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IX. 

THERMIDOR. — RÔLE DES CONVENTIONNELS DE l'aIN LA VEWLE 
ET LE JOUR. — LA COMMOTION A BOURG, — A BELLET, — 
A NANTUA. — BOYSSET. — LES THERMIDORIENS PRÉPARENT 
LA CONTRE-RÉVOLUTION SANS LA VOULOIR. 

Ce n'était que traiter notre sujet de montrer comment 
les suites du 9 thermidor, son lendemain, si peu prévus par 
ses auteurs, étaient préparés en notre province et prêts à se 
produire. On vient de le faire autant qu'on l'a pu. Il faut 
maintenant voir quelle part les nôtres prirent à cette 
révolution. 

Voici ce qui se passe là où se font nos destinées : 
Robespierre songe encore une fois , cela peut être 
considéré comme démontré, à en finir, après une dernière 
épuration de la Convention, avec la Terreur, et s'il est 
possible avec la guerre. Un membre du Comité de salut 
public, Barrère, raconte ce qui suit dans ses Mémoires^ 
si peu lus aujourd'hui : Soulavie, résidant français à 
Genève, fit tenir à MéauUe une correspondance entre 
Robespierre et Benjamin Vaughan, un des chefs de 
l'opposition anglaise, maladroitement surprise et saisie par 
ses agents. Vaughan se croyait à la veille d'arriver au 

1879. l^e livraison. 1 
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pouvoir et se disait prêt à traiter avec la République, à 
condition qu'il serait établi chez nous un pouvoir exécutif 
stable, à une ou deux têtes, que les rigueurs contre les 
prêtres, les négociants, seraient suspendues, etc. Le fait 
même qu'il lui était répondu en dit beaucoup. Soulavie 
ayant lu cette correspondance, Héaulle n'osa la garder. 
Il ne l'envoya pas à Robespierre, avec qui il n'était pas 
bien (il figure sur une des listes qu'on a dressées des 
Conventionnels qui eussent péri, si la Dictature eût été 
proclamée). Il Tenvoya au Comité de salut public où, 
tombant au milieu de la catastrophe du 9, elle passa 
inaperçue. 

Déjà informé par là, en partie, de ce que Robespierre 
préparait, Héaulle pourra l'être du reste par Jagot, bien 
intéressé à le connaître et bien placé pour cela. 

Le reste, Barrère nous l'apprend. Un autre Conven- 
tionnel honnête et renseigné nous le répète. 

Au commencement de messidor^ Robespierre avait 
proposé une réunion des deux Comités « pour aviser aux 
moyens de donner de la fbrce au gouvernement». Là, 
Saint-Just demanda ouvertement la Dictature pour Maxi- 
milieu, qui feignit la surprise, puis accepta a la responsa- 
bilité » de la proposition. Presque tous les assistants 
protestèrent. « Jagot, membre obscur du Comité de 
sûreté, mit le plus d* éclat dans cette révolte. » On alla 
aux voix ; il y en eut cinq (sur vingt-quatre) pour la 
Dictature. Les auteurs de la tentative sortirent furieux. A 
partir de ce moment, Robespierre ulcéré cessa de paraître 
au Comité de salut public (Baudot, Mémoires cités par 
Quinet, Bévolution, 1. J8, ch. 6, p. 200). 

Et le fils de Lebas, le neveu de la fiancée de Robes- 
pierre Eléonore Duplai, qui a vécu cinquante ans avec sa 
tante, admet que la proposition a. été faite par Saint-Just, 
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a qui penchait vers cette solution » {Annales de F Histoire 
de France, u, ^22, 323). 

On a contesté le témoignage de Barrère, Taffinnation 
dé Baudot, l'autorité de Lebas. Nous montrerons tout à 
l'heure, à l'appui, une déclaration difficile à récuser. 

Les Triumvirs, maîtres de fait, voulaient donc l'être de 
droit. César fit la même faute et elle lui réussit de même. 

La Dictature ! si c'était par là qu'on voulait finir, il 
n'eût pas fallu, pendant six ans, repaître la France de 
discours contre le pouvoir d'un seul. U lui faudra, pour 
s'y résigner, six autres années et d'autres misères. 

Et celui de nos Représentants en qui les Hébertistes de 
Bourg et de Belley ont trouvé un protecteur et qu'ils 
appellent <c leur père », proteste plus haut que pas un 
contre les projets du Triumvirat gouvernant ! Le 18 février 
on a vu Grégoire Jagot intervenir pour arrêter les exé- 
cutions chez nous. La dernière semaine de la Terreiir, il 
recule devant les torrents de sang qu'on fait couler à 
Paris. A la liste du 3 thermidor, qui contient trois cent 
dix^huit noms et envoie à la mort les chefs de l'aristo- 
cratie française (laquelle n'en règne pas moins en 1877), 
la signature de Jagot manque (Michelet, 1. xxi, ch. 2). La 
Dictature lui répugne en tout ; et par un endroit le Dictateur 
lui convenait peu ; Jagot était de ceux qui ne lui par- 
donnaient guère son déisme affiché, et qui ne lui par- 
donnaient pas du tout ses complaisances secrètes pour les 
adorations bouffonnes de Dom Gerle et de Catherine Théot. 
L'accueil significatif que Nantua, gouverné par les siens, 
va faire au 9 thermidor nous en est un sûr garant. Il 
faut ajouter, pour tout dire, que, membre du Comité de 
sûreté dépouillé récemment de ses attributions de police 
par un bureau spécial dépendant de Robespierre, il restait 
ulcéré de cet empiétement, Robespierre le savait bien. 
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De l'attitude de Gauthiet et de M^lino la veille du 9, 
je n'ai rien pu savoir. Je vois, dans Y Histoire de deux 
amis de la Révolution, t* xu^ que Deydier « membre du 
Comité de division, avait juré avec ses collègues de ren- 
verser le tyran »• Et on lit dans les Papiers inédits de 
Bobespierre, t. i, que Ferrand, girondin caché dans la 
Plaine, se laissant aller à croire que HaximiUen a le 
tnoms corrompu des tyrans terroristes », avait compris 
la nécessité de finir la Terreur, était des Représentants de 
l'Ain le moins disposé à entrer dans la coalition respon- 
sable du coup d'état du 9. 

Une lutte sourde précède la guerre ouverte. Le 22 
messidor (8 juillet), le Comité de sûreté, en quête d'une 
popularité qui lui manque, considérant que la famine 
menace, qu'il faut des bras pour faire la moisson, décrète 
Télargissement en masse des cultivateurs détenus. Us 
étaient fort nombreux > observateurs du dimanche, in- 
fracteurs du maximum, récalcitrants aux réquisitions. On 
n'osa pas désobéir en face, mais admirez nos gens ; ces 
gens que Méaulle, à son arrivée, adjurait de n'être pas 
plus révolutionnaires que la Convention. Ils élargissent de 
la main droite, ils incarcèrent de la main gauche. Du S au 
14 thermidor (23 juillet au 1" août), notre Comité de sur- 
veillance illettré arrête quatre paysans à Viriat, dix à 
Fley riat, vingt-cinq à Buellas ; d'autres encore à Saint-Denis, 
à PolUat, dont le nombre ne nous est pas dit. Ces paysans 
n'ont pas observé la Décade ! — Et c'est huit ou dix jours 
après l'arrêté formel du Comité de sûreté que l'Agent 
national près le District de Trévoux, très-lettré, lui, 
mande à Méaulle : (c Grande partie des communes ont 
affecté de célébrer la Saint-Pierre.... j'ai dissipé les ras- 
semblements, fait arrêter le joueur de violon qui refusait 
de.se retirer, les cabaretiers les plus entêtés, etc. > 
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Ainsi, ni Robespierre proclamant le 8 juin kt liberté des 
cultes, ni le Comité de sûreté ordonnant le 8 juillet 
d'élargir les paysans qui l'ont pratiquée à leur façon, ne 
sont écoutés Tun plus que l'autre. Le parti jacobin indis- 
ciplinable ne suit plus ses chefs. Et si Robespierre eût 
réussi à Paris, il eût été contraint de sévir contre les siens 
en province. Les Sans-Culottes font observer le Décadi 
par intimidation en 1794, comme les prêtres et les juges 
de la Restauration feront le Dimanche en 1814. 

La crise arrive. Le 8 thermidor, Robespierre dans un 
discours élaboré plus d'un mois à l'avance (on a le 
manuscrit de sa main) met la Convention en demeure 
d'opter entre lui et les Comités récalcitrants : croyons-le 
pro se et contra se. L'apostrophe à Fouché est superbe : 
a Non, Fouché, la mort n'est pas un sonuneil éternel, 
effacez des tombeaux cette maxime impie, etc. » L'accu- 
sation contre Cambon est injuste et insensée (Louis 
Blanc le reconnaît). L'orateur affirme que c'est a le duc 
d'York qui l'a gratifié, le pr^oaier, d'une pat^oite de 
dictateur d dont il a horreur. Puis vient une peinture 
énergique du a système de division et de calomnie » 
ourdi contre lui. Dans une note raturée mais lisible 
(Lebas), il l'attribue principalement à Jagot et à Amar. Et 
il conclut qu'il faut a punir les traîtres, épurer le Comité 
de salut public lui-même, constituer l'unité du gouver- 
nement ». . . . Du nom de dictateur, il n'en veut pas, c'est 
vrai. Mais quoi ! ne demande-t-il pas là le pouvoir dicta- 
torial? J'entends ces effrayantes et décisives paroles 
comme la Convention fit. Les entendre autrement, c'est 
admettre que le coup d'état parlementaire du lendemain 
fut un effet sans cause. 

Deux jours auparavant, aux Jacobins, Gouthon aussi 
avait accusé l'intention d'appeler devant la justice révo- 
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lutioimaire les a quelques hommes impurs qui, dans la 
Convention, cherchaient à corrompre la morale publique d 
(Louis Blanc, vi, 174). 

A en croire la liste la plus autorisée, les tètes que 
voulait le Triumvirat étaient celles de Camot, de Cambon, 
de Billaud, de CoUot, de Tallien, de Fouché et de Javogues 
(Michelet, 1. xxi, ch. ii, p. 328), les tètes les plus pures et 
les tètes les plus souillées. 

Ces hommes, se sentant sous le couteau, traitèrent dans 
la nuit du 8 au 9 avec la Plaine. Le 9, Billaud et Tallien 
menèrent Tattaque. « La Montagne indépendante, celle 

qui ne voulait pas de Dictateur, regardait De son 

sein partirent deux voix qu'on n'avaient entendues jamais. 
— L'arrestation ! — L'accusation ! — C'étaient Louchet 
et Lozeau, deux fermes jacobins, qui firent plus d'impres- 
sion que Tallien. — Puis le cri du sépulcre : Le sang de 
Danton l'étouffé » poussé par ce Gamier qui avait, avec 
Bassal, décrété la Terreur chez nous. Et on vota, à 
l'unanimité, au cri de : Vive la République ! la mise hors 
la loi des rois de la veille. 

La commune de Paris essaya de les défendre. Le sort 
de la journée fut indécis assez longtemps. La Convention 
nomma Barras chef de la force publique et lui donna six 
adjoints, chargés spécialement d'aller gagner les sections 
indécises. Ferrand, de l'Ain, est l'un des six. 

Les hommes du parti montagnard qui comptent chez 
nous sont Gauthier, Jagot et Goujon. Ce que furent les 
deux premiers, on l'a vu. Goujon, né à Bourg, d'une 
famille bourgeoise, étdt le plus jeune, le plus pur et le 
plus beau de la Convention où l'avait envoyé Seine-et- 
Oise. On lui offrit un ministère en 1793 ; il préféra vivre 
aux armées et revint mourir en prairial avec ce les derniers 
des Romains ^. Les deux premiers ont voté la chute des 
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Triumvirs. Le dernier en a félicité la Convention. Quand 
un si rare accord se produit entre ses chefs, le pays suit. 
Le neuf thermidor eût pu être fait autrement, il ne pouvait 
être évité ni ajourné. 

Depuis la Loi de prairial qui fit, en quarante jours, 
tomber treize cent cinquante-six tètes, Robespierre était 
plus que jamais, à tort ou à raison, identifié avec la 
Terreuré Lui tombé, on crut la Terreur finie, ce qui la 
finit. La chute des Triumvirs aUait rendre la Contre- 
Révolution possible. Les fautes des Thermidoriens aidant, 
et se cumulant avec les fautes antérieures la rendront 
inévitable. 

Le IS, jour où arriva la nouvelle ici, nous étions sans 
maître ; MéauUe n'était pas encore rentré à Bourg. C'est à 
Ghâtillon-de-Michaille qu'il l'apprit. Le IS, connaissant, 
on le sait, les projets de Robespierre, les voyant manques, 
voyant dans la coalition qui les avait déjoués Billaud, 
CoUot, Fouché, Tallien plus tachés de sang que les 
Triumvirs, il dut penser qu'entre les lendemains possibles 
était une revanche de FHébertisme, une recrudescence de 
Terreur. Pour lui, ce lendemain-là était plus à craindre 
qu'à désirer : il semble cependant qu'il s'y prépara. 

Il trouva dans ses dépêches un arrêté du Comité de 
salut public élargissant ce Lyonnet de Yieu qu'il avait 
fait incarcérer le 2 messidor comme agitateur. Il risqua de 
déclarer le Comité (d'avant le 9) mal informé et, comptant 
que le Comité du lendemain lui saurait gré d'une pareille 
audace, il maintint Tarrestation de Lyonnet. 

Il ne lui échappait pas toutefois que si les autres jour- 
nées de la Révolution, le 10 août, le 2 juin, accusaient leur 
but sans ambiguïté, du 9 thermidor il n'en était pas de 
même. Une coalition avait voté qu'elle ne voulait pas de 
la Dictature. Ce qu'elle voulait elle ne le disait pas, ne le 
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i^aohant.pas bien eticore. Un résultat quasi sûr de cette 
incertitude, c'est qu'eo province chacun allait interpréter 
cette journée à sa façon, c* est-à-dire selon son secret désir. 

Méaulle ne se faisait pas illusion sur le mouvement 
d'opinion de ces derniers mois dans le Département qu'il 
gouvernait. Il savait en quelle disposition notamment il 
avait laissé le Chef-lieu. Q songea, je crois, tout de suite 
à se garder contre une leVée de boucliers possible du 
parti réactionnaire à Bourg. 

C'est le 18 même qu'ordre fut envoyé au général 
Jeannet, commandant à Gex, de porter un bataillon de 
garde nationale rurale, de trois cents hommes, sur le 
Chef-lieu, soit à marches forcées, soit en poste (les docu- 
ments disent l'un et l'autre). Un peu antérieurement une 
mesure identique avait été prise pour Belley. 

Qui donna cet ordre ? Qui pouvait le donner régulière- 
nient, assurer la solde, les logements, les vivres, les 
voiture à cette troupe, sinon le Représentant en mission? 

Cependant le Tableau analytique des intrigants de la 
commtme de Bourg attribue la mesure à l'Agent national 
près le District, Juvanon. A l'appui de cette version on 
produit une lettre de Juvanon à Jeannet en laquelle il lui 
demande a trois cents bons b • . . . à poil > , c'est-à-dire des 
h(mmies sûrs. On ajoute que l'ordre ne fut communiqué 
ici ni au District, ni à la Commune. Bonnard commandant 
la ville en aurait eu seul connaissance. 

Faut-il supposer de la part de Juvanon et des deux 
généraux complices une usurpation de pouvoir dont la 
responsabilité pouvait être terrible ? — Dans cette suppo- 
sition, qui donc aura fait mouvoir le détachement de Grex 
à Belley? 

Je préférerais admettre que Méaulle, partant pour Gex, 
avait laissé les pouvoirs nécessaire à Juvancm pour un 
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eas déterminé, le cas où en son absence le parti réaction- 
imire effervescent ferait à Bourg quelque démonstration. 
Le Tableau analytique ménage MéauUe, il n'aura pas 
Youla le commettre. 

Une autre pièce dé même provenance, la Dénonciation 
des citoyens de la commune de Bourg contre Amar, 
JavogueSj Albitte et Méaulle^ postérieur au Tableau ana- 
lytique d'un an et qui ne ménage plus rien, attribue 
formellement' à MéauUe^ce que le Tableau attribue à 
Juvanon: il faut l'en croire. J'admets même sa véracité 
quand, faute de mieux, elle en vient à reprocher au 
conventionnel breton un goût prononcé « pour les femmes 
sans pudeur et la pêche à l'anguille ». 

Méaulle rentra ici le 16 au matin (3 août) et y trouva 
les nouvelles de Paris du 42 ; il en eut, le lendemain 17, 
delà journée du 14 qui fut décisive. 

« Les deux Comités en tuant Robespierre espéraient le 
continuer... » Ainsi, pour exécuter la Commune robes- 
pierriste il fallait des officiers municipaux qui constatassent 
rîdentité. Sans hésiter le Comité de sûreté en fabriqua. 
L'Assemblée « restait flottante ». L'attitude de Paris, 
l'ouverture spontanée des prisons pesèrent sur elle. Enfin 
le 12, le preneur de Lyon, ce Dubois-Crancé fit voter ce 
que les Montagnards indépendants, Cambon, Lindet, 
Merlin avaient demandé dès septembre 1793, que les 
Comités fussent renouvelés par quart tous les mois... » 
(Michelet, Directoire, 39, 40, 42,34, 41.) Gauthier dut 
s'associer à ce vote, conforme au principe démocratique 
(à Grenoble et à Lyon d'ailleurs il marchait déjà avec 
Dubois-Crancé). 

Le premiier renouvellement mensuel eut lieu le 14 
(1** août). Que ceux qui avaient enlevé le vote du 12 aient 
conduit celui du 14, cela n'est pas bien douteux. Or, sur 
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la proposition formelle de Herlino, ils éliminèrent du 
Comité de sûreté Jagot qui put commenter ce jour-là le 
Sic vos non vobis, mot du lendemain en tontes nos révolu* 
tions. Ce vote n'amena pas d'aigreur toutefois entre nos 
députés ; je vois Jagot s'unir à Gauthier à quelque temps 
de là pour faire réintégrer Segaud au District de Montluel. 
4, L'Ain étant le premier sur la liste des départements, on 
s'occupa de nos affaires immédiatement. Méaulle fut atteint 
comme Jagot, sans nul doute pour s'être trop ostensible- 
ment rallié à lui, ce dernier mois. Naturellement les 
nôtres intervinrent dans le choix de son successeur (nous 
en aurons la preuve écrite). Ce successeur fut Boysset, 
compatriote de Dubois-Crancé. Il y eut dissentiment 
entre les Conventionnels de l'Ain sur l'affaire de Desisles, 
RoUet, Frilet et Martine, et on remit à Boysset la tâche 
de l'examiner en arrivant chez nous et de prononcer sur 
les quatre inculpés renvoyés à Bourg en surveillance. 

Gauthier alla en mission dans le Mont-Blanc. 

Ici cependant, du 14 où on sut la chute de Robespierre 
au 17 où on sut quelles conséquences immédiates elle 
avait pour nous, on n'avait guère soufflé mot, sauf au 
District où, le 14 même, on crut devoir voter tout chaud 
l'adresse obligatoire au lendemain des coups d'état. Le 
District donc a supposait que les victoires tant internes 
qu'extérieures de la Convention lui permettaient enfin de 
se reposer » , l'hydre contre-révolutionnaire s'était levée 
encore une fois... Le District applaudissait l'Assemblée 
de l'avoir terrassée de nouveau, etc., etc. 

A travers les clichés d'alors il ressort ici un mot à noter, 
Le District de Bourg, composé de patriotes, mais où il n'y 
a qu'un Jacobin (Juvanon), prête à la Convention le 
besoin de se reposer qu'elle n'a point encore accusé que 
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Ton sache. H ressent ce besoin pour elle (et ponr lui ?) Ne 
serait-ce point là, simplement, de toutes les façons de 
conseiller une abdication, la plus honnête, la plus réservée? 

Quant à la Commune, elle avait retrouvé avec son état- 
major jacobin ses ardeurs primitives. Peut-être tspérait- 
elle plus de Gollot et de Fouché si bons collègues de 
Javogues à Lyon, que du tyran qui menaçait la tête de 
Javogues et n'avait pas voulu amnistier Desisles. Elle vota 
le 1 S ce qu*elle voterait o aussi une adresse, elle mit à la 
rédiger une lenteur prudente. Enfin le quatrième jour, 
après avoir reçu de MéauUe, au lieu et place des nouvelles 
qu'elle espérait, l'annonce de l'éUmination de Jagot, de la 
nomination de Boysset, du retour nullement triomphal de 
Desisles, elle s'exécuta avec une grimace significative. 

a Représentants, votre énergie vient de déjouer le plus 
borrihie des complots... Continuez à mériter la reconnais- 
saDce de la race présente et future. Restez au poste que 
vous remplissez si bien, jusqu'à ce que vous ayez fait 
disparaître tous les traîtres du sol de la liberté, etc. » 

Le mot qui importe ici, que Méaulle y fit mettre, je 
crois, c'est 1® restez à votre poste. C'est une réponse à la 
sournoise insinuation du District, peut-être à la presse 
parisienne qui à ce moment ressuscite d'entre les morts 
et se met tout de suite à parler d'élections supprimées en 
France depuis quatorze mois... 

Quant à l'invitation à continuer les égorgements, elle 
est bien superflue. Nos monomanes peuvent être tran- 
quilles ; on continuera les égorgements. Seulement c'est 
eux qu'on égorgera ! 

Tout cela le 17 (4 août), dans un calme plus apparent 
que réel, auquel l'annonce du rappel de Méaulle fit 
succéder, le soir, une certaine agitation. La séance de la 
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Société populaire s'en ressentit. L'attitude provoquante 
des tribunes y suscita « des orages ». 

L'agitation s'accrut le 18. On vit le matin arriver de 
Paris, dans une voiture particulière, un nommé Rousset 
(de Lagnieu) dont le départ furtif, le 28 ou 29 mai, avait 
fait bruit. Il était allé, croyait-on, dénoncer non pas 
Desisles mandé par le Comité de salut public le 10 avril, 
mais peut-être RoUet et Martine. Le Comité de surveil- 
lance, ayant à cœur de montrer qu'il existait encore, le 
fit arrêter comme il sortait de voiture. Cette arrestation 
augmenta l'effervescence qui aboutit vers le soir à « un 
mouvement contre la Société populaire ». 

Ce mouvement, nous l'avons vu se préparer inconsciem- 
ment dès floréal (Pâques). L'attitude des tribunes à la 
séance du 14 messidor devait le faire crs^indre à tous les 
moments. Les journaux, les lettres de Paris ne laissaient 
plus douter de ce qui s'y passait. L'occasion était flagrante ; 
c( les orages .o de la séance de la veille indiquaient l'envie 
ou le parti pris d'en profiter. Les attroupements de la 
journée à l'arrivée de Rousset furent un essai. A la nuit 
tombante, les groupes qui se portaient à la Société 
Populaire, plus nombreux que d'habitude, eurent de suite 
l'attitude hostile. Tout se borna cependant à des cris et à 
des menaces dans la rue, et, dans la salle, à des violences 
de langage et altercations qui firent abréger la séance. 

Cette explosion, attestée par les documents officiels et 
dont j'ai connu un témoin oculaire, est niée par les 
pamphlets thermidoriens. C'est, je crois, qu elle justifie 
MéauUe d'avoir mandé ici le bataillon de Gex. 

A la nuit close, un membre de la Commune prit sur lui 
de convoquer ses collègues. Onze d'entre eux (sur vingt- 
neuf) se réunirent. Ce petit nombre démontre, à lui seul, 
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le découragement du parti fort concevable d'ailleurs. Trois 
officiers de la garde nationale, appelés sans doute, se 
joignirent aux onze fidèles. La séance se prolongea jusqu'à 
trois heures et demie du matin, « et il n'en fut pas dressé 
procès-verbal... » 

On répéta en ville, le lendemain, qu'il avait été parlé là, 
entre gens sûrs, d'un massacre dans les prisons, si cer- 
taines nouvelles attendues de Paris arrivaient et si le 
bataillon de Gex, attendu aussi, voulait bien y collaborer? 

Le District, encouragé dans l'attitude prise le 14 par 
l'émeute (ou plutôt la manifestation) de la veille, se réunit 
lai au complet le 19, et requit la Commune « de lui faire 
part à Vinstant même des motifs de sa réunion nocturne 
et de ce qui s'y était passé » • 

U fut répondu au District ce que MéauUe avait dit le soir 
même qu'après ce qui s'était passé à la Société Populaire 
il convenait que la Municipalité veillât pour assurer la 
tranquillité y). De là la réunion suspectée, laquelle avait 
ordonné ce des patrouilles conduites par des officiers muni- 
cipaux ». Ces patrouilles rentrant et déposant que la 
tranquillité était complète, le Conseil était allé dormir. Il 
n'y a vraisemblablement rien là que de vrai, si ce n'est 
pas toute la vérité. 

Que si dix jours après une révolution qui n'avait trouvé 
d'opposition nulle part, les Jacobins de la Commune 
espéraient encore un retour de l'opinion en leur faveur, 
il n'est pas à croire que Méaulle se fit des illusions, de ce 
genre. Son principal souci, à ce moment, était sans doute 
de maintenir l'ordre un peu compromis jusqu'à l'arrivée 
de son successeur. Pour contenir les turbulents, il de* 
manda au Comité de surveillance de faire une enquête 
sur les scènes tumultueuses du 18. Le Comité était aussi 



Digitized by VjOOQ IC 



14 ANNALES DE l'AIN. 

jacobin que la Commune et venait de montrer, en faisant 
empoigner Rousset, que la réaction qui commençait ne 
changeait rien à ses dispositions. Mais il ne pardonnait 
pas à MéauUe de l'avoir déchargé d'une partie de ses 
attributions au profit du District. Il fit au Représentant 
le mauvais tour d'appeler à sa barre, le 19 et le 20, et 
d'entendre une dizaine de bonnes femmes, lesquelles 
a avaient dit — pour F avoir ouï dire, que Méaulle faisait 
venir des troupes pour guillotiner les détenus o . • • . 

Si imposant que soit ce témoignage, nous n'en tiendrons 
pas compte. Méaulle, qui a arrêté l'effusion du sang à 
Lyon, qui venait précisément d'élargir à Gex vingt- 
quatre détenus sur trente-trois, cela en pleine Terreur, 
n'a pas, au lendemain du jour où la Terreur finit, projeté 
de faire égorger les trois cents détenus de Bourg. Retz a 
dit : Tout arrive en France ! cela signifie que peu de 
choses sont impossibles chez nous. Celle-ci est du 
nombre. 

Le bataillon de Gex, dont la venue était interprétée de 
cette façon par quelques Jacobines enragées et par quelques 
réactionnaires tremblants, arrivait le 19 à Nantua, où il 
trouva Fordre « de partir à 7 heures du soir pour être 
rendu le 20 (7 août), à 9 heures du matin, à Bourg 
régénéré » . • . • 

Pourquoi Méaulle, en apprenant sa révocation, n'avait 
pas contremandé cette troupe ? — Parce que l'attitude de 
la population de Bourg régénéré, au lendemain de Ther* 
midor, lui faisait, bien plus que la veille, craindre 
des voies de fait contre la Société Populaire, contre la 
Commune imposée ou contre lui-même ; et qu'il répondait 
de l'ordre ici jusqu'à l'arrivée de son successeur. 

Il partit le 19 au soir, Boysset étant annoncé pour le 
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20, ainsi que les Gessiens. Ceux-ci amvèrent les premiers 
par le faubourg du Hont-Blanc (Saint-Nicolas), à il heures 
du matin. Toute la journée du 20, qui était un Décadi, la 
yiUe resta livrée à ses autorités jacobines et à cette 
garnison redoutée. Personne ne fut massacré.... 

Boysset arriva le soir assez tard par le faubourg de 
Màcon. a De nombreux citoyens, qui Fattendaient, firent 
cortège à sa voiture. :» Il crut devoir garder ici les b • • . . 
à poil de Gex trois jours, leur présence lui paraissant 
vraisemblablement bonne à quelque chose (par exemple 
à contenir ses amis). Voici la pièce qui le constate : 

fl Bourg, 24. D'après Tordre de départ des 300 gardes 
nationaux de Gex, Femey et Ch&tillon (de Michaille), que 
le représentant Boysset a arrêté ; il est ordonné aux gardes 
nationaux de Bourg de retirer de suite (et remplacer) 
les hommes de garde des susdits gardes nationaux de 
Gex, etc. Ravier, général de brigade, commandant le 
département de TAin. Vu et approuvé, Boysset. » 

Le général Bonnard avait, lui aussi, un successeur, on 
le voit. 

Le jour même où il donnait congé aux Gessiens, le 
nouveau maître, Boysset, prit un arrêté ordonnant Farres- 
tation et le transfert à la prison de Sainte-Claire, de 
Bonnet, et de quatre Sans-Culottes de Belley. Cette 
arrestation fut suivie, à trois jours de là, de sept autres, à 
Champagne et Ceyzérieu (sur les sept arrêtés, il y a trois 
ex-prêtres). 

Pourquoi ce fut à Belley que Boysset songea d'abord, 
nous allons l'entrevoir. Il n'y eut pas Jà plus de résistance 
qu'ailleurs au coup d'état du 9. Il y avait quelque velléité 
de résister. 

Les derniers jours du règne de Bonnet avaient été assez 
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laborieux pour que cet homme témoignât à Albitte^ avec 
qui il continuait de correspondre, le désir de qoHter sa 
position pour quelque fonction rétribuée dans radninis- 
tration de l'armée des Alpes* Sa seconde réintégï*ation 
n'avait pas été endurée sans murmures à Belley mêuxe, et 
l'attitude de Champagne et Geyzérieu, restée hostile, 
l'inquiétait. Est-ce pour le retenir et rendre sa situation 
possible qu'on appela à Belley un détachement de ruraux 
gessiens dont on était sûr? Je le suppose sans pouvoir le 
prouver» 

A la nouvelle du 9 thermidor, Bonnet comme Mèm 
d'autres ne comprit rien à ce qui se passait. Ce manque'de 
clairvoyance le conduisit à une fausse démarche tout de 
suite. 

Il expédia en hâte à Jagot une note d'une prétendue 
conversation entre Gouly et lui, impliquant nettement que 
dès le commencement de nivôse Gouly préparait dans 
l'Ain la dictature de Robespierre et recrutait pour elle.' 
Ensuite de quoi il demandait la tête de Oouly seulement ! 
Sa dénonciation commence par cette phrase qui ne laisse 
pas de confirmer ce que Baudot nous dit de l'attitude de 
Jagot à la veille de thermidor z « L'on doit en partie à ton* 
zèle la découverte de l'horrible conspiration qui vient 
d'être déjouée ». Ce que Bonnet ne devine pas, c'est que 
Jagot a eu, le 9, Gouly pour allié et complice. Gouly, en 
janvier la bêté noire des Jacobins de Bourg, est en juillet 
secrétaire de la Société-mère ! Trois jours avant le coup ' 
d'état parlementaire, il y défend Gauthier. Deux jotffs 
après il y réintroduit Dubois-Crancé que Robespierre 
avait fait expulser. Gouly était donc pour Jagot le 8 un 
allié à acquérir, et restait le 10 une influence à ménager. 
On a donc pu, sinon lui montrer la note meurtrière expédiée 
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de.BeUey, du moins Tayertir qu'û y a là-bas des dteoa- 
dateurs. Et il a pu, lui, recommander ceux-ci à Boysset. 

Après cette faute de clairvoyance, BonnM fait une 
erreur de jugement. H youkdt se retirer, trouvant sa situa- 
tion dans l'c^inion mauvaise sous le gouvernement dont 
Jagot, son protecteur, était membre; il croit pouvoir 
rester sous celui dont on vient d'éliminer Jagot. D se fait 
ingénument thermidorien plus que pas un. Nous voyons 
cela dans une lettre à Héaulle, où il appelle ces Trium- 
virs qui l'ont réintégré à Belley deux fois « des monstres 
dévoiateurs de la liberté »t Nous le voyons aussi dans sa 
conduite louche à Belley. 

Là comme à Bourg, comme partout, la population eut, 
plus que ceux qui la conduisaient, le pressentiment que 
le régime jacobin était fini. Mais dans la capitale bugiste 
le parti jacobin ulcéré se mit à gronder sourdement, peut- 
être à comploter quelque peu. Les Sans-Culottes ne pou- 
vaient croire la France lasse d'eux et ils se confiaient en 
l'attitude îevèche du détachement gessien. Le 23, l'exis- 
tence d'une liste de proscription menaçant quarante-deux 
personnes, et dont six ce patriotes » étaient réputés les 
auteurs, fut affirmée. Bonnet qualifie d'insurrection l'émo- 
tion extrême que cette rumeur causa, cela dans une pro- 
clamation du 24 oc aux citoyens de Belley». Je n'ai aucun 
moyen de savoir si ce mot d'insurrection est exact. 

Le même jour l'Agent national écrit bien à la Munici- 
palité que cette rumeur est l'œuvre ce d'un* parti ennemi 
de l'ordre et de V unité », c'est-à-dire des Girondins. Mais 
il est d'un autre avis avec Boysset auquel il mande, 
toujours le 24, en lui envoyant quatre déclarations que je 
ne retrouve pas : « Depuis 10 à 12 jours ce projet (de liste) 
se fomentait. Des patriotes (dont les quatre déclarants) 

1879. l*» livraison. 2 
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semblaient se séparer de la Société Populaire. Ceux qui 
avaient été attachés à la Révolution paraissaient tournés 
ou chancelants. Si ce sont des patriotes qui ont fait cette 
liste^ ils sont indignes de ce nom ». 

Ceci ressemble beaucoup à un aveu du fait, et à un 
désaveu de ses auteurs* Bonnet, espérant pouvoir se 
conserver, abandonne les siens. 

Mais ce jour même 24 thermidor (il août) partait de 
Bourg Tordre d'arrêter Bonnet, ^buet était chargé de 
l'exécuter. 

Le 7 fructidor (24 août), j'anticipe pour ne pas revenir, 
Boysset arriva lui-même à Belley. Des deux arrêtés en 
date du lendemain, voici le plus curieux: 

« Un détachement du District de 6ex, cantonné à 
Belley et Pierre-Chàtel, pouvant être utile à la culture en 
son pays, inutile en ce District où la liberté est établie 
depuis le jour d'hier, se retirera dans les 24 heures, à peine 
d'encourir la peine portée par les loix pour cause de 
désobéissance. Fait à Belley, ocfodi 8 fructidor, Boysset. » 

Ainsi on crut devoir user d'intimidation pour décider 
les Gessîensà se retirer. Cela indique la situation de Belley 
pendant les dix derniers jours et explique pourquoi 
Boysset songea à y remédier dès son arrivée chez nous. 

Cela explique aussi mieux pourquoi la descente à Bourg 

des trois cents b à poil de Juvanon y causa tant 

d'émotion. 

L'autre arrêté de Boysset réorganise, selon le procédé 
arbitraire introduit par les Jacobins^ mais au profit de 
leurs adversaires, le District, les Tribunaux, la Commune. 
Sibuet en arrivant avait ouvert les prisons. Au sortir les 
Girondins, Rubat, Dumarest, Tendret, Parrat, Brillât, 
GoUet réoccupèrent les fonctions publiques. 
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Revenons de Belley à Nantua. Ce district, le plus révo- 
lutionnaire de TAin (avec celui de Saint-Rambert), était 
gouverné par des parents et amis de son député Jagot. 
Une ajournée due en partie au zèle ^ du membre du Comité 
de sûreté devait y être bien accueillie, mais elle devait 
aussi y être comprise d'une façon particulière. L'adresse 
thermidorienne de Nantua, en date du 26 (13 août) montre 
certes ! qu'il en a été ainsi : 

a A la Convention. Citoyens Représentants, depuis le 
commencement de la Révolution Nantua n'a connu d'autre 
point de ralliement que la représentation nationale ; il ne 
changera pas de manière. Le corps politique vient d'é- 
prouver une crise, il a eu la force de la surmonter. . • 
^ous applaudissons aux mesures énergiques déployées 
le 9 et le 10 thermidor contre le dévot tyran et ses 
complices... Périsse l'imprudent qui aura la témérité 
d'élever un front audacieux au-dessus du niveau de 
l'Ëgalité y>... 

L'approbation va ici aussi loin qu'elle peut aller. On 
applaudit le coup d'état du 9 ; on applaudit l'ef&oyable 
exécution du 10. Et on explique pourquoi en deux mots. 
On ne veut pas d'un tyran, cela va contre l'Egalité. On ne 
veut pas spécialement de celui qui tomba le 9 thermidor, 
lequel croit en Dieu. 

En Bresse, moins de deux mois auparavant, Méaulle 
menace des rassemblements fanatiques du glaive de la 
loi, reparle de Vendée (après Grouly). Et voilà qu'on 
oc applaudît » à Nantua à la chute de Robespierre parce 
qu'il est dévot I Qu'est-ce à dire ? — Qu'il y a entre la 
Bresse et le Bugey une différence d'éducation simplement. 
Le Bugey a été constitué, gouverné, et en grande partie 
possédé par quatre souverains ecclésiastiques, l'évêque dé 
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Balley 9 tes abbés de Nwtua , de Saint-IUiabert et d' Am- 



Notre ennemi, c'est notre maftre. 

Nantua et Saînt-Rambert ont produit trois de nos prin<- 
cipaux terroristes* 

Si on m» disait que je m*acQroche à un mot, je répon* 
drais d'abord que ce mot a été fort pourpensé. La nouvelle 
du coup d'état était vieille de onze jours quand l'adresse 
de Nantuaa été rédigée. Et misuite que, le même jour, le 
Pistriçt écrivait à Boysset : « lie fanatisme est aux abois. 
Nous avons pensé qu'il était prudent de l'écraser et qu'une 
adresse à nos concitoyens pourrait donner d ce monstre le 
dernier coup. » Suit l'adresse, elle n'acheva pas le mons- 
tre. Hais tout ceci est fort clair. 

Retournons à Bourg, Desisles envoyé ici en surveillance 
était arrivé le 20. B resta libre quelques jours * Puis 
Boysset, à qui la décision de son afifaire était remise, 
ordonna son arrestation et c^e de sept de nos municipaux 
à une date que je ne puis préciser — en tous cas ayant le 
3 fructidor (21 août) où les huit détenus sont transférés 
de la prison auw Barreauœ^ dans le cachot le plus sûr 
et aussi le plus malsain de Sainte-Claire. 

Les habitudes de la Terreur lui survivent, ses insbni- 
Qients aussi. D'autres arrestations sont ordonnées par le 
Comité de surveillance, entièrement renouvelé et restant 
composé d'un bourgeois, d'un ancien militaire et de dix 
ouvriers. H est installé dans la vieille maison curiale ; on 
la meuble a at;ec les meubles des suppliciés j> (page 10 de 
son registre). Il fait incarcérer « un instituteur au collège 
de Bourg », Thévenin dit Brutus, lequel est accusé 
^ d'avcHr affiché l'aristocratie jusqu'en 1793 ; d'avoir, un 
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mois après la mort du tyran Capet, fidt on dkcours en 
sa faveur ; d'avoir depuis prêché aux en&nts l'athéisne, 
rimmoralité et Tanarchie ; d*avoir tergiversé depuis Ther- 
midor et de s'être fait finalement l'espion des aristocrates 
masqués de patriotisme ». Je ne sais dans quelle mesure 
cet énoncé est exact. Il est bon à montrer combien les 
Thermidoriens, au début, restaient fidèles au langage et 
peut-être au sentiment révolutionnaire. En apprenant 
qu'on l'accusait d'être un royaliste masqué d'Héberttsme, 
ce malheureux Thévenin s'étrangla dans sa prison. 

Les premiers élargissements, qui eurent Ueu à Belley, 
furent partiels. Il y avait, dans les prisons de cette ville, 
environ soixante et quinze détenus, HéauUe en ayant élargi 
vingi-trois le 13 prairial. Boysset en libéra trente aux trois 
derniers jours de Thermidor (du iS au 17 août). 

C'est seulement du 1*' au 10 fructidor (du 18 au 27 
août) que les prisons s'entr'ouvrent à Bourg. Voici cmn- 
ment le nouvel Agent national au District, Brangier cadet, 
expose le fait : 

« Pendant cette décade, le représentant Boysset a rendu 
la liberté à nombre de patriotes détenw^ après avoir 
reconnu que leur détention était le résultat de haines et 
de vengeances particulières...» La décade du 10 a été 
célébrée par le concours de la presque totalité des citoyens. 
On y a fait lecture des lois et des actions héroïques^ eur 
tendues avec le plus grand intérêt par le peuple qui y a 
constamment applaudi ..« • » 

On n*a pas eu encore occasion de dire un mot de ces 
lectures, la plus neuve et la plus saine peut-être des 
institutions nouvelles. 

Le petit récit de Brangier implique, on le remarquera, 
que les premiers élargissements ne s'étendent pas à toutes 
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les classes de prisonniers. Ces mots : Nombre de patriotes dé- 
tenus doivent être pris au pied de la lettre. Quand on amena 
Saint-Just à la Conciergerie il y trouva Hoche. ËtMichelet 
a cru pouvoir dire que <r la furieuse année 1794 avait 
emprisonné la glorieuse année 1793 ». Brangier est l'un 
des deux bourgeois entrés et restés dans la municipalité 
que conduisait Desisles. Ceux qu'il appelle des patriotes 
sont au moins des Girondins, peut-être même sont-ce des 
Montagnards modérés. Est-ce que nous n'avons pas vu le 
Président de ce District de Montluel qui a refusé si haute- 
ment de s'associer au mouvement sécessionniste de Bourg 
et de Belley, destitué, incarcéré (par Couthon et Maignet) ? 
Et ce patriote si digne de ce nom n'est-il pas réhabilité le 
!•' fructidor (18 août) par un arrêté spécial de Boysset, 
sur une glorieuse attestation de civisme couverte des 
signatures de Dubois-Crancé, de Gauthier, de Deydier, de 
Merlino, de Ferrand, de Gouly et de Jagot? — Le District 
de Montluel, tel encore qu'Âlbitte l'avait fait, remercia 
Boysset de cet acte a de justice ». Ce District ne fut 
remanié, assez légèrement, que le 22 (8 septembre). 

Il ne faut pas l'oublier, les Thermidoriens honnêtes, 
les Montagnards indépendants, Cambon, Carnot, Lindet, 
le vieux Homme et le jeune Goujon, Dubois-Crancé et 
Gauthier ne s'étaient coalisés avec les restes de la Gironde 
que pour sauver la Révolution d'elle-même, réparer, s'il 
n'était pas trop tard, les fautes commises, en empêcher de 
nouvelles. Ce qui leur manqua pour le faire, ce ne fut pas 
la bonne et droite volonté : ce fut la force, peut-être le 
génie, et sûrement la fortune. 

L'homme qu'ils avaient envoyé ici, Boysset , n'a pas 
d'autre souci que le leur, à en juger par ses premiers 
actes, n épure les autorités de Bourg le 28 thermidor 
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(iS août) ; celles de Belley le 8 fructidor (28 août) ; celles 
de €rex le 13 (30 août). De ces opérations, la première 
est la seule dont je puisse parler avec quelque connais- 
sance de cause. Le District, le Tribunal restent ici à 
peu près ce qu'ils étaient sous Albitte et Méaulle. La 
municipalité qui nous est imposée (comme celle qui l'avait 
précédée) se compose de huit bourgeois gros et petits^ 
dont deux avaient siégé avec Desisles, Âlban, Frilet, etc., 
de quelques marchands et de seize à dix-huit ouvriers. 
En tout, dans le nouveau personnel mis ici aux alEures, 
je ne vois, sauf erreur, que trois réactionnaires sortant 
des prisons et dont deux ont vu, aux Terreaux, la guillo- 
tine de près ; pas un royaliste, pas un ex-noble. 

La municipalité thermidorienne, en partie montagnarde, 
en partie girondine, va ordonner dès le 7 vendémiaire 
(28 septembre) la reconstruction du clocher de Bourg. 
Mais il est expliqué que c'est pour recevoir l'horîoge dont 
la Commune est privée depuis trop longtemps et ne peut 
se passer. Et le même arrêté dispose que des gradins en 
amphithéâtre seront placés à l'intérieur du Temple pour la 
célébration des fêtes décadaires qui continueront huit ans 
encore. Je trouve que le 6 ventôse an III (2S février 179S) 
on faisait dans la nef du Temple l'exercice du canon, à 
cause du froid. Et quand la Convention ordonnera qu'une 
salle soit affectée ici a à l'exercice des cultes », la modeste 
chapelle du Collège suffira à cette destination. 

Le Conseil thermidorien, il est vrai, un mois après la 
translation au Panthéon des restes de Marat installés 
depuis un an au Carrousel dans une chapelle funéraire, 
ordonnera le déplacement du cénotaphe élevé ici à la 
porte de l'Hôtel de Ville. Il fut transporté au Bastion, 
dans l'axe de la rue Crève-Cœur. Les inscriptions pre- 
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mières qui rappelaient la cause de l'érection de l'édicule 
(la fête girondine du 30 juin 93) furent détruites. Mais on 
les remplaça par d'autres encore conservées ; on peut se 
convaincre en les lisant que la Commune thermidorienne 
qui les rédigea et les consigna en ses registres n'était pas 
contre-révolutionnaire du tout. Je ne nomme pas leurs 
auteurs, ils ont des fils vivants. 

Ceux-là ne savent guëres comment les choses humaines 
vont, qui croient que la Contre-Révolution a pu commencer 
sciemment au lendemain du 9 thermidor. Rien de tout ce 
que nous venons de voir n'est contre-révolutionnaire en 
l'intention. Comment donc ces hommes qui ne voulaient 
pas la Contre-Révolution l'ont-ils faite ou laissé faire ? 

S'il était une mesure exigée par l'opinion après la 
Terreur, c'était assurément l'évacuation des prisons. Saint- 
Jast l'avait proposée le 15 avril. MéauUe chez nous l'avait 
commencée. Une amnistie eût popularisé ses auteurs : 
les Thermidoriens s'arrangèrent pour en avoir les incon- 
vénients sans en avoir les mérites. L'amnistie se fit sans 
eux et contre eux. 

Boysset n'osa pas ce que n'osait pas la Convention. Ses 
élargissements partiels sont équitables ; ce sont des répu- 
blicains qu'il libère. Ils sont politiques ; ce sont des 
auxiliaires qu'il va chercher dans les prisons. Il eût été 
plus politique encore d'être tout-à-fait généreux, puisque 
la France allait se montrer telle. 

n y avait eu un moment au Chef-lieu '360 incarcérés ; il 
y en avait à Âmbronay 75 ; à Belley 136 ; à Nantua 64 \ 
à Trévoux 92 ; à MonUjjel 26 ; à Thoissey 19 ; à Saint- 
Rambert et Poncin 33 ; à Gex 21. En tout 806, auxquels il 
faut ajouter pour les maisons de détention de Pont-de- 
Yaux, Marboz, Val-Libre (Saint-Trivier), ChàtiUon dont 
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je ne connais que l'existence, quelques 200 prisoliniers. 
Disons en tout 1,000. 

Albitte en avait élargi 72; MéauUe plus de 200. Il 
pouvait en rester en thermidor environ 700. 

Ce que la Convention, ni son mandataire n'édictèrent, 
les Comités de surveillance, assurés de la complicité 
universelle, le firent sans toop de discernement ou de 
choix. L'entratnement fut tel que le Représentant crut 
devoir intervenir. Il ordonna le 5 vendémiaire (26 sep- 
tembre) la réincarcération de tous nobles, prêtres et 
parents d^émigrés mis en liberté depuis quarante jours, 
dons prétexte de maladie ou autre, compris dans la loi du 
17 septembre 1793 (la loi des Suspects). 

Toutefois, une lettre qui accompagnait son arrêté 
expliquait que « les citoyens mis par lui en liberté, 
fonctionnaires ou ex-nobles patriotes d, n'étaient pas 
compris dans cette mesure. <k C'est, ajoutait-il, la loi du 
17 septembre qu'il s'agit d'exécuter. Que les vexations ne 
renaissent pas.... d 

n faut, dit le proverbe, qu'une porte soit ouverte ou 
fermée. On peut aussi entre-bàiller même une porte de 
prison. 

Le Comité de surveillance de Bourg, fort de la clameur 
inome que l'arrêté de réincarcération suscita, prit sur lui 
tout simplement de surseoir à l'exécution de cette mesure 
a tant qu'on n'aurait pas .établi une infirmerie à Sainte- 
Claire ». n notifia cette résolution au District, lequel 
naturellement ne trouva pas de fonds pour créer une 
infirmerie.... 

Et les 8 et 9 vendémiaire (29 et 30 septembre) ce Comité 
élargit huit femmes nobles. Le 11 (2 septembre), pour 
garder les apparences, ou parce que Boysset fronçait le 
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sourcil, il fit réincarcérer l'abbé de Jalamonile et M^^* D.«., 
fille noble gui portait des habits d'homme et avait, dit-on, 
des goûts masculins. — La même qui, le soir du 30 juin 
1793, dansait la Carmagnole en chantant : a Â la guillotine 
Desisles ! » sous les fenêtres du Jacobin. On l'incarcéra 
non loin de lui, aux Barreaux, cachot infect, jadis 
l'm pace du couvent bâti par le tyran Philippe de Bresse, 
et que cette Révolution, qui avait promis mieux, rendait 
à sa première destination. 

Cela fait, le Comité députa à Boysset (parti pour Màcon) 
son président (Quinson) « chargé de soumettre au Repré- 
sentant les considérations d'humanité qui dictaient sa 
conduite ». 

Soumettre est bien honnête et un peu moqueur. 

Boysset laissa-t-il la bride sur le cou à nos philanthropes? 
C'est à croire. Le 18 (9 décembre), ils élargissent quatre 
personnes et décident, pour en finir, ce qu'ils ne tiendront 
plus note nommative des libérations qu'ils arrêteront n. 

Ainsi, deux mois après son triomphe, la coalition 
thermidorienne, pour n'avoir pas su rompre avec une 
politique finie, au lieu de nous conduire était conduite par 
nous — plus loin qu'elle n'eût voulu. 

Nous avions des gouvernants qui ne gouvernaient plus. 

Ws n'avaient pas compris qu'à une situation nouvelle i] 
fallait une politique nouvelle : cette politique, c'était la 
liberté promise par la Révolution, que la Convention avait 
pu et dû suspendre pendant l'invasion, devant la guerre 
civile ; qu'elle devait nous rendre la guerre civile vaincue 
et l'invasion rendue aux envahisseurs. Us ne voyaient pas 
cela que tout le monde voyait. Bs étaient médiocres ; à 
ceux qui ne Tétaient pas on avait coupé la tête. • • • 

Paris, au lendemain de Thermidor, demanda des élections 
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libres par la voix de Babœaf, il est vrai ; et, comme il 
arrive trop souvent chez nous, l'avocat perdit la cause. Il 
eût fallu savoir qu'avant l'Utopiste, les plus pratiques des 
hommes, les moins complaisants aux chimères, les paysans 
de deux villages perdus dans nos montagnes avaient 
réclamé ce droit de se gouverner chez eux qu'on leur 
devait strictement, dont on les privait plus longtemps qu'il 
n'était nécessaire. Il eût fallu, toutes choses cessantes, 
le leur rendre et le rendre à la France. Car ces deux 
premiers villages venus, Chalex, Saint-Sorlin, dont Paris 
ne sait pas le nom et qui ne savent pas bien que Paris 
existe, s'ils en viennent un matin à parler comme Paris, 
parlent là vraiment pour toute la France. 

Des élections à cette date eussent été républicaines 
presque intégralement — girondines au plus chez nous 
dans deux districts sur neuf. Elles eussent rajeuni et épuré 
dans le bon sens du mot la Convention vieillie, engagée 
par tant de cuisants souvenirs, tant de fautes conunises, 
les luttes mal endormies, les blessures non cicatrisées, le 
sang non expié ! Il eût fallu laisser condamner Carrier, 
CoUot, Billaud par les électeurs, non par leurs collègues 
et leurs complices. 

Avant de faire à Michelet un dernier emprunt, je dirai 
pourquoi je le préfère à des écrivains plus posés^ plus 
corrects^ plus graves infiniment. Il manque de doctrine — 
comme la France. Il manque de suite et se contredit in- 
cessamment — comme la France. 11 a le même tempéra- 
ment qu'elle, de là vient qu'il la comprend et la raconte 
mieux que les autres. Il aime la Révolution comme elle, 
dans ses grandeurs, dans ses fautes, dans ses folies. Je le 
préfère aussi parce que je l'ai entendu et que depuis lors 
il est resté mon maître. Les dogmatistes ont des systèmes^ 
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les prêchent, y subordonnent les faits. Les sectaires fbnt 
de même, qui pour Danton, qui pour Maximilien, qui pour 
Babceuf. Il ne faut pas avoir, en histoire, de dogme, ni 
d'idole. 11 faut dire tous les faits, et citer même Babœuf 
quand il a du bon sens. 

Michelet emprunte ce qui suit au n^ 22 du Journal de 
rUtopiste demandant après la liberté d'élire, la liberté de 
trafiquer. « Le régime des réquisitions avait pu être né- 
cessaire pour la défense nationale. Mais à ce moment la 
France devenait envahissante... L'Europe avait à se 
défendre. Devait-on, pour une guerre ofTensive, maintenir 
dans sa dureté le régime des réquisitions et la cherté des 
vivres qui en résultait? » 

Certes I Si cette question-là eût été posée dans les 
Assemblées primaires en qui, aux termes de la constitution 
de 1793, était le Souverain, la réponse eût été unanime ; 
on a le droit de l'affirmer ici. 

Or, voici comme entendait la liberté du commerce 
Boysset notre sauveur^ chanté en vers et en prose par tous 
les écrivassiers du Chef-lieu : 

« Le Directoire de Chàtillon-suivChalaronne séant 
publiquement le 6 fructidor (28 août) ; est comparu le 
citoyen E. .Benoît, membre du Comité des subsistances de 
Màcon, lequel a présenté l'arrêté suivant : 

ce Le Représentant délégué dans l'Ain et dans Sadne- 
et-Loire, vu la lettre des administrateurs du District 
de H&con, du 3, se plaignant du dénuement de leur 
marché ; 

» Vu les observations des Districts de Pont-de-Vaux et 
de Chàtillon-sur--Chalaronne ; 

» Considérant que dans un état libre Végùïsme est pros- 
crit^ qu'il serait dangereux de tolérer les écarts ou les 



Digitized by VjOOQIC 



BOURG ET BEUJSY PENDANT hk RÉVOLUTION. 29 

erreurs de certaines administrations sur l'emploi des 
subsistances. . . 

1» Que le département de l'Ain a été de tout temps le 
grenier des départements qui l'environnent; 

D Voulant &ire cesser les besoins du département de 
Saône-^t-Loire ; 

» Arrête que les Districts de Pont-de-Vaux et Châ- 
tillon-*sur*Clialaronne approvisionneront en grain et autres 
denrées, dcms le plus court délais le marché d'Âin-Saône 
(ci-devant Saînt*Laurent) et tous autres qu'ils étaient en 
iÂsage (Ve^pprovisionner avant 1789. Boysset. » 

C'était bien de « proscrire » l'égoïsme à Pont-de-Yaux 
et Ch&tillon. Il n'eût été que juste de le proscrire aussi à 
M&con. Et Boysset-pacha eût dû arrêter encore que les 
riches ccHisommateurs de Saône-et-Loire paieraient aux 
pauvres producteurs de TAin leurs denrées à prix débattu, 
selon Vusage d'avant 1789, puisque l'usage d'avant 1789 
redevenait la loi de 1794* 

ChàtiUon dût s'exécuter. Seulement lé même 6 fructidor, 
son District par représaille ; 

% Considérant qu'il est dépourvu de vin, ce qui aug- 
mente les fièvres, etc., met en demeure la Commission 
des subsistances de la Convention de réquisitionner et 
mettre à sa disposition sous le plus bref délais SOO ton- 
neaux de vin demandés au District de M&con et 200 au 
District de Trévoux au prix du maximum. » Ce sont les 
gens de ChâtiUoa qui soulignent. 

Quinze jours après nouvel arrêté de Boysset. Nouvelle 

apparition à ChàtiUon du citoyen Benoit. C'est que malgré 

les efforts du District (fit*il tant d'efforts ?) le marché d' Ain- 

Saôna n'est pas garni plus que devant. 

Ht pour Gcwble d'ég(Hsme les halûtants des départe^ 
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ments voisins viennent enlever à tout prix les grains dans 
nos campagnes ? Gela est qualifié de « contrebande affreuse d . 

Que dire ici, sinon ce que j'ai redit tant de fois ? On a 
voulu avec assez de raison détruire un passé intolérable. 
On a tout démoli de ce passé. Seulement l'éducation qu'il 
nous a faite ne pouvant être supprimée par décret, les 
démolisseurs eux-mêmes gardent de ce passé presque 
toutes les idées. Les voilà qui, selon l'usage de la monar- 
chie, qualifient le libre commerce d'un département à 
l'autre de contrebande, et qui, en fait, relèvent ces 
barrières de douanes entre provinces que 1789 avait cru 
renverser à jamais. 

L'esprit de 1789 prévaut sur la réglementation de 1794. 
En vain le juge de paix de Pont-de-Veyle saisit, arrête, 
confisque, prononce l'amende et la prison. Végoîsme 
triomphe, la contrebande s'accroît. Le District demandera à 
Boysset pour y mettre ordre a de la troupe réglée I d 

Le système des réquisitions continue et on le voit 
rester odieux et devenir ridicule. Les Thermidoriens 
régnant, ce mélange se fera un peu en toutes choses ; et à 
mesure qu'on avancera, si l'odieux diminue^ le ridicule 
gagnera. 

Thermidor est la seule journée de la Révolution dirigée 
à quelque degré contre la pensée religieuse : l'adresse de 
Nantua acclamant la chute du tjrran déiste montre qu'on 
avait compris cela chez nous. Si les nouveaux gouver- 
nants étaient plus hostiles que leurs devanciers au Chris- 
tianisme, ils avaient la main moins rude. Au lieu de 
décréter laUberté du commerce, ils vont laisser le maivimum 
tomber en désuétude. Au lieu de proclamer la liberté 
religieuse ils vont la laisser s'introduire furtivement. 
Yoioi trois extraits du registre du Comité de surveillance 
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thermidorien de Bourg qui font voir comment nous les 
reconquîmes Tune et l'autre au même temps. Ils sont de 
brumaire (octobre 1796). 

Quatre commissaires envoyés en mission dans les 
campagnes déclarent en rentrant le S (26 octobre) : 

oc Que la loi du maximum n'est que faiblement observée 
par certaines communes et absolument oubliée dans les 
autres ». — Ainsi la Commune, même soumise à une 
Municipalité et à un Conseil imposés, par la force des 
choses redevenait la maîtresse chez elle de fait. Et toutes 
les fois qu'elle le voudra bien il en sera ainsi. 

Les commissaires ajoutent a qu'ayant fait des obser- 
vations aux Municipaux sur l'inobservation du maoDi- 
mum et des fêtes décadaires ^ on a répondu que les agricoles 
seraient disposés à observer ces lois si les communes 
voisines du Jura s'y conformaient (le Jura n'a pas eu 
d'Âlbitte), qu'ils étaient tentés par les prix exorbitants 
qu'on leur offrait de leurs denrées d'une part, de l'autre 
émus des reproches qu'on leur fait lorsqu'ils chôment 
les fêtes décadaires qui paraissent s'oublier depuis quelque 
temps ». 

Le jour où il a entendu ce rapport, le Comité élargit 
deux prêtares non âbdicataires. 

Nos Thermidoriens n'étaient pas contre-révolutionnaires, 
ai-je dit plus haut. Malgré les preuves à l'appui de ce 
dire, on doutera ; car les Thermidoriens ont fait la Contre- 
Révolution. Ce Comité, par exemple, a élargi en masse, 
malgré Boysset, les ennemis de la Révolution. Le voilà 
qui amnistie encore deux irréconciliables. Et comme on y 
prend philosophiquement son parti de la non-observation 
du Décadi oc oublié d, nous dit-on I (pas de tout le monde 
pourtant puisqu'il y a des a agricoles qui le chôment » et 
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des muscadins qui leur en font un crime). Ce Comité, s'il 
ne travaille à la restauration du passé, en prend bien 
allègrement son parti. 

Pas tant qu'on croit ! Qu'on lise donc ce qui suit : 

Du 8 (29 octobre). Le Comité « frappé de la multitude 
des pétitions de9 ci-devant prêtres, religieux, religieuses 
détenus, tous demandant à rentrer dans leurs communes, 
— considérant qu'il serait très-dangereux d'accorder à 
ces individiis la liberté de rentrer dans les commîmes où 
ils ont enseigné un culte contraire à la morale républi- 
caine, qui commence à peine à germer dans les âmes 
agricoles des campagnes. . . . leur ancien empire pouvant 
se renouveller et étouffer ce germe. . . . qu'il serait dan- 
gereux encore qu'ils ne troublassent le repos de leurs 
confrères qui, ayant de bonne foi abdiqué la prêtrise, 
jouissent paisiblement avec leurs épouses des douceurs de 
la vie, etc 

» Estime que la liberté de ces individus ne doit être 
que provisoire, qu'ils devront habiter le chef-lieu de leur 
district, etc. y> 

Qu'en dit-on? Cette complaisance pour les prêtres 
mariés et leurs épouses, ce souci de protéger la douceur 
de leur vie contre l'orthodoxie farouche des non-abdi- 
cataires me semblent des préoccupations assez inexplicables 
chez des gens qui prépareraient sciemment la Contre- 
Révolution. 

Et ces gens-ci seront tout simplement des hommes 
droits qui veulent la liberté de conscience, sentant qu'ils 
la doivent ; eU qui la font. Après quoi, voyant à ses 
premiers résultats que, grâce aux fautes commises en 
matière religieuse, elle va servir à la Contre-Révolution, 
oubliant que donner et retenir ne vaut, ces politiques 
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retirent à demi ce qu'ils ont concédé, défont d'une maJA 
ce qu'ils ont fait de l'autre. . • • 

La contradiction sera le péché mignon de cette époque*. • 

Qu'importe d'ailleurs ? Rien de ce qu'ils font ou défont 
n'aboutira. Ce ne sont pas ces individus^ comme ils disent 
dédaigneusement, élargis par eux mais provisoirement et 
restant ainsi sous le coup de la loi, qui, du 16 brumaire 
au 25 ventôse, iront provoquer des « rassemblements 
fanatiques » à Hautecour, à Tossiat, à Cuisiat, à Viriat, 
à Corveissiat, à Salavre et à Coligny. Ce sont des « âmes 
agricoles ». 

De nième qu'au iv* siècle, les gens des Pagi^ les Pagani, 
les Payens recommencent, sous Julien, le culte aboli des 
grands et petits dieux, de ceux du ciel, de ceux delà 
maison et de ceux de la tombe — de même leurs descen- 
dants, les paysans, au lendemain d'Âlbitte, retrouvent en 
leurs caches l'Homme-Dieu mort en croix, et sa mère 
leur Dame, et leurs saints guérisseurs ; ils n'ont pas eu le 
temps d'oublier les chants et les rites qui rendent, 
ces saints favorables. Une épizootie, en cette année 1794,, 
a été déclarée par les bonnes gens du District de Belley 
le résultat de la colère du Ciel. 

Donc, à Salavre, des filles menacent l'Agent national 
s'il ne leur livre pas la clé du Temple, oii elles veulent 
chanter des cantiques. — A Tossiat, des vieilles se ras- 
semblent dans la chapelle de Saint-Roch pour lire TËvan- 
gîle. — A Cuisiat, « quelques fanatiques » forcent les barreaux 
d'une fenêtre pour entrer dans l'église, où ils psalmodient. 

— A Corveissiat, l'instituteur dit vêpres tous les dimanches. 

— A Viriat « il a été porté des corps morts dans le Temple 
de la Raison ». Pien^e Jouvent, maître d'école et autres 
citoyens, y disent vêpres. Le même Jouvent ondoie les 

1879. IrMiyraison. 3 
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nouveaux-nés : on le fait amener à Bourg par un gendarme, 
on Tadmoûeste, on lui fait promettre de ne pas récidiver, 
de ne pas parler aux enfants de Tancien culte, de leur 
procurer des livres républicains ; et on le renvoie chez 
lui (ceci le 30 nivôse an m, 19 janvier i798). 

Quinze jours après, le District expédie à qui de droit un 
arrêté du Comité de salut public par lequel le Comité de 
surveillance est tenu, sous sa responsabilité, de s'opposer 
à tous rassemblements fanatiques, d'arrêter les orateurs et 
auteurs de ces rassemblements. Je ne vois pas qu'on en 
ait tenu compte. 

En somme, le gouvernement thermidorien veut presque 
tout ce que voulait son prédécesseur. Il diffère de lui en ce 
qu'il ne sait pas faire exécuter ce qu'il veut. A la fin de 
1794, de vieilles femmes lui forcent la main. 

Après tout il fallait arriver à la liberté de conscience. 

Mais au printemps 1795, on nous mènera où il ne fallait 
aller à aucun prix. C'est la Révolution qu'on a voulu 
raconter ici, et elle finit là où la Contre-Révolution 
commence. Toutefois les actes sanglants qui ont inauguré 
ici la seconde auront donné le coup mortel à la première. 
Il faut donc les dire si odieux qu'ils soient. 

JARRIN. 

( La suite au prochain cahier,) 
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Souvent je rencontre à la brune 
Un feu follet qui, tremblottant, 
Mire ses yeux verts dans Tétang 
Où frétille un rayon de lune. 

CSomme un esprit malicieux, ^ 
n m'accompagne et me houspille; 
La brise de nuit éparpille, 
Sa chevelure dans les cieux* 

Sylphe, lutin, flamme ou fumée 
Selon qu'il plaît au vent moqueur, 
Ses grands yeux fous me vont au cœur 
Gomme ceux d'une femme aimée. 

Parfois, dans la brume, au lointain, 
Il s'évanouit comme un rêve. 
On dirait que là-bas se lève 
La blanche étoile du matin. 

Puis il renaît, semble m'attendre 
Et me regarde et se tient coi, 
Toujours avec je ne sais quoi 
D'égaré, d'ardent et de tendre. 
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Ah 1 cette lueur de printemps» 
Cette flamme au vent qui s'envole, 
C'est mon âme changeante et Colle, 
L&che et vaillante en même temps. 

C'est mon âme dont les tendresses 
Montent jusqu'aux étoiles d'or, 
Mon âme qui réclame encor 
Sa part des di\ines caresses. 

C'est mon âme d^enfant gâté 
Qu'un souffle entraine à la dérive, 
Toujours, hélas! quoi qu'il arrive 
En quête de sa volonté ! 

Pauvre flammèche qui rougeoie 
Sous les rafates de l'amottr. 
Oh ! quand donc pourrai-je, à mon tour, 
Flamboyer comme un féu de joie ; 

Et de ma gloire éblouissant 
Le bois paisible et l'eau dormante 
Me perdre, au fond d'une tourmente, 
A l'hertzon couleur de sang ! 

G. VICAIRE. 
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Boniface Pèlerin, mattre-chirurgien-barbier de son 
état, tenait en sus, sa f^mme la Blaisotte Jolibois aidant, 
le cabaret le plus fréquenté de la rue Iiarge. La Blaisotte 
débitant, bon an mal an, quelques cent vingt pièces du 
gros vin du pays ; et Boniface ayant pendant près d'un 
demi-siècle saigné, purgé, pansé aux termes de l'ordon- 
nance du roi Charles cinquième, <c tous clous, bosses, 
apostumes et plaies qui n'étaient pas mortelles » y avaient 
gagné de l'aisance. Aussi ils donnèrent la meilleure 
éducation qu'ils purent à leur unique rejeton Michel, et 
quand il fut d'âge l'envoyèrent étudier et prendre ses 
d^^rés en la célèbre école de Montpellier, « grande pépi- 
nière des archiâtres ». Le jeune homme reçut les pouvoirs 
qui avaient manqué à son p^e, cum boneto venerabili et 
dock), et vêtit la robe de Rabelais selon les rites lé 17 août 
1792, veille du jour où la vieille école périt. 

Michel naturellement prit la suite de son père et accrut 
encore sa nombreuse clientèle, moins par sa science fort 
réelle d'ailleurs, car c'était un garçon intelligent et 
appliqué, que par ses qualités. Il était de bonne mine , 
actif, discret, point rude au pauvre monde, nullement 
âpre au gain. Sa visite coûtait à l'indigent un grand merci, 
au riche vingt-quatre sols, sauf le cas oii Poulette était 
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de la partie. Poulette c'était une petite jument ragotte, ni 
blanche, ni grise, que le père Pèlerin avait achetée pour 
son fils au père Putois, maître d'école et chantre de la 
paroisse des Maladroits un jour que celui-ci l'amenait 
vendre à la ville : elle fut payée, selle et licol compris^ 
quatre-vingt-quatre livres. Quand Poulette sortait de 
récurie son déplacement était coté un petit écu, soit trois 
livres tournois, (3 fr. 60 c). 

Bien que garçon d'ordre, Michel fût resté, avec des 
gains pareils, quelques années à faire fortune. Mais en 
1801 son père, se sentant au plus mal, l'appela près de 
son châlit et lui dît : Petiot (c'était un nom de tendresse, 
Michel avait près de six pieds), Petiot, tu vendras l'auberge, 
ce commerce ne sied pas à ta dignité et aussi bien il ne 
rend plus grand' chose depuis que la Blaisotte, que le bon 
Dieu ait son âme ! est allée de vie à trépas. Le mobilier 
ira avec la maison. Mais garde le drageoir qui est au 
grenier, à côté du saloir, il pourra te servir... » 

Il y avait dans le drageoir vingt-sept mille livres en 
espèces d'or et d'argent bien sonnantes et trébuchantes 
dont Michel acquit le bois de la Sottilière qui venait des 
Chartreux du Pollet. Ceux des Maladroits avaient le 
droit d'affouage, autrement dit y prenaient tout bois mort 
et mort bois. Ils y faisaient donc, l'été, quand les gardes 
étaient à dormir ou à boire, du bois mort et l'hiver venaient 
paisiblement chercher le mort-bois. 

Cela avait jusque-là empêché le bien national de trouver 
marchand. Michel offrit à ceux des Maladroits un canton- 
nement avantageux pour eux ; ils l'acceptèrent. Resté 
maître chez lui, il put se clore et se trouva avoir placé son 
argent entre 8 et 9 pour cent. 

Il avisa, l'an d'après, qu'il était pour lui heure de se 
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marier. C'était bien avisé. Mais il fit la faute de demander 
la main de M"' Antoinette Cottu de la Bordenne. û avait 
soigné M""^ Cottu qui avait été galante et à qui il restait 
de la complaisance pour les beaux garçons ; il la savait 
favorable à sa recherche. M. Cottu l'accueillit plutôt froi- 
dement. Mais M^^* Antoinette vit la demande sans déplaisir 
et le montra : il fut répété plus tard qu'il y avait là un 
peu d'innocent calcul ; la jeune fille aurait, ce faisant, 
voulu décider un autre soupirant (style empire) à s'avancer. 

Un des principaux fonctionnaires de la ville donna une 
petite fête pour célébrer la paix d'Amiens. Michel dansa 
avec Antoinette ; il avait les traits un peu durs, mais il 
était bien fait et très à son avantage avec un habit gris 
juste, un flot de dentelles au cou, la veste, la culotte et 
les bas de soie noire collants. Il ne causa guère, on trouva 
pourtant qu'il avait de l'esprit et d'assez bonnes façons 
pour un homme de peu. 

Vers dix heures les officiers de l'escadron en garnison 
à Montbeney firent irruption dans la salle. Les femmes ne 
purent dissimuler leur émotion qu'à demi. Ces garçons 
étaient les plus jolis du monde. Et leurs bottes de maro- 
quin rouge, leur culotte de casimir blanc^ leur petite veste 
écarlate brodée, bordée, soutachée d'or, moulant leurs 
formes, les rendaient, parait-il, dangereux à regarder. 
Aussi M^^* Antoinette baissa les yeux quand le sous-lieu- 
tenant de Prébois vint lui demander de danser avec lui un 
pas de caractère : cela d'ailleurs voulait dire oui. La 
femme du colonel offrit son schall, long tissu d'une beauté 
et finesse merveilleuses rapporté d'Egypte par son înari 
et qui avait servi de turban à un de ces mamelouks dont 
les os blanchissent autour de la pyramide de Ghizeh. On 
monta sur les chaises et la danse commença. On l'a décrite 
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partout. A là fin M"* Antoinette, « épuisée par le senti- 
ment » , tomba évanouie dans les bras de son cavalier. Les 
malveillantes, sous Téventail, demandaient a si c'était du 
pas D. La mère, la sœur de la danseuse, la dame du logis, 
deux voisines compatissantes offrirent les sels les plus 
variés. Antoinette les respira pêle-mêle, frémit, entr'ou- 
vrit ses longs yeux couleur de pervenche, ses lèvres (un 
peu minces) où les roses revenaient et, dans le silence où 
on eût entendu «ne mouche voler, murmura faiblement 
ces moté entrecoupés, scandés par une émotion profonde : 
Non monsieur ! non monsieur Abel ! — On Temmena 
bien vite. — Les camarades de Prébois le complimentè- 
rent. Il fit le modeste autant qu'il put : très-peu. Trois 
des femmes là présentes qu'il alla saluer lui rendirent son 
salut imperceptiblement et le poursuivirent toute la soirée 
de regards absolument furieux. Le fat en partant pria ses 
amis de l'accompagner craignant, disait-il, qu'on ne le fit 
assassiner. Il se maria avec M"* Cottu un mois après. 

Cette aventure préserva le D' Michel Pèlerin du plus 
grand danger qu'il ait couru de sa vie. Cependant il en 
a gardé une dent contre les officiers de cavalerie, je 
l'avoue avec chagrin : c'est une des faiblesses de ce grand 
homme à qui l'on en connut si peu. 

Il épousa la demoiselle Ursule Luneau, fille unique de 
l'unique confiseur de Montbeney, qui fit donation à elle, 
par contrat de mariage, de ses maison et jardin, rue aux 
Herbes, et du domaine des Biscuits^ ainsi dénommé de 
ce qu'il avait été acquis avec le produit des célèbres 
Biscuits Anthelmintiques (vermifuges), inventés par ledit 
Luneau. Ces biscuits ont été le désespoir et la santé des 
mômes de trois ou quatre départements pendant soixante 
années. Je n'ai oublié ni leurs attraits trompeurs, ni leur 
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bien de la demoiselle Luneau, qui a pétri ceux que j'ai 
sur le ccBur. Elle était cependant accorte, grassouillette, 
et en tout agréable à voir ; fit h son époux une belle petite 
fille, et ne rendit point la vie amère au père et à Tenfant : 
eeci est du moins affirmé par des personnes impartiales 
n'ayant pas tàté de ses biscuits. 

Il ne se peut nQn imaginer de plus méthodique et de 
mieux arrangé que la vie de ce grand docteur Pèlerin, à 
partir de ce moment. Il était installé au premier étage de 
la maison de sa femme, lequel prend jour sur un joli 
jardin, par cinq fenêtres, dont trois ont la vue de la 
nK>ntagne et le soleil du matin. Le docteur se levait au 
jour, courait à l'bospice, où il dépensait exclusivement, 
avec les internes ou avec les religieuses, ce qu'il pouvait 
avoir amassé de mauvaise humeur peui^nt les vingt- 
quatre heures. Ensuite il revenait prendre, à côté du lit 
de sa femme, un chocolat de santé confectionné dans la 
maison^ à leur usage personnel, et qui revenait à sept 
francs dix sous la livre de quatorze onces, puis allait faire 
ses visites. Â midi son dîner l'attendait, un petit diner 
sobre, mais exquis. Le chanoine du Douhet, directeur de 
M"'' Ursule, qu'on priait poliment le lundi de Pâques, 
vous sentez pourquoi, me contait récemment avec émotion 
le menu de son dernier lundi, il en avait des larmes dans 
les yeux et je ne puis dissimuler que l'eau m'en vint à la 
bouche. Le café pris sous le plus bel arbre du jardin ; pro- 
menade hygiénique d'une heure, avec M""* et M"* Pèlerin, 
Fêté sur un certain sentier ombragé, l'hiver sur un chemin 
abrité du nord par les collines. Au retour, trois heures de 
retraite données aux journaux et livres qui tenaient au 
courant cet esprit distingué et curieux. Un peu après, 
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souper mince, délicat ; puis récréation d'une heure avec 
la petite-fiUe, dont il était fou, et la maman qu'il aimait 
un peu. A huit heures il s'enveloppait, en toute saison, 
dans sa grande douillette de soie puce, et allait frapper à 
la porte de deux ou trois maisons où il était toujours le 
bienvenu, où on causait encore, où il y avait plaisir et 
profit à passer la prima sera ; coucher à onze heures. 

En juillet trois semaines à Aix-les-Bains pour changer 
d'air, voir des figures. Au retour les plaisants lui disaient 
invariablement : Personne en votre absence n'est pourtant 
mort, savez-vous cela, docteur? — 11 répondait : Je 
voudrais voir qu'on mourût quand je n'y suis pas. 

Il avait le diagnostic infaillible et prévit de bonne heure 
qu'il ne conserverait pcs sa femme longtemps : il la fit 
durer consciencieusement le plus qu'il put, et fut à son 
décès très-convenable (comme toujours) encore que ce fût 
pour lui un dérangement plus qu'un chagrin. 

Il n'avait pas quarante ans. Sa petite Hélène en avait 
cinq. 11 eut un moment la pensée de se remarier — un 
court moment. Toutes les femmes qu'il connaissait l'y 
exhortèrent avec une chaleur insupportable. 

J'ai peur d'affaire, disait-il de mauvaise foi. — Allons 
donc ! Est-ce qu'il y a ici fille nubile ou veuve pour refuser 
un mari fait comme vous, aimable comme vous, situé 
dans l'opinion comme vous, riche comme vous, hypocrite 
docteur? — N'y a-t-il pas garnison ici toujours? — Fi ! le 
vilain rancuneux. Mais vous lui devez une belle chandelle 
à ce pauvre Abel Prébois. Vous savez, sa femme est 
devenue folle deux mois après sa couche. Le voilà bien 
loti ! — Enfin, il y a de la ligne ici. — Oui, deux compa- 
gnies de l'ex-armée de Sambre-et-Meuse. On a mis ce 
monde en pénitence ici parce qu'ils sont tous jacobins. 
On ne reçoit pas ces gens-là. Etes-vous rassuré ? 
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Oui, Monsieur, elles sont dix-sept, cinq veuves et douze 
vierges qui vous regardent d*un œil favorable. N'attendez 
pas pourtant qu'on vous les amène pleurantes comme 
dans Estber 

Les filles de TEgypte à Suse comparurent, 
Celles même du Parthe et du Scythe indompté... 

Cela ne se fait plus. Soyez demain au Te Deum (au 
Te Deum d'Austerlitz?) à la bonne place, à côté du béni- 
tier, vous les verrez défiler toutes, sous les armes, et 
pourrez, si vous voulez, offrir l'eau sainte à celle pour qui 
votre cœur parlera... 

11 n'eut garde. Il savait son Montbeney sur le bout du 
doigt. Il se borna à passer en revue in petto l'essaim 
amoureux, puis en homme méthodique, il dressa le petit 
tableau suivant pour se fixer. L'ordre adopté est l'ordre 
de mérite. Les jeunes filles vont des n** 1 à 12 ; les veuves 
viennent ensuite : 

N« 1 . \ Sans vices rédhibitoires (connus) ; mais sans agréments 

2. \ ni mérites très visibles. Donc pas de raison pour s'en 

3. ) affubler. 

4. I Manquant de santé ou devant en manquer après la 

5. > première couche. C'est assez d'en avoir possédé une de 

6. ) cette variété. 

7. Blonde, dite la BeUe et la Bêle, restera bête et ne restera 
pas belle. Alors... 

8. Brune. Très-belle aussi. Ayant manqué trois mariages 
avant d'être majeure ; pourquoi ? 

9. Laideur spirituelle, mais amère. Sera malfaisante à 
trente ans. 

10. Laideur bestiale, effrayante déjà. Que sera-ce quand elle 
aura vécu ! 

11. Sotte, ignare, oisive, tracassière, bavarde. Une pie. 

12. Sotte, ignare, oisive, gourmande, criarde. Une oie. 
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13. M°*<' M. Fanatique du dieu Chiffon, le plus niais de tous 

les dieux. Yolait, petite, les dentelles de ses sœurs. 
\ 4. Mn>« N. Joueuse enragée. Triche. 

15. M*^« 0. Intéressée à 7 ans, avare à 18, processive à 25» 

16. Mn»« P. Spirituelle, maligne, personnelle, brouillonne 
comme le diable. 

17. M»« Q. Dévote. 

Nota : pas une qui sache faire œuvre de ses mains blanches. 
Feu M>>^« Ursule faisait^ elle, du chocolat qui approchait bien de la 
perfection. 

Il ne le montra pas, ce bouquet de fleurs. On Ta trouvé 
dans ses tiroirs, non signé, mais écrit et daté de sa main. 

Il fit savoir aux solliciteuses : 

Qu'il avait deux ou trois travers, les dissimulait dans le 
monde par politesse — mais que dans son intérieur, à son 
grand regret, on en avait souffert. 11 n'était plus assez 
jeune de cœur pour espérer qu il les ferait Supporter une 
seconde fois et ne se remarierait pas. Ceci, notez-le bien, 
était vérité. 

Sur celte déclaration leD*" Pèlerin partit pour le Pluvis. 

Remontons, pour savoir bien ce qu'il allait faire là, à 
la neuvième année qui suivit son retour de Montpellier, 
en 1792. Le lendemain de Noël il fut appelé en ce village 
de montagne pour soigner un douanier récemment marié, 
nommé Lebel, venant de recevoir, dans une mêlée avec 
des contrebandiers, une balle à l'épaule gauche. Le cas 
était grave, un poumon étant atteint. Pèlerin fit l'extrac- 
tion heureusement. Ne pouvant revenir panser son opéré 
autant de fois qu'il l'eut fallu, il enseigna le pansement, 
assez difficile, à sa jeune femme, Provençale intelligente, 
assez belle, nommée la Pauline. Lebel l'avait épousée 
surtout pour un petit fond de mercerie assez complet 
qu'elle avait, et la battait souvent. En deux mois de bons 
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soins le Docteur et cette bonne femme tirèrent le méchant 
douanier d'affaire. Celui-ci, le 26 février 1800, voulant 
fêter son rétablissement, fit apporter chez lui un souper 
copieux et recherché, de vieux vin, et témoigna, après 
ce repas, sa reconnaissance à sa femme d'une façon immo- 
dérée. Ces excès déterminèrent, dans la journée du len- 
demain 27, des accidents très-sérieux. Pèlerin, arrivé à 
sept heures du soir, passa trois heures à employer les 
moyens extrêmes inutilement. A dix heures tout était fini. 
II prit son chapeau et descendit. Sa jument bottant, il était 
venu à pied. Il avait deux lieues à faire dans des fondrières 
de monti^ne et n'en avait souci. Mais un mètre de neige, 
tombé entre huit et dix, couvrant tout, effaçant tout, 
donnant à tout le même aspect étrange, lui fit craindre 
de se fourvoyer. Le maire, seul cabaretier, logeait dans la 
montagne, à trois quarts d'heure, et, à l'heure qu'il était, 
tout était couché chez lui. 

La PauMne offrit à Pèlerin un fit de repos dans une 
arrière -boutique propre et chaude au rez-de-chaussée du 
petit logis^ et lui prépara là une copieuse rôtie au sucre. 
Il voukit absolument qu'elle en bût quelques gouttes, parla 
de partir si elle remontait au premier. Elle resta donc en 
bas et* • • • et ce docteur de 23 ans entreprit de raisonner 
et consoler l'Arlésienne de 25, la quelle se désolait 

Au matin, qui vint vite, il partit, passa à la Mairie pour 
déclarer le décès, et crut bon de le faire dater non du 
27 à dix heures du soir, mais du 28 à six heures du matin. 

Aux premiers jours de mai. Pèlerin revint au Pluvis, 
appelé par la veuve Lebel souffrante ; il lui apprit qu'elle 
était grosse de deux mois. H dut la revoir souvent pendant 
cette grossesse pénible (qu'on ne songea à dissimuler 
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aucunement), 11 l'assista lors de ses couches qui furent le 
25 novembre. Le beau petit garçon, né ainsi 270 jours 
aprè& le décès constaté de Lebel, .fut réputé posthume 
sans difficulté (conçu de la nuit où le douanier avait fêté 
sa résurrection). On l'inscrivit sous les noms de Paul- 
Michel Lebel, le Docteur, qui avait voulu être son parrain, 
le soigna avec intérêt dans ses petites maladies d'enfance, 
le fit entrer le plus tôt possible au Collège de Montbeney, 
et y paya sa pension. 

Pendant les années qui suivirent, ce petit Paul vint 
passer les jours de sortie chez son parrain. Ces jours 
étaient employés à toute sorte de jeux dans le jardin, 
avec M""" Hélène Pèlerin, personne de quatre à cinq ans. 
M. Paul en avait de six à sept. Le jardin, ainsi nommé de 
ce qu'il y avait une ou deux corbeilles de fleurs, était un 
verger herbu et feuillu à ravir. 

Le Docteur, en son beau cabinet, tendu de tapisseries 
de Beauvais encore fraîches, à sujets galants et champêtres, 
en face d'un beau groupe oîi Sèvres avait voulu copier à 
sa façon le Triomphe de Galathée, écoutait par une grande 
fenêtre, largement ouverte, les deux enfants pépier dans 
le jardin. S'apercevant qu'il ne lisait plus le livre com- 
mencé, il se levait pour fermer cette fenêtre, n^ds les 
voyant tous deux agenouillés dans l'herbe, à côté de 
l'abreuvoir de marbre blanc où buvaient les pigeons- 
paons, lançant sur Tonde claire des navires de pilier rose, 
vert, doré, il trouvcdt qu'ils étaient plus joUs mille fois 
que ses amours de pâte tendre. Le petit Paul était blond 
et blanC) un peu gauche, fort tendre et doux. M"^ Hélène, 
brunette aux yeux de vif argent, était follement turbu* 
lente et tendre. Elle pourchassait avec des cris d'indi- 
gnation Minette qui avait l'audace d'inquiéter les pigeons» 
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puis elle revenait embrasser Paul et le foire danser autour 
du bassin. Le Docteur restait une heure à cette fenêtre 
qu*il avait voulu fermer. Il envoyait aux deux enfants de 
la brioche et des fraises pour leur goûter, les regardait 
s* en rassasier, et mal rassasié lui-même de leur joie, de 
leur friandise et de leur gentillesse adorable, revenait 
écrire sur son Mémorial — que cette heure perdue pouvait 
bien être une de ses meilleures heures. . • • 

Revenons, ceci connu, au jour où le docteur Pèlerin, 
poursuivi par 17 filles et veuves^ oc traicta la difficulté de 
mariage y> et, avec un sens pratique manquant à cet 
ce esventé » de Panurge, « soulut très-bien le problème 
sans monter sur mer » ni quitter son beau cabinet. 
Nous l'avons laissé partant pour le Pluvis. Ce qu*il allait 
faire là, quelques-uns Pont déjà pressenti. Il allait de- 
mander à madame Lebel de venir tenir sa maison. 

L'Arlésienne avait (en 1808 ou 9) trente-six ans, elle 
était aussi vieille à cet âge qu'une Parisienne l'est à 
cinquante. Son visage gardait assurément quelque chose 
de sa beauté passée. La grâce lui avait toujours manqué. Ses 
traits réguliers, un peu courts, étaient devenus austères. 
Avec ses sourcils épais, presque réunis, ses grands yeux 
froids, sa lèvre grosse, serrée, qui souriait peu, sa taille 
forte, elle eût pu poser pour une Némésis. L'existence lui 
avait été dure. Dès l'âge de douze ans elle courait les 
campagnes avec sa mère, un ballot de soieries du Midi 
sur l'épaule. Quand elles rentraient ayant mal vendu, on 
les battait. A dix-huit elle continua seule ce métier, y 
gagna quelque argent, fut épousée à vingt-quatre moins 
pour sa beauté dépourvue de charmes que pour son pécule, 
par un homme qui valait peu ; ses années de veuvage 
furent donc les moins mauvaises de sa vie. Elle n'avait 
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jamais mn aimé ; elle se mit à aimer son bel enfant avec 
passion. Pour Félever, elle s'éleva elle-même un peu. Elle 
apprit par exemple de la grammaire pour la lui enseigner. 
Pour lui tiuller de petite vêtements, de petites chaussures 
propres, pour lui broder des cols, elle apprit tous les 
métiers. Il va sans dire que le parrain de Paul l'aidait de 
ses conseils, de sa bourse, donnait les livres, etc. La 
conduite de la Pauline était d'ailleurs rigide, sa dévotion 
marquée. Le paysan de ces montagnes ne causant guère, 
il n'y avait pas eu de caquets. 

La requête du Docteur fut écoutée comme on croit bien. 

Pauline céda son petit commerce de mercerie et vint 
s'installer, rue aux Herbes, au rez-de-chaussée, dans 
l'ancienne boutique du confiseur. L'enseigne du dernier 
locataire annonçait qu'on faisait là de la lingerie ; on la 
laissa en place. L'appointement qui fut alloué à M""® Lebel, 
comme gouvernante de la petite Hélène et femme de 
charge, la dispensait d'ailleurs de travailler pour le mondes, 
sinon à son loisir. 

Est-ce qu'on causa? Montbeney étant Montbeney, on 
dut causer. Pas tant qu'on supposerait. L'arrangement 
du Docteur parut, faut-il le dire ? assez sensé. Le vieux 
tempérament gaulois, l'ancienne facilité de mœurs qui vit 
dans les fabliaux aux temps les plus sombres du moyen* 
âge, dans le Pantagruel à la veille de la Sainte-Ligue, qui 
se moque avec Lafontaine et Molière de la grimace du 
xvn*" siècle, survivaient intacts. Désaugiers était plus 
populaire que Chateaubriand. iNi le cant anglais, ni le 
pharisàïsme romain n'avaient encore sévi : la jaunisse, 
britannique ne nous a atteints ici qu'après 1830, et ]a> 
lèpre ultramontaine qu'après 1852. Une des ces historiettes, 
mconte leur invasion et leurs ravages ; il n'est pas prudent 
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de l'imprimer m'assure-t-on. Mais en voici un fragment 
où figure le docteur Pèlerin (il est de 1865) : 

Au deraier petit jeudi de M«« de la Membrotte, le jugp Miel, 
celui qui a des yeux de chat, ni jauues ni verts, a dit avec onction, 
s'écoutant, s'admirant, se savourant : 

La bonne bourgeoisie, après la bonne noblesse, revient au bon 
Dieu. Nous ne. dansons plus. Nous hantons les concerts spirituels, 
les conférence» du père Jéricho. Les jeunes femmes ne quittent pas 
le noir, brodent des nappes d'autel. Les jeunes hommes portent des 
croix dans leurs breloques. On a distribué à Saint- Andoche, le saint 
jour des Rameaux, quatre cent quarante-trois hosties. Le vendredi 
suivant une sarcele s'est vendue onze francs. L'œuvre des Vieux 
papiers a détruit ce mois-ci une Ménippée, deux Lettres Provinciales, 
trois P.-L. Courier et cinq Déranger... 

Le chanoine Du Douhet (je crois bien qu'il est janséniste en son 
par dedans) dit : Il faut croire que ce retour si consolant en appa- 
rence pèche par quelque manquement caché. Dieu n'y correspond 
pas, il nous refuse ces nombreuses familles qui sont le signe visib!e 
de sa bénédiction et qui étaient jadis la plus sûre richesse des bonnes 
maisons de noblesse et roture. 

Les hommes se regardant, M"« de la Membrotte mit la conversa- 
tion sur une nouvelle façon de couper les jupes que la Souveraine 
daignait approuver. 

Mais le Président fit la figure d'un homme qui, ayant un mot à 
placer, se le voit couper. LeD"* Pèlerin vint lui dire entre haut et bas : 
Les basses classes sont-elles gagnées à ces nouvelles mœurs ? Et y 
paraît-il à vos statistiques judiciaires ? Je ne sais plus rien de rien... 

M. de la Membrotte regarda le juge Miel d'un air mauvais et dit : 
Les plus honnêtes filles du peuple se jettent dans les couvents. Gela 
peut avoir son bon côté... 

— Gela en aurait- il donc un autre ? 

— Hum! Les mariages diminuent... et les crimes contre les 
enfants augmentent... 

On n'écoutait assurément pas cet aparté; mais on l'entendit. Il y 
eut un froid. Puis le Ghanoine annonçant une Grande misère des 
ubatre as, tout le monde fit mine de s'y intéresser, y compris les 
jeunes gens qui ne savent plus ce que c'est que misère des quatre as,,. 

1879. 1"» livraison. 4 
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II. 

Bien des fois depuis que cette série de petits tableaux de 
genre est commencée, on a fait la même faute contre la 
règle : on a mis deux sujets dans le même cadre, et on a 
éparpillé l'intérêt sur deux générations au lieu de le con- 
centrer sur les petits amoureux. C'est qu'il n'y a trop ici 
ni genre, ni règle. 11 est arrivé sou ventes fois que le sujet 
qui s'imposait à nous n'était pas la biographie d'un indi- 
vidu, mais celle d'une famille. Nous avions dès lors à en 
dire aussi long de l'arbre que de la fleur et de son fruit. 
J'accorde que ce soit faute d'art. Mais ce que je fais, c'est 
de la botanique encore plus que de la peinture. On a fait 
tant de peinture et de peinture de convention ! 

Les enfants grandissent, vous savez. Ce petit Paul 
devint donc un garçon très-grand, embarrassé de sa 
personne qui n'était point désagréable, et un peu gauche, 
mais sérieux et appliqué. 11 fit d'assez bonnes premières 
études, guidé et assisté qu'il fut par son parrain : entra 
comme interne à l'Hôtel-Dieu de Lyon, puis à la Charité à 
Paris, approcha de Corvisart, fut un peu son favori et 
revint à Montbeney (en 1822?), praticien instruit et sagace. 
Le docteur Pèlerin lui transmit solennellement sa clientèle, 
autrement dit le présenta partout comme son successeur, 
se réservant de raccompagner dans les cas graves. Paul 
Lebel fut bien accueilli. 11 avait des dehors agréables, le 
ton doux, les façons honnêtes, savait écouter et disait 
juste. Les femmes prétendaient entrevoir chez lui, derrière 
une réserve ou même une froideur naturelle ou voulue, 
comme une vague promesse d'ardeurs qui s'éveilleraient 
bien une fois; cela ne leur déplaisait point. 
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En dehors de sa spécialité, ce jeune docteur était ce 
qu'on appelle aujourd'hui très au courant. Il se montrait 
initié à quelques-uns des travaux qui s'élaboraient alors 
dans l'ombre ; il avait suivi les cours de Geoffroy-Saint- 
Hilaire au Jardin des Plantes ; il avait lu dans la primeur, 
volume après volume, cette Histoire naturelle des animaux 
sans vertèbres de Lamark, qui se continuait dans un si- 
lence protecteur et remuait toutes les questions fondamen- 
tales. Dans un autre genre il avait lu les premières 
lettres de Thierry (au Censeur), Les premiers tomes de la 
grande histoire de Simondi, et était également prêt au 
mouvement qui allait recommencer dans la science et dans 
la politique après la longue torpeur (apparente) imposée 
par une réaction furieuse. Tout ceci ne l'eût pas recom- 
mandé à ceux qui menaient ostensiblement la petite ville. 

Mais ces grands pereonnages sont coutumiers de n'écou- 
ter que le bruit auguste qu'ils font et de ne voir que ce 
qui leur sourit : aussi ne savent-ils rien, sinon qu'ils sont 
nos maîtres donnés de Dieu et que la Révolution qui est 
de Satan ne prévaudra pas. Mais à côté d'eux il y avait 
déjà un ou deux petits groupes où l'on parlait à demi-voix 
de choses défendues et Paul Lebel fut là le bienvenu. 

Ainsi deux grands courants d'idées se continuaient 
parallèlement. On a indiqué tout-à-l'heure, anticipant sur 
l'avenir, où l'un nous mena après 1852. L'autre., à la date 
de cette historiette, préparait 1830. Qu'y aura-t-il au bout 
de ces soubresauts périlleux vers 1900 ? L'esprit humain 
à coup sûr ne retombera pas en enfance. Mais, 6 pauvre 
France, à verser incessamment comme vous avez fait 
jusqu'ici tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, j'ai peur que 
TOUS ne vous brisiez les reins et ne puissiez plus vous 
relever. . . Faudra-t-il voir cela ? 



Digitized by VjOOQIC 



&2 ANNALE» DE l'AIN. 

Revenoos vite. On avai*^^ établi Paul Lebel dans un joli 
logement sur la place Saint-Ândoche. Sa mère venait tous 
les matins donner un coup d'oeil à son ménage de garçon. 
M. Pèlerin venait l'après-midi à quatre heures précises 
causer de Paris et du métier. Paul allait dtner rue aux 
Herbes les dimanches. Il avait trouvé M. Pèlerin point 
changé, très-droit, muni d'une petite perruque ronde Irès- 
soignée destinée non à dissimuler ses S2 ans, mais à 
remédier à une calvitie totale, y voyant clair, marchant 
droit, opinant de mème^ ni plus ni moins que dix ans en 
çà. M"' Lebel, au contraire, était maladive, assez vieille et 
cassée, comme abîmée dans les pratiques d'une dévotion 
qui ne transigeait plus avec rien ni avec personne. 

M"' Hélène, genius loci disait le Docteur, c'est-à-dire 
un peu plus que la reine de la maison, sa fée si l'on veut, 
ne paraissait pas pressée de la quitter : elle attendait, 
disait-on, un mari qui ne la séparât pas de son père. 
Celui-ci l'avait élevée, à un seul détail près. Par respect 
humain, autrement dit pour ne pas s'indisposer les per- 
sonnes qu'il voyait, le docteur if étranger à cette spécia- 
lité » fit donner à sa fille quelque instruction religieuse 
par l'abbé Du Douhet, « le prêtre le moins pharisien 
qu'il connût » . L'abbé sema dans la jeune âme deux ou 
trois germes qui s'enracinèrent assez profond : en fait de 
pratiques, l'indispensable strictement et la plus extrême 
discrétion. 

En tout le reste le père voulut être le professeur et le 
fut. Après comparaisons et réflexions, il prit pour se 
guider M. de Cambrai qui, à l'ordinaire (et sauf certaines 
préoccupations concevables chez un évêque) a plus de bon 
sens et de largeur d'esprit que bien de ses successeurs. Il 
enseigna donc à sa fille « les principales règles du droit »; 
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de rhistoirè de France et de l'histoire « des pays voisins » ; 
de la littérature; un peu de latin, langue plus saine au 
jugement de Féneion que l'italien et l'espagnol dont son 
temps ratrolait ; pas de musique, mais un peu de chant et 
de dessin; et aussi « l'économie d'une maison bourgeoise b. 
A ce programme le médecin n'ajouta trop que dès notions 
de botanique et d'histoire naturelle. En tout Hélène n'ap- 
prit pas beaucoup plus de choses qu'on en apprend aux 
filles de sa condition. Mais il y eut entre cette éducation à 
domicile et celles qu'on faisait alors dans les couvents et 
pensionnats à la mode, deux différences non médiocres. 
1** Ce que le professeur enseignait, il le savait assez bien ; 
et ce qu'apprenait l'élève elle le sut véritablement un peu. 
2® Le fond premier fut constamment entretenu et renou- 
velé par la conversation du professeur, très-nourrîe de 
lectures et de réflexions, très-unie, non dépourvue de 
charme et qui était, non d'un grand esprit, mais d'un fort 
bon esprit. . . Du tout quoi on s'a^rcevait bien quelque- 
fois à la façon de dire d'Hélène. On s'en apercevait tou- 
jours à sa façon d'écouter. Elle ne montrait pas avoir 
beaucoup d'esprit, mais elle aimait l'esprit. Cette disposi- 
tion même n'était pas étalée, elle perçait. Une autre, qui 
était une aversion pour les sots insurmontable, s'accusait 
imprudemment et nuisit à cette jeune fille dans l'opi- 
nion à Montbeney oti, comme partout, les sots sont en 
majorité, où ils font corps plus qu'ailleurs et sont coutu- 
miers d'excommunier les dissidents. 

M"* Pèlerin reçut Paul qui, pendant ces dix ans, était 
revenu à l'automne trois ou quatre fois, comme si elle 
l'avait vu la veille. La vieille amie de son père. M"* de 
La Membrotte, lui laissa entendre (à demi mot) qu'elle 
traitait ce jeune homme avec trop de familiarité» Hélène 
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fit une petite moue altiëre et badine, qui lui seyait à ravir 
et dit assez carrément : Honni soit qui mal y pense ! Vous 
allez voir que je ferai la princesse avec le plus vieux de 
mes camarades ! 

(c Imaginez, ma chère bonne^ disait M""* la Membrotte 
le soir à l'aveugle M"* de la Maulubecque, que ce cama- 
rade est un grand, grand garçon, large d'épaules, mince 
de taille, mis à ravir. Il a de plus de jolis cheveux châtain- 
clair, frisottants ; et sous des sourcils plus foncés, trop 
fournis, un peu sombres, de grands yeux bruns largement 
ouverts, d'une douceur froide : avec cela ce teint blanc 
s'animant pour peu de chose, que vous avez connu à sa 
mère l'Arlésienne, ses traits de camée, y compris le men- 
ton épais, la lèvre forte et les dents étincelantes . . . En 
tout une belle figure de jeune homme. • • » La vénérable 
dame qui faisait ainsi de la photographie avant Daguerre, 
eût pu ajouter que cette figure habituellement sérieuse 
avait dans l'intimité u#grand rire enfant et bon enfant, 
rare, contagieux, qui gagnait Hélène. lis vécurent ainsi, 
près d'un an, le plus innocemment du monde. M. Pèlerin 
ne voyait pas là de péril pour eux, il avait toutes les in- 
crédulités de cet affreux XVIII* siècle ; il tenait l'amour 
pour une fiction gracieuse, née aux mers de Grèce ou de 
Sicile, que sous les cieux rieurs de Gaule on n'eût inventée 
jamais. . . Quant à la mère de Paul, elle avait une vision 
habituelle, celle du feu d'enfer ; et une idée unique, celle 
d'y échapper. 

Lequel de ces deux jeunes gens fut troublé le premier 
par cette familiarité dangereuse ? Il n'importe guère. Paul 
écrivait vers ce temps deux ou trois notes que voici : 

J'ai rêvé plusieurs nuits que le temps était revenu où je dormais 
daus rUerbe, à côté de Tabreuvoir où boivent les pigeons-paons. EUe 
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dansait autour de moi, me jetant à la figure des lilas blancs qu'elle 
effeuillait. Puis elle venait m'embrasser ; elle était dans mes rêves 
restée une enfant de cinq ans. Moi j'étais un bomme et... je souffhiis. 
Gela m'attriste, il me semble que je manque là son père à qui je 
dois tout, à elle à qui il ne m'est pas permis de penser, ricbe qu'elle 
est, moi si pauvre .. 

J'ai rencontré des compagnes de basard, que j'ai prises pour des 
femmes, qui ne l'étaient plus guères. J'ai appris d'elles à mépriser 
leur sexe, malbeureux et indigne que je suis. Âb ! comme un regard, 
un mot, une inflexion de voix m'ont corrigé, converti, puni ! 
Gomme me voilà, dans le rayonnement de son bonnôteté, de sa 
candeur, de sa décence profonde, éperdu d'admiration, prêt à- 
m'agenouiller si j'osais. 

Elle est petite, admirablement faite, un peu frêle, brune de teint, 
moins que dans son enfance, et devant l'être moins quand un juste 
embonpoint viendra. Ses cheveux sont noirs, très-fins. Elle a de 
longs yeux en amande, d'une couleur fort claire et qu'on ne voit 
qu'à elle: ils sont gris d'argent quand ils sont calmes, d'acier quand 
ils s'animent, une âme y vit plus vivante que les autres. Ses traits 
sont délicats, assez réguliers sauf que le front est un peu petit, 
mais c'est, dit-on, une beauté. Son sou|ife est infiniment intelli- 
gent. Pas de fraîcheur, ni d'éclat, c'est vrai. De petites mains 
exquises, bien que trop brunes. Et on n'entend pas dire qu'elle soit 
belle ou seulement jolie. Mais je vois dans les yeux de ceux qui 
l'approchent qu'its la trouvent charmante, comme moi malheureux ! 
Et tant de cœur ! Et tous les courages sous un calme apparent. Et 
un esprit si ferme, si juste, contenu toujours, toujours gracieux. 
Au bonheur qui me prend quand je la vois sourire, je sens que 
je l'aime; mais alors tous ceux qui la connaissent l'aiment... 

Une femme qui a une fille à marier et semble avoir jeté son 
dévolu sur moi m'a mandé pour me parler, dit-elle, de sa santé qui 
n'est point mauvaise, en réalité pour me faire savoir que le mariage 
de M"e Pèlerin et du comte de l'Hozier est arrangé. Elle m'a deviné: 
j'avais envie de l'étrangler. Le désespoir dont je suis pris, dont rien 
ne p ut me distraire, a changé mon caractère en quelques heures. 
Est-ce qu'on peut vivre en l'état où je suis tombé? Ma raison au 
moins y périra... 

M. Eustache Pineau de THozier était enfant en 1793. 
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Sa mère, la belle citoyenne veuve Pineau, très en faveur 
auprès des maîtres d'alors, obtint que son fils serait mis 
en apprentissage chez le tisserand Courtois, son père 
nourricier. Ses biens ne furent donc ni confisqués, ni 
séquestrés. Vers 1821 « orphelin et majeur, Ëustache en 
eut l'entière jouissance et, menant la vie à grandes guides 
à Paris, ne laissa pas que de les entamer assez largement. 
Â l'époque où nous sommes une aventure d'amour, qui 
eut des suites désagréables, le décida à se ranger. Une 
petite enquête sur sa situation de fortune lui démontra 
que, des trois domaines dépendant du château de FHozier, 
l'un était hypothéqué pour toute sa valeur, que son 
créancier était vraisemblablement son homme d'affaires 
Séraphin Loignon, plus connu sous le petit nom de Finot, 
et que s'il voulait épouser M"* Alcmène Loignon, elle lui 
apporterait en dot une quittance de 120,000 livres. 11 
datisa avec cette aimable personne à la fête patronale, la 
trouva bien rousse, bien obèse déjà et bien essoufflée, et 
manquant de distinction un peu. Il ne put se décider à la 
faire comtesse de l'Hozier. 

Il s'informa des partis possibles : on lui- en indiqua 
deux: il s'adressa d'abord au D^ Pèlerin. Il restait riche, 
encore beau garçon, noble ce qui redevenait une valeur. 
Il était d'ailleurs honnête homme et ne dissimula rien de 
sa situation et de ses nécessités. Le Docteur lui sut gré 
de sa franchise, pensa qu'on payait couramment de la 
même façon une charge d'agent de change ou de notaire, 
trouva en somme l'affaire faisable et dit à sa fille à peu 
près ceci : L'homme n'est pas neuf, il est un peu creux, 
mais fort agréable. La fortune est au soleil, assez belle 
encore. Il faut voir si tu veux être comtesse. Tu as refusé 
déjà bien des gens et tu as vingt-quatre ans. 
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Hélène demanda à réQéchir. Le lendemain elle descendit 
chez M"* Lebel malade, à l'heure où son fils venait la voir, 
et dit à celui-ci : Vous avez un ami avocat ; voulez-vous le 
consulter pour moi. On veut me marier. Ma dot libérerait 
un domaine hypothéqué par le futur conjoint. N*y a-t-il 
pas quelque biais pour que ce domaine que je paierais me 
soit attribué en propre au contrat? Cela fut dit avec un 
bon sourire, le regard confiant et la petite poignée de 
main des meilleurs jours. Paul faillit tomber de son haut. 

Il apporta le lendemain la consultation demandée ; il 
avait Tair désespéré. Elle le regarda doucement dans les 
yeux, haussa les épaules, lut le grimoire et s'enfuit en 
jetant au pauvre garçon un a grand merci » et un grand 
éclat de rire qu'il ne comprit pas bien, mais qui, sans 
qu'il sût pourquoi, lui ôta de dessus le cœur un peu du 
poids qui le broyait. 

Omnis homo mendax. Je ne sais .si les femmes sont 
comprises dans cette sentence biblique ; je consulterai les 
commentateurs sur ce point un jour de loisir. En attendant 
j'incline à penser que les filles d'Eve disent aussi de loin 
en loin la chose qui n'est pas. Hélène dit au Docteur: 
Père, j'ai lu ce matin le Code au titre du mariage. Je 
demande le régime dotal . Mon apport, ce sont les capitaux 
de ma mère. On écrira au contrat qu'ils seront employés 
à éteindre les hypothèques qui pèsent sur le domaine du 
Bial, et que cet immeuble me sera acquis et dévolu par le 
fait. Je ne vois nul inconvénient à ce qu'il soit expliqué à 
M. de l'Hozier que c'est moi, entendant mon droit, q^ui ai 
stipulé ceci. Si ledit de l'Hozier en demeure d'accord, je 
consens à ce qu'il me fasse sa cour, sans par là m'engager 
à rien qu'à l'accueillir poliment, à l'écouter attentivement 
et à le regarder de même. 
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Le Docteur fut ébahi autant que Tavait été son filleul. Il 
se dit que feu madame Pèlerin et la mère d'elle, Madelon 
Luneau, ne laissaient pas que d*ètre intéressées, que cette 
petite fille devait avoir hérité cette disposition de ses deux 
ascendantes maternelles. (Cela s'appellerait aujourd'hui de 
l'atavisme.) De mal là, M. Pèlerin n'en voyait pas, surtout 
dans le cas particulier. Quelque précaution était de mise 
avec un joli gentilhomme qui, en quinze ans, avait gri- 
gnoté, en sus des 270,000 francs de son revenu, quelques 
180,000 francs de son capital. 

— Régime dotal ! Qu'est-ce là? dit M. le Comte à son 
tabellion. On le renseigna. 11 fut estomaqué de l'outre- 
cuidance de ces petits bourgeois et alla offrir son cœur et 
sa main à demoiselle Flore Ribotier, fille d'un marchand 
d'hommes, orpheline de père et de mère, riche, laide, 
mourant d'envie d'être comtesse et ne sachant ce que c'est 
que c( Régime dotal » . 

Hélène montra une folle joie de ce dénoûment. Paul 
disait à sa mère, avec le plus de sang-froid qu'il pouvait : 
— La saviez-vous intéressée ? — Elle donne aux pauvres 
la moitié de la pension que son père lui fait. — M. de 
l'Hozier lui a déplu ? — Elle ne l'a jamais vu. — Elle en 
aime un autre ? — On dit, en ville, qu'elle a un peu coqueté 
cet hiver avec MM. Bastelica et Fromental. . . . 

M. Giovanni Bastelica était corse ; il était petit, très- 
bien fait, avait une jolie figure efféminée, et de sa précieuse 
personne des soins extrêmes. Il avait encore un état 
honorable, quelque peu de fortune, bien de l'esprit, une 
conduite régulière à ce qu'il semblait. Il était toujours en 
voie de mariage ; pourquoi ne se mariait-il pas ? En 
réponse à cette question que nul ne lui faisait, mais 
qu'il lisait dans les yeux des gens, il donnait à penser qu'il 
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avait des bonnes fortunes assez glorieuses : on y avait cru 
un temps ; on n'y croyait plus. D*attachement vulgaire, on 
ne lui en connaissait pas dans une ville où ces choses-là 
sont publiques au bout de quinze jours. 

Les personnes bien renseignées voulaient qu'il eût deux 
travers démesurés, qu'il ne parviendrait pas à faire 
accepter : 4* Il avait une religion spéciale, exclusive, 
intolérante, indiscrète pour cet être doué de toutes les 
perfections, monsieur Bastelica. Il ne manque pas d'é- 
goïstes par le monde, mais ce jeune homme l'était avec 
une naïveté, une ampleur, une conviction superbes et 
n'ayant rien d'ordinaire. Les plus aimables, les plus 
séduisantes femmes et qui faisaient d'abord quelques frais 
pour lui plaire, prévenues favorablement par ses gracieux 
dehors, ne parvenaient pas à l'occuper d'elles un moment. 
Il les occupait de lui intrépidement des heures ; malgré 
son esprit l'ennui venait. — 2'' Voyant les jolies personnes 
qu'il voulait bien, sinon tout à fait élever à lui, du moins 
accepter comme prêtresses ou plutôt « servantes du 
Seigneur », devenir à vue d'œil indifférentes à ses attraits, 
il se décidait, avec un peu de dédain, à jouer la passion. Il 
réussissait invariablement à les persuader de sa froideur, 
et, tranchons le mot, à les excéder. 

Il honora Hélène de ses fatigantes attentions pendant 
trois mois. Cette fille de médecin était curieuse, savait 
observer, écouter, comprendre maintes choses. L'étude 
de cet oiseau, qui ne ressemblait pas tout à fait aux 
autres, l'amusa. M. Bastelica se crut apprécié. Il parla à 
M. Pèlerin, qui parla à sa fille. 

Celui-ci, dit M"* Hélène, c'est l'oiseau bleu ou le merle 
blanc. Il est joli, il sait bien son air, mais il n'a qu'un air, 
lequel fatigue à la longue. 
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Tous les maris, répartit M. Pèlerin, fatiguent à la longue* 
II faut pourtant qu'une fille se marie. -^ Elle rit et demanda 
quelques jours pour se résigner à cette nécessité. 

Entre temps il arriva à M. Bastelica une aventure 
bizarre. k.. dont on ne peut rien dire, sinon qu'elle 
expliquait son peu de chaleur auprès des femmes et le fit 
révoquer de ses fonctions. Naturellement il ne fut plus 
reparlé de lui à M"" Hélène. 

A quelques jours de là le Docteur tint à peu près ce 
propos à sa fille : Mignonne, tu sais, je suis de la Société 
de statistique ; d'après des observations faites là par un 
esprit bizarre mais exact, sur cinq épouseurs il y en a un 
mauvais, quatre médiocres. Le mauvais est à éconduire. 
Les médiocres se valent, on peut opter entre eux indiffé- 
remment. Et bien ! voici, de compte fait, quatre mariages 
que tu refuses : les trois premiers n'étaient ni bons ni 
mauvais, le quatrième était détestable. Ce dernier, épui- 
sant véritablement la chance que tu avais d'être mal 
mariée, il faudra, vois-tu, t' accommoder de celui qui 
viendra cinquième. . . . As-tu suivi mon raisonnement? Je 
le crois péremptoire .... 

C'est, dit Hélène, que le médiocre est de soi peu 
tentant ! Il n'y a donc point de bons maris, mon père 1 

Un sur cent. Et il y a à parier quatre-vingt-dix-neuf 
contre un que celle qui attend ce phénix coiffera Sainte 
Catherine. 

Celui qui vint cinquième fut M. Scipion Fromenlal. 
C'était le plus beau blond de la ville. On sait l'Achille des 
Musées, vêtu de son casque et de sa barbe naissante; 
habillez-le à la mode de demain, posez-le en ténor d'opéra 
comique, prêtez-lui un grand beau rire niais montrant 
trente-deux dents un peu longues mais éblouissantes, vous 
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aurez ce Scipion^i, qui n'était points comme le fils de 
Paul-Emile, célèbre par sa continence. Il mangeait ga!- 
ment la fortune assez belle que feu son père avait acquise 
en achetant du blé à bas prix et en vendant de ta farine 
cher. Ayant trente-six ans sonnés, las de ses succès dans 
les divers mondes, il laissait voir qu'il ne serait pas 
éloigné, si peu qu'il y fût encouragé, de demander made- 
moiselle Pèlerin. Cette brunette avait l'heur de lui plaire. 
En un concert où ils chantaient tous deux, la trouvant 
inattentive, il risqua sa botte secrète, à savoir une chanson 
fantasque, mêlée de rires et de pleurs, que le vieil Ëlléviou 
lui avait appris à chanter et mimer assez joliment. Au 
dernier couplet, qui était une mise en demeure passionnée, 
il y avait dans ses grands yeux bleus bêtes une étincelle, 
dans sa pose une grâce impudente qui avaient eu raison 
de plusieurs cœurs rebelles. M**' Hélène, à cette exhi- 
bition, prit un air mauvais et dit à sa voisine ces deux mots 
dont, chez M"* Récamier, Chateaubriand affubla un jour 
Jocelyn qui faisait la roue, a grand dadais ! » Mais Scipion 
n'entendit pas. Il s'était rendu le père favorable. Il de- 
manda une entrevue. 

Les Pèlerin devaient passer une journée chez la Prési- 
dente, en sa terre de la Membrotte. M. Scipion, filleul de 
la dame, fut engagé à venir dîner ; il s'avisa d'arriver à 
quatre heures. La voiture des Pèlerin devant venir les 
chercher à neuf, ils furent condamnés à admirer M. Scipion 
cinq heures durant. Cinq heures d'horloge, sans entracte, 
ni intermède, ni répit, ni autre consolation pour le Docteur 
et la Présidente qu'une maigre partie d'échecs I Scipion 
cependant se prodiguait, Scipion ne déparlait. Ce qu'il 
débita d'inepties, fadaises, fadeurs apprises ou de son 
fond, de petits vers saugrenus qu'il croyait avoir faits, de 
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billevesées, calembredaines et calembourgs éclos vérita- 
blement de son imagination, ferait la fortune d*un numéro 
du Double Liégeois et approvisionnerait le Figaro pour 
huit jours. Le Docteur battait la mesure de l'index de la 
main droite sur le bras de son fauteuil, comme il faisait 
quand sa provision de patience était à bout. La Présidente 
se jetait en travers du torrent avec courage, s'efforçant 
de dévier, d'endiguer. Mais Hélène, d'un mot, renversait 
la digue, saluait d'une fusée d'éclats de rires étincelants 
cheique rentrée du malheureux à mille lieues de soupçonner 
le guet-apens, ivre de son succès, allant crescendo et 
arrivant à dire des choses indicibles. M*"" de la Membrotte 
en prit la migraine et se coucha à neuf heures pour la 
première fois de sa vie. 

Le soir, la rusée petite fille s'assit sur un tabouret aux 
pieds de son père, mit sa jolie tète sur ses genoux et lui 
dit : Père, je suis prise d'une passion folle pour M. Scipion; 
il l'a vu: quel malheur! Défendez-moi de l'épouser ; il 
vous ferait mourir à bref délai de quelque indigestion de 
calembourgs. 

— Tu sais bien, mignonne, que tu épouseras qui tu vou- 
dras, mais enfin en voilà cinq que tu refuses. Tu finiras 
par n'en plus trouver. 

— C'est, dit-elle, que j'en ai trouvé un. 

— Âh ! dit le père regardant d'un air ravi sa fillette 
rougir. — Puis-je savoir le nom de ce monsieur ? 

— Ce n'est pas, dit-elle, un monsieur : c'est Paul. 

£e Docteur habituellement pâle, blêmit. Sa fille crut 
voir sa lèvre inférieure trembler. Après un silence mortel, 
il dit : Paul vous aime ? Il vous a parlé. 

— Jamais. Seulement sa contenance parle, et sa voix, 
et son silence, et un rayonnement de sa figure. Lui si 
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calme il a Tair transporté quand j'arrive, et quand je lui 
souris, transfiguré. 

— Et toi, mon enfant, tu l'aimes ? 

— Gomme je t'aime, papa... Non; autrement, mais 
autant... presque autant... Toi aussi, cher bon père, tu 
l'aimes bien ; crois- tu que je ne le vois pas ? C'est tout 
simple, il est si bon, si doux, si iptelligent ! Il n'y a que 
lui ici qui t'égale en intelligence. ., Et il a pour toi une 
vénération si profonde I Je serais si heureuse entre toi et 
lui ! Et tu serais si heureux toi avec tes deux enfants à 
tes genoux ! 

Cela était dit d'une voix basse, voilée, profonde, avec 
une figure vraiment altérée d'amour que ce père ne 
connaissait pas à sa fille... 

Il y avait dans cette prière éperdue des choses qui le 
remplissaient de joie et d'orgueil, il y avait ce mot d'enfants 
qui le faisait frissonner. 

Il releva sa fille presque prosternée, l'embrassa ten- 
drement et lui dit : Il n'y a rien que je ne fasse pour te 
voir sourire, ma bien-aimée. Je ne sais pas si ce que tu 
désires est possible... 

Elle crut que son père connaissait à Paul ce qu'on 
appelle une amourette, elle ne savait au juste ce que ce 
pouvait être que cela, mais savait que cela n'a pas d'im- 
portance et rentra chez elle tranquille. 

A peine était-elle partie que Paul arriva. M. Pèlerin le 
regarda comme s'il ne l'avait jamais vu... Si tard ! lui 
dît-il. 

— Cher monsieur, je n'ai pas voulu me coucher sans 
vous avoir annoncé que j'ai réussi... Il s'agissait d'une des 
opérations chirurgicales les plus difficiles que la science ait 
jusqu'ici osées. 
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— Eh bien, mon ami, que je t'embrasse donc ! C'est la 
gloire presque et c'est la fortune sûrement. Tes affaires 
d'ailleurs vont bien ? 

— A souhait. 

— Il va falloir songer à vous marier, mon beau mon- 
sieur. Le jeune homme hocha la tète. 

— Tu n'as pas de goût pour le sacrement ? 

— Je suis amoureux d'une personne que je n'aurai pas. 
Amoureux fou, ajouta-t-il avec un regard effrayant, 

— Fou ? que dis-tu là ? Pas de mots pareils entre toi et 
moi ! Où as-tu pris les yeux que tu me montres, malheu- 
reux enfant?... Voyons, tout s'arrange!.. Le vieillard 
tremblait de ce qu'il disait. Pour n'avoir pas à expliquer 
le dernier mot auquel le jeune homme ne comprenait rien, 
il le congédia d'un geste amical en lui montrant la pendule. 

M. Pèlerin ne se coucha pas. Il lui semblait qu'il venait 
d'être précipité d^un sommet lumineux dans un gouffre 
plein de ténèbres. 

Il ne pouvait habituer sa conscience grondante à l'idée 
d'une telle union. Mais l'idée aussi d'interdire à ces deux 
êtres si chers un bonheur qu'ils croyaient permis le déso- 
lait : ce qu'il venait de lire de passion et de résolution 
dans les yeux de l'un et de l'autre l'épouvantait. Cet 
homme qui avait si peu la religion des idées toutes faites 
chercha toute la nuit dans ses livres une approbation 
directe ou indirecte à sa secrète tentation d'unir ces enfants, 
un auxiliaire contre la répugnance que cette union lui 
causait. Il ouvrit la traduction d'Anquetil-Duperron pour 
voir comment une grande religion, parente peut-être 
de celle de Judée, légitimait ce que nous appelons d'un 
nom effrayant. Il répéta l'invitation au sacrifice pur que 
font les deux prêtres parsis officiants c au jeune homme 
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dont h& pennées dont «èfuiès, qui sàH leii {rtiëfés s&bréed, 
qui a le tûérite cTftvoii^ éj^ttsé tme ptothe pateâte )» 
. (Vispôrad, !'♦ KArdé). H sâ dît que f<î, comme Yetit la 
Genèse, la race hûHiaitie dort d'uiié deule fetûdUe, «fle a 
ootnmoncé par ce que nous nooxrucmK un erime. Il né dit 
enèora que ees aornu pris à des langue» étraii^étr dont 
oû u^ «aus entendre leur âena exaet et preimer, adultère, 
inceste, devenant odieux par ce qu'ils ont d'insoSte et 
d'ine^^pliqué) ont ccmtribué à des répugnances auxquelles 
il ne faut cédeo' que dans la mesure du bon sens. Tout 
cela entradu, il ne se sentit pas le matin bien plus déddé 
que la YeiUe. 

Le matin, Paul» dans scm cabinet situ6 au reiHle** 
chaussée, recevait ses clients, abat-jours clos^ f^étrès 
ouvertes. Il entendit sous ses fenêtres M. Scipion Fro^ 
mental conter à deux amis la soirée de la veille d*m!ie 
fa^n légèrraaent impertinente pour M^^ P^erin< Pris 
d'une finrenr sauvage qui rétonnait Ini^m^sie, il sortît et 
invita ce monsieur d'un ton absolument insidtaât à 
rétracter ce qu'il venait de dire. Scipion, lui riant au 
nez aseez sottement, lui demanda de quel drdt il loi 
faisait cette invitation. Un soufflet s'en suivit, pds une 
rffliconire à i'épée. Scipion reçut mie estafilade à travers 
la pins belle figure du pays : c'était wo, grand malh^ir sai^ 
doute. Un malheur plus grmd c'est qu'il draaeura étabM 
que Paul était l'amant d'Hélène«*» 

Que pouvait faire le D' Pèlerin de la situation fnand il 
la sut si foncièrement gâtée ? 

Il descendit chez H'"'' Lebel, lui exposa, sans réticences, 
ce qu'on vient de voir et que, malade et ne sortant plus, 
elle ne savait pdnt. U conclut comme suit : 

Lé^aLement nous pouvons marier nos enfants* Exi8te4-il 

1879. l^^ livraison. 5 
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entre eax tel lien naturel qui ferait cette union illicite en 
conscience ? Ils ne savent rien de cela; et de faute il n'y 
en aurait, en aucun cas, pour eux. Nous*m6mes ne 
sommes sûrs de rien. Rien n'établit que votre fils n'est pas 
de rhooune dont il porte le nom. Nous n'avons pas le 
droit de sacrifier l'avenir, le bonheur de ces enfants à une 
supposition ou à une présomption manquant de certitude. 

Cette femme avait une vertu qui était d'aimer son fils 
autant qu'elle-même et un vice qui était d'aimer l'argent 
(elle le devait à sa première et dure éducation). Cette vertu 
et ce vice étaient d'accord pour la pousser à consentir à 
ce mariage. Elle se répéta à elle-même, vingt-quatre 
heures durant, la dernière phrase de M. Pèlerin : « Nous 
n'avons pas le droit de sacrifier l'avenir, le bonheur de 
nos enfants à une supposition ou à une présomption 
manquant de certitude... i> 

Elle consulta ses souvenirs, son coitfesseur, son crucifix, 
et elle fit à sa religion un des plus grands sacrifices qu'on 
lui ait faits jamais. Elle fit prier Hélène de descendre, lui 
dit la proposition de son père, puis ajouta d'une voix à 
peine intelligible, comme si elle eût craint d'être entendue 
des murailles, quatre mots terribles. ... 

Hélène poussa un cri, s'enfuit et s'enferma chez elle 
deux jours. Le troisième elle se présenta à la Supérieure 
de l'Hôpital et lui demanda de la recevoir le jour même 
comme novice. Cette dame, qui avait été du monde, 
apprenant que M. Pèlerin n'avait pas été consulté, 
soupçonna un roman et répondit : Ni aujourd'hui, ni 
demain, ma chère demoiselle, mais bien dans un an si 
vous persévérez. 

On essaya, rue aux Herbes, de reprendre ce train de vie 
antérieur qui, huit jours en çà, remplissait la maison de 
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contentement. Que faire autre! Cela ne semblait pas 
difficile, consistant à recommencer aujourd'hui machi- 
nalen^nt ce qu'on faisait hier. Cela fut de peu de réconfort. 
Paul, le moins informé, était le moins résigné. Il ne 
comprenait rien au changement de manières d'Hélène 
avec lui. Au sourire cahne, heureux, par moments enivré, 
à la cordialité tendre, véritablement délicieuse de l'accueil 
ordinaire avait succédé d'un jour à l'autre une froideur 
morne. Une fois, trouvant la jeune fille seule au jardin, il 
lui demanda doucement, douloureusement : Que vous ai*je 
donc fait ? Il voulait lui prendre la main. Elle laissa voir 
des signes de terreur non équivoques et s'enfuit. 

Paul entra chez sa mère pour la questionner. Mais sur 
le seuil il lui revint tqut à coup à l'esprit un propos bizarre 
entendu par hasard dans un café, suivi d'un silence, 
auquel il n'avait fait nulle attention sur le moment, ne 
voyant pas qu'il pût le concerner. Ce propos (qui con- 
cernait peut-être M. Pèlerin et M"' Lebel) lui passa 
devant les yeux comme un éclair ; à sa lueur il comprit.... 

n s'affaissa d'abord sous son malheur véritablement sans 

mesure et sans remède Il était brave, il essaya bientôt 

de se relever.... d'endurer.... de trouver une autre espé- 
rance où s'attacher.... Car il avait espéré un moment, il 
ne se l'était pas avoué tout à fait, il le sentait durement 
à présent que cette espérance était remplacée par le 
désespoir.... comme il sentait qu'il avait été heureux un 
an, à présent que ce bonheur lui était ravi. Il se mit à 
travailler avec acharnement à un livre sur la constitution 
médicale de la province, dont il trouvait les éléments dans 
les notes prises depuis 40 ans par M. Pèlerin. Mais il 
s'interrompait sans cesse dans ce travail pour se faire 
cette question: Pourquoi travailler? Pour oublier. Est-ce 
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quQ j^oublie? Post equiiem sedet cUra cura. Quand 
je le regarde, ee malheur affreux qui me tient, qui m*é* 
treint, je sens qu'il va détruire ma vie ou ma raison ou 
toutes deux.... 

Il écrivit un jour à Hélène : Si je suis assez malheureux 
pour que la crainte de me rencontrer soit de quelque 
chose dans le dessein que mademoiselle Pèlerin a de 
prendre le voile, je partirai pour le Brésil où Ton demande 
desmédedns.... 

Hélène vivait depuis plusieurs mois dans un courant 
d'idées et dans des pratiques qui avaient ébranlé sa raison 
et changé son caractère. Elle croyait devoir expier. 
Expier quoi ? -^ Sur no£i démonstrations de plus en plus 
exagérées depuis qu'il n'y a derrière à peu près rien, 
nous nous croyons chrétiens et faisons de ces questions4à. 
La pauvre enfant se courbait sous cette pensée que « les 
fautes des pères sont visitées sur leurs enfants ». Elle avait 
à expier pour elle et pour d'autres. Elle répondit que le 
départ dont on lui parlait tuerait M""* Lebel, désolerait 
M. Pèlerin, sans rien diminuer à l'obligation qu'elle avait 
de foire pénitence d'une vie passée dans l'oubli de Dieu. 

Paul avait, depuis quelque temps, des hallucinations 
intermittentes et régulières (il les a notées et décrites). Le 
soir de la vèture d'Hélène, il prit de l'acide cyanhydrique. 
M. Pèlerin le conduisit au cimetière, puis revint s'enfermer 
dans son jardin. Il sortait une fois le mois pour venir 
passer une heure chez M"* de la Membrotte, où il prenait 
peu de part à la conversation. 

On fit fort vite sœur Marie-des-Anges supérieure de sa 
communauté, sans doute pour son mérite personnel. Elle 
fut autorisée à visiter de temps en temps son père selon 
la ehair et engagée à le ramener. Ayant trouvé six ou 
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sept fois Sa pôftê fermée, elle lui écrivit ofiô léttM &ÉÈét 
touchante. Il lui fut répondu par ce billet : 

Madame la Supérieure, vous nous avez quittés, dites- 
vous, pour servir le bon Dieu et les pauvres, n'ayant 
véritabletnônt rien autre à faire dans la situation où vous 
étiez. J'entends ; je ne discute ni ne blâme. Je n'ai à 
blâmer que moi qui vous ai élevée. Mais votre résolution 
m'a coûté une vie qui m'était fort chère ; elle attristera la 
fin de ma propre existence. Je n'ai pas l'étoffe d'un saint 
et garde au eœur quelque amertume, je l'avoue. Epargnez- 
moi le chagrin de vous la témoigner, parlant à vous. Cela 
aussi vous serait pénible si notre Hélène n'est pas tout à 
fait morte en vous. Veuillez, madame, agréer l'assurimce 
de mon respect. 

Quelques jours après avoir reçu ce mot cruel, madame 
Marie-des-Anges sentit les premiers symptômes de la 
maladie de foie qui l'emmena en deux ans. 

M. le docteur Pèlerin est mort presque nonagénaire. Il 
a affecté sa fortune à la fondation d'une école normale de 
filles. On a réussi jusqu'ici, à empêcher cette fondation. 

DÉMOCRITE. 
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Le Pays de Gex contribue pour une assez large part à 
rapprovisionnement de Genève. D en a été ainsi de tous 
temps, en dépit des divisions politiques : c'est l'effet de la 
disposition des lieux ; la tradition et la natuie lui impo- 
sent, pour capitale économique, une ville dont il n'a ni 
les mœurs ni la religion. C'est pourquoi, en 1815, lorsque 
les Genevois réclamèrent l'éloignement de la douane 
française, leur demande dut être et fut accueillie* On fut 
d'accord qu'il y aurait injustice et imprévoyance à briser 
pour une raison fiscale des rapports commerciaux si 
nécessaires aux deux pays. 

De 1815 à 1849, la situation ne fut pas modifiée. Les 
uns et les autres en paraissaient également satisfaits 
lorsque, tout à coup, sans que la convention de franchise 
réciproque ait été dénoncée, le Gouvernement fédéral, 
instituant de son chef une ligne de douane, rétablit entre 
Genève et Gex une barrière analogue à celle que ses 
protestations ardentes avaient fait écarter enl81S. L'équi- 
libre était rompu, et, l'accès du marché de Genève étant 
chèrement vendu aux produits gessiens, on ne pouvait 
comprendre par quelle résignation de dupe les produits 
genevois pouvaient encore entrer librement dans le Pays 
de Gex au détriment de nos industries locales, 
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Le Gouvernement français, absorbé par des difficultés 
intérieures, laissa passer, sans même protester, cette 
violation des engagements pris. La décadence du Pays de 
Gex commença aussitôt. Au temps où les cbemins de fer 
n'étaient pas venus simplifier les relations et faciliter les 
transports, ce pays ne pouvait songer à chercher, au-delà 
de la haute muraille du Jura, un débouché qu'il ne trouvait 
plus à Genève qu'à la condition d'y lutter inégalement 
contre la concurrence des contrées suisses ses rivales. 

Les cris de détresse poussés par les corps électifs (par 
le Conseil d'arrondissement de Gex dès 1850) provoquèrent 
en 1853 l'intervention de l'administration française. Une 
convention douanière adoucit un peu le statu quo. Elle 
fixa les taxes si elle ne les fit pas disparaître. Ce modus 
Vivendi arrêtait les progrès du mal, mais les souffrances, 
bien qu'un peu moins aiguës, étaient encore telles qu'en se 
prolongeant elles ne devaient pas manquer de couvrir de 
ruines le pays tout entier. 

Vers 1864, la négociation des traités de commerce fit 
naître de vives espérances bientôt et cruellement déçues. 
On avait pourtant voulu tenir compte des préoccupations 
locales et M. Tissot, alors sous-préfet, avait été adjoint 
aux négociateurs dans ce but. Sa mission n'a laissé aucune 
trace utile. S'il plaida la cause de son arrondissement ce 
fut sans succès, car nous lisons dans une lettre adressée 
par le Ministre du commerce, M. Béhic, à un honorable 
membre du Conseil d'arrondissement, M. Maréchal, que 
les négociateurs français, ignorants des intérêts dont la 
défense leur était confiée, crurent prudent et habile de 
s'en rapporter purement et simplement aux déclarations 
des mêmes négociateurs suisses contre les prétentions 
desquels nous attendions secours et protection. 
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JaiqM$, k auçuniQ époque, cm n'avait traité avec cotte 
i^difTér^nce dédaigueu^e des intérêts qui» paur ne regarder 
qm troi^ petite cantons ntontagneuj^» n'en étaient pas 
XQoiip^ respectables, {^e Pays de Gez prend sa part des 
cbarges de la patrie avec un zklei d'autant plus hoa<nrable 
qijL'ila pu lox^temps se croire en quelque sorte abandonné 
et que s$ prospérité a paru sacrifiée de gaieté de cœur à 
quelques influences de cour. C'est le bruit public à Genève 
comme à Gex que l'amitié personnelle de Napoléon m 
pour le général Dufour et d'autres Suisses de distinction 
^, été par oux largement mise à profit. 

I^e traité rédigé sur les indications de l'un des organisa^ 
teurs de la douane suisse, M. de Lentulus, fit pire notre 
condition déjà mauvaise* Son premier article est invrai-^ 
semblable. La presse locale s'en est égayée. Il nous 
concède en termes solennels Titrée en franchise de pro^ 
duits inconnus dans l'arrondissement de Gex et c'est à 
peine s'il mentionne le foin et la paille négligemment 
assimilés à ces produits fantastiques^ 

D'autres articles sont vagues et c'est probablement k 
dessein, car ce vague a été depuis utilisé par la Suisse 
pour des exagérations de tarif et des interprétations 
abusives. 

La création d'une ligne de fer en^re Lycm et Genève 
aurait été notre salut si elle nous eût ouvert les marchés 
français. La voie nouvelle n'avait qu'à suivre l'ancienne 
route nationale pour desservir la^ plus grande partie de 
l'arrondissement avant d'aboutir à la frontière. Ce n'était 
pas le compte de nos voisins qui eurent encore une fois 
l'habileté de faire préférer, par le Gouvernement impérial, 
leurs intérêts aux intérêts nationaux. Moyennant indem- 
nité la Compagnie concessionnaire se résigna à embourber 
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sa lig^ dwft les marais qui longeât le lUiône. Plus que 
jamais nous: é6om daas la dépeadance de la [cité protes^ 
tante* Ce eheoiin dont nous attendions notre éaian^pation 
est la plus étroke de nos chaînes. Pour entrer en Franee 
neis produits doiveorfi traverser Genève et le trancât est 
scHimu^ à tant de formalités qu'on peut le dure impossible 
dans une foule de cas« 

IL 

Ce n'était pas asses; pour ta Suisse de faire peser un 
lourd tdbut sur toutes nos productions; ce n'était pas 
assez d'avoir détruit ou subalteraisé notre industrie. La 
mesure n'était pas comble puisque nous subissions avee 
tant de facilité toutes les exigences. Nous étions évidrair^ 
ment de ceui^ qu'on peut tondre jusqu'à les éoorcher 
se^s qu'il leur arrive jamais de crier. Le traité léonin de 
1864 a été encore aggravé dans l'application. L'appliquer 
était déjà 6s;cessif : on est allé au-delà» on l'a violé contre 

Un exemple entre dix : Nous avions franchise pour 
l'entrée des pierres é bâtir ordinaires^ soit grossièrement 
taUlées, soit taillées à la boucharde. On a équivoque sur le 
sens des mots et l'on a trouvé moyen d'imposer à trois 
francs le collier des pierres provenant des carrières de 
Thoiry qui, au dire des hommes compétents, étaient 
comprises dans la catégorie admise en franchise de tous 
droits. J'ai entre les mains un grsmd nombre d'acquits à 
caution parfaitement réguliers et portant quittance de 
3 francs par collier pour des pierres grossièrement taillées 
ou taiUées à la boucharde. La plupart de ces documents 
sont revêtus d'une protestation très-précise du mattre- 
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carrier qui a dû se soumettre s'il a voulu passer, mais qui 
a au moins constaté la violence et le déni de justice. 

Réclamer était inutile, discuter était impossible; on 
s'est tourné souvent vers le Gouvernement impérial, il 
ne s'est pas ému pour si peu. Nous avons entendu un 
Genevois s'en expliquer franchement et audacieusement : 
(t Nous avons besoin d'argent, disait-il, nous prenons le 
vôtre puisque vous ne savez pas le défendre. H n'est pas 
mauvais d'ailleurs qu'on vous fasse payer un peu la 
gloire d'être Français, d 

Autre interprétation abusive, autre violation du traité : 
La chaux et le gypse doivent être admis au quart du droit 
fédéral d'entrée fixé par le tarif B, c'est le texte même 
de l'article 2 du règlement. Il est formel et -précis. Il ne 
contient aucune exception ni réserve. Il est éludé cepen- 
dant ! L'esprit ingénieux de la douane fédérale s'est ici 
révélé dans toute sa beauté. Le Pays de Gex exportait 
alors une assez grande quantité de chaux hydraulique et 
peu ou point de chaux grasse. On a distingué entre les 
deux sortes de chaux, on a soutenu que l'exemption 
s'appliquait à la chaux grasse seule, que la chaux hydrau- 
lique restait soumise à l'intégrité du tarif. C'est à dire 
que la stipulation, interprétée de manière à ce qu'elle 
n'eût pas d'objet, était annulée sous prétexte d'interpré- 
tation. 

En réalité la faveur avait été accordée sans restriction 
aucune, — c'est l'évidence absolue, — à tout ce qui, dans 
le commerce, est connu sous l'appellation de chaux avec 
n'importe quel qualificatif ; mais s'il y avait quelque 
obscurité de rédaction, la seule interprétation conforme 
au bon sens, la seule admissible, n'était-elle pas celle qui 
rendait la clause utile? Comment imaginer que des 
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hommes graves se soient amusés à insérer dans un règle- 
ment de cette nature des phrases sans portée et des mots 
sans valent ? Ils nous ont, il est vrai, accordé dans un élan 
de générosité dont nous leur sommes profondément recon- 
naissants, la franchise pour la feuille de mûrier que nous 
regrettons de ne pouvoir exporter, notre climat ne nous 
permettant pas sa culture. Mais une telle inadvertance n'a 
pu se répéter, c'est trop d'une fois ! 

m. 

La plupart des produits favorisés d'une diminution de 
droits le sont pour des quantités limitées. Ici encore il y 
a des erreurs qui passent toute mesure. Le Pays de Gex 
récolte en moyenne S3,000 hectolitres de vin, il en 
consomme 30,000 environ et il exporte le reste, soit 
environ 23,000. Or, la faveur est limitée à 1,200 quintaux 
fédéraux (1), soit 600 hectolitres. C'est une faveur illusoire, 
c'est juste de quoi faire mieux sentir la rigueur de la 
prohibition. Les billets de franchise sont distribués par la 
Sous-Préfecture, mais la proportion étant dérisoire la 
distribution équitable est bien difficile. 

M. Béhic, saisi de cette question dès 186S, répondait 
béi>évolement qu'il lui était impossible de prendre les 
réclamations au sérieux. Il s'était informé auprès des 

(1) Le quintal vaut 50 litres. 1,200 quintaax fédéraux font donc 
60,000 litres ou 600 hectolitres, ou 285 mâconnaises de 240 litres. 

Le bois de chaque mâconnaise, capacité généralement employée 
daus le pays, pèse en moyenne 30 kilogrammes, et la défalcation 
n'étant pas faite dans les bureaux d'entrée le crédit est réduit 
d'autant. 

285 fois 30 kilogrammes équivalant à 8,550 litres, le crédit se 
trouve ramené à 1,029 quintaux fédéraux ou à 51,450 litres. 
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négociateurs suisses des quantités de vins récoltées dans 
le Pays de Gex et leurs réponses, dont le désintéresse- 
ment ne parait pas lui avoir été suspect, avaient servi de 
base à la décision des négociateurs I Cette fois comme 
toujours, avec la courtoisie et la générosité qui sont 
Fbonneur de notre caractère national, nous avions couru 
au-devant des désirs de nos voisins, patriotes pratiques, 
plus soucieux de gagner que de briller. 

Nous n'en finirions pas de relever les anomalies cho- 
quantes. Nous sommes un pays agricole et nous vivons de 
l'alimentation de Genève. Naturellement nos blés paient 
un droit fort élevé pour entrer en Suisse. Plus naturelle- 
ment encore, par un effet de cette réciprocité à contre- 
sens qui est tout le système du traité, les blés suisses 
entrent chez nous en franchise. 

Pour les écorces à tan c'est la même chose, sous l'appa- 
rence du contraire. Les nôtres entrent à Genève en fran- 
chise ; mais s'il nous arrive d'en acheter de provenance 
suisse, la douane fédérale exige un droit de sortie de 
50 centimes par quintal. C'est que les tanneries genevoises 
ont besoin de grandes facilités pour l'approvisionnement 
et qu'en revanche il leur est particulièrement avantageux 
d'entraver l'approvisionnement des nôtres dont la con- 
currence fut jadis redoutable. C'est toujours l'intérêt 
étranger servi aux dépens du nôtre. 

Nous pouvons librement exporter nos écorces, nous 
sommes étroitement limités dans l'exportation des peaux 
brutes. Quant aux peaux travaillées il n'en est pas question. 
On voudra bien le remarquer en passant, les franchises 
ne sont jamais octroyées qu'à la matière première brute 
ou à peine dégrossie. Il serait scandaleux que nous 
pussions lutter à armes égales contre l'industrie étrangère. 
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Telle était évidemment Topinion des négociateurs suisses 
et suivant la déclaration de M. Béhic, déjà citée, cette 
opinion était la loi des négociateurs français. 

Pour le bétail la difficulté se complique. Les formalités 
de visite s'ajoutent aux exigences du fisc. Si enc(»re la 
visite était réglementée ; si l'indemnité était fixe, ce serait 
un inconvénient qu'on supporterait patiemment comme 
inévitable. Le pire, c'est que l'inspecteur fédéral chargé 
de la visite en prend plus qu'à son aise. C'est une véri- 
table exploitation de la frontière. 11 est rarement à son 
poste ; il faut l'attendre des heures wtières, des jours 
quelquefois. Tant pis pour le propriétaire qui va tenir une 
foire ou un marché dans le voisinage, si ces délais l'em- 
pêchent d'arriver en temps utile !,.• Lorsqu' enfin l'inspec- 
teur daigne apparaître, il évalue son intervention au prix 
qui lui convient, sachant bien que l'on est à sa merci. 

Heureusement que la concurrence, l'âme du commerce 
comme on sait, nous vient parfois en aide. Un vétériaiaire 
de Nyon était, pendant ces dernières années, en possession 
de l'inspection du bureau de Crassy. Ses fantaisies comme 
ses exigences étaient proverbiales dans la région. Un 
jeune confrère, pressé de se faire une clientèle, eut 
l'heureuse idée d'opérer les visites pour un prix raison- 
nable quoique rémunérateur. Le premier dut changer de 
ton et de tarif. H reconnaît, dit-on, de bonne grâce que sa 
modération présente est l'effet de la concurrence. Voilà à 
quels hasards nous .sommes livrés ! Rien de pénible 
comme ces vexations capricieuses, rien qui irrite les 
populations comme l'indifférence ou l'impuissance de leur 
Gouvernement en face d'abus si criants. 
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IV. 



Nous le disions en commençant, la prospérité du Pays 
de Gex a succombé. Etranglé entre deux douanes, avec 
des franchises insuffisantes en quantité et accompagnées 
dans l'application de formalités compliquées aussi oné- 
reuses qu'un impôt, réduit à un marché unique, Genève, 
et obligé pour vendre d'accepter les prix des producteurs 
suisses, bien qu'ayant de plus qu'eux la charge des droits 
de douane, il a dû se résigner à la dépopulation pour 
éviter la misère. Il avait une brasserie florissante ; elle a 
disparu. Il avait des poteries renommées, elles émigrent 
sur le territoire genevois, ou bien elles ne se soutiennent 
qu'aux frais des industriels ayant assez de ressources pour 
lutter encore dans l'attente de jours meilleurs. Il a vu sa 
vente de fromages, si considérable jadis^ réduite au point 
de devenir insignifiante. Il avait une meunerie prospère, 
elle s'abîme dans une suite de faillites et de déconfitures. 
Il a de magnifiques carrières dont le développement est 
arrêté depuis vingt ans. Ce ne sont de toutes parts que 
ruines de ce qui a été ou avortements des entreprises 
nouvelles. Et cette situation, ce n'est ni le climat ni le 
sol, ni la population, ni l'ensemble des événements 
contemporains, ni le mouvement général de Pindustrie et 
du commerce qui en sont responsables : c'est uniquement 
et exclusivement l'incurie du Gouvernement impérial qui, 
en autorisant le tracé du Lyon-Genève et en signant le 
règlement commercial de 1864, a fait de l'arrondissement 
de Gex comme une annexe genevoise d'ordre inférieur, 
condamnée à un labeur infructueux et payant tribut. 
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V. 

Que faudrait-il donc ? Ni plus ni moins que la réciprocité 
complète avec Genève. Nous avons été faits pays franc 
pour la facilité de son approvisionnement» nous prétendons 
concourir à cet approvisionnement dans les mêmes condi^ 
tions que nos rivaux des cantons suisses. Les Genevois 
entrent chez nous librement, sans payer aucun droit, sans 
accomplir aucune formalité, nous voulons entrer chez eux 
sans payer aucun droit, et nous nous résignerons, s'il le 
faut, aux formalités nécessaires pour la constatation de 
l'origine des produits exportés. Malgré tous les inconvé- 
nients et tous les désagréments de ces formalités, nous 
nous prêterons à toutes les procédures pour empêcher la 
fraude, pour la réprimer et pour la punir si, conformément 
à la maxime en cours déjà au temps de la domination 
savoyarde les produits du pays de Gex entrent à Genève 
en franchise. 

Seulement, il semble indispensable de réglementer 
étroitement les précautions qu'il peut convenir aux péages 
fédéraux de prendre contre la fraude ou sous prétexte de 
la fraude. Il importe que ces précautions ne deviennent 
pas vexatoires comme les visites, qu'on n'en fasse pas un 
impôt déguisé, qu'on ne les complique pas au point de les 
rendre aussi onéreuses que la taxe même. H importe que 
les bureaux d'examen soient nombreux, que le personnel 
en soit régulier, toujours à la disposition du public. Il 
faut surtout que si, par le défaut de ce personnel ou sa 
mauvaise volonté, l'examen rencontrait des difficultés 
inutiles, on pût recourir à une commission arbitrale franco- 
suisse, ayant autorité pour faire restituer des droits indû- 
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ment perçus et au besoin pour allouer des dommages 
intérêts. La Commission arbitrale, si le principe en était 
admis, pourrait être constituée avant même la signature 
du traité. Il lui «ppattiendraît de fixer les bui^eaus pour la 
constatation d'origine, de dél^miner le personnel néces- 
saire et les heures d'exerdce, de réglementer la consta- 
tation, toutes choses difficiles à faire ailleurs que dans le 
pays. A Paris, faute de la multiplicité des rensmgn^aients 
de détail, on serait réduit à s'en rapporter une fois encore 
aux affirmations désUUétessée^ des négociatenrs suisses, et 
une trop cruelle expérience nous a appris ce qu'il en a 
coûté. 

£n résumé, un traité étabM sur les bases suivantes serait 
parfaitement accueilli : 

(( Les pelles ne percevront aucun droit de tran^t cm 
ic de douane sur les marchaadises françaises destinées au 
« Pays de Gex. 

ff Tous les produits du sol et de Tindusteie du Paye de 
a Gex sont admis en franchise en Suisse, de même que 
Qc les produits suisses sont admis en franchise dana le 
<r Pays de Gex. 

Ci Les produits du Pays de Gex sont divisés &i trois ca^ 
« tégories, quant aux moyens de contrtde de leur cnrigine. 

«c La promise catégorie comprend les marchandises 
A pour lesquelles tout contn^e serait inutile, attendu 
< qu'elles ne peuvent arriver à Genève que par le chemin 
« de fer ou qu'elles ne s'exportent pas. Cette catégorie, 
« dont les négociateurs fixeraient l'étendue, pourrait 
« comprendre notamment le foin et les fouirages, la paille 
« et les litières divers», les pommes de tmre, les légumes 
« et les firuits, le bois à brûler^ le bois de eonstruetioB, 
« les planches, poutres, etc. 
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« Les objets de la deuxième catégorie ne pourraient 
oc obtenir la franchise qu'à Taide d'un certificat d'origine, 
o On y pourrait faire entrer poteries, chaussures, vète- 
« ments, lingerie, serrurerie, ébénisterie, ferblanterie, et 
(c en général les ouvres de l'industrie locale. 

ce Enfin serait placées dans la troisième catégorie les 
« marchandises exportables dont l'origine est difficile à 
« constater, telles que le vin, les fromages, etc. Ici l'on 
« accorderait au Gouvernement français un crédit limité 
a équivalent en quantité à la différence entre la production 
« et la consommation. Ce pourrait être pour le vin un 
«c crédit d'au moins 20,000 quintaux fédéraux, pour les 
a fromages un crédit de 3,000 quintaux. Il serait réparti 
« entre les communes, au prorata de la production. Toutes 
a précautions seraient prises par l'Administration française 
ce intéressée à la bonne et équitable distribution des 
ce billets de franchise. 

a Toutefois, le principe étant l'entrée en franchise et la 
«c limitation des quantités n'étant qu'un moyen d'échapper 
ce aux difficultés de la constatation d'origine, il appartien- 
cc drait à la Commission arbitrale permanente dont nous 
a avons parlé plus haut de modifier les quantités admises 
ce en franchise au fur et à mesure des changements sur- 
» venus dans la production. » 

VI. 

Les intérêts du Pays de Gex ne sont pas seuls en jeu 
entre la Suisse et la France. Ils tiennent sans doute une 
trop petite place dans l'ensemble des intérêts engagés pour 
qu'on leur en sacrifie tout ou partie, mais ils ont été les 
plus cruellement atteints, et si l'on veut rendre quelque 

1879. l'« livraison. 6 
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courage à ce malheureux arrondissement, il £aut se hâter 
de corriger les erreurs grossières, telles que celles com- 
mises dans l'évaluation de la production du vin dont les 
suites sont désastreuses. Il serait encore plus urgent 
d'arrêter les interprétations abusives et les exagérations 
de tarifs ; de savoir enfin si le terme générique de chaux 
n'a pas à Genève la même signification qu'à Paris, s'il 
comprend ou ne comprend pas la chaux hydraulique. Il 
serait indispensable de rédiger à nouveau un article relatif 
aux pierres de nos carrières au lieu de celui que les 
douaniers et les carriers entendent à contre sens les uns 
des autres. Le traité exemptait de tous droits « les pierres 
à bâtir ordinaire soit grossièrement taillées, soit taillées à 
la boucharde )>• On traduirait, ce semble, plus clairement 
la même disposition en disant : « Toutes les pierres à bâtir, 
brutes ou taillées entreront en Suisse en franchise excepté 
les pierres moulurées, telles que les cordons à moulures, 
les corniches, les bases et chapitaux à moulures, les 
bassins et piliers à moulures qui supporteront un droit de 
0,60 centimes le collier. Les pierres sculptées ou polies 
supporteront un droit de 3 fr. le collier. ^ 

Des améliorations partielles ne suffiraient certes pas 
pour ressusciter la prospérité du pays de Gex, elles 
prolongeraient seulement l'agonie de son industrie. Nous 
les sollicitons cependant, à défaut de la pleine et entière 
justice, parce que, jusqu'à la mort, un espoir reste au 
moribond. Le passé nous apprend d'ailleurs que les diffi- 
cultés d'interprétation élevées par nos voisins à tous 
propos et souvent hors de propos nous fourniraient bientôt 
une occasion dé plaider à nouveau notre causé et peut^ 
être le ferons-nous enfin avec succès. 
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VIL 

Les protestations bb seraient pas vaines. Il est un 
moyen de faire capituler les négociateurs suisses, c*est le 
rétablissement des droits d'entrée sur les fromages et les 
bois expédiés en France. Cette mesure serait certainement 
efficace. Céderaient-ils pendant ou après les négociations ? 
Us essaieraient plus ou moins de résister, mais ils finiraient 
par céder. La lutte ne saurait être de bien longue durée. 
Sans doute la guerre de tarifs est fâcheuse en soi, elle 
coûte cher comme toutes les guerres. Elle est onéreuse au 
vainqueur presque autant qu'au vaincu, mais elle est cette 
fois une nécessité. Nous sommes dupes. 

vm. 

Le pays de Gex, sacrifié sous l'Empire à des influences 
de cour, a foi dans le Gouvernement réparateur de la 
République. Il espère que le régime actuel mettra fin à 
ses longues souffrances. La situation qu'on lui a faite est 
contraire à tous les principes économiques dont l'appli- 
cation et le développement ont assuré la prospérité de la 
France pendant les trente dernières années. Qu il lui soit 
donc permis de* travailler et de s'enrichir à son tour ! 

Haymond PRADIER. 



^^^ 
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DESCRIPTION fflSTORlQDE ET TOPOGRAPHIQDE 

DE 

L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(5me article.) 



XII. 

DES QUARTIERS, GARDES OU PENNONS. 

L'ancienne ville était divisée en six quartiers dits encore gardes 
ou pennons. Voici les noms de ces quartiers et les différentes formes 
orthographiques qu'ils subirent à travers les siècles. 

Teynière, Burgus vêtus, Tannière, Tenière, Tenire. 

Bourgmayet, Burgus major, Bourg-mayel, Bourmaje, Bormayer. 

Grève-Cœur, Grivacor, Crevecuer, la l*lace. 

Les Halles, Alae, Laie, Lalie, La Hâ. 

Bourgneuf, Burgus novus, Bornie, Bornia. 

La Verchère, Vercheria, la Verchière. 
Ces quartiers, sous le titre de garde, fournissaient au prorata de 
leur population un certain nombre dliommes qui devaient faire nn 
service de surveillance et de défense soit dans les rues, soit aux 
murailles. Gette milice locale avait pour chef le Capitaine de -Ville 
dépendant du Gouverneur; elle recevait aussi des ordres des 
Syndics en charge. Chaque garde de quartier était commandée par 
un cinquantenier élu, lequel avait sous lui des dizeniers et des 
caporaux aussi élus. Le cinquantenier était en possession de la 
bannière ou pennon aux couleurs de son quartier, laquelle marchait 
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avec la garde : de là la synonymie de ces trois mots. Chaque 
quartier avait sa couleur, ées rubans, plumes et panaches bien 
tranchés ainsi qu'on le peut voir dans un Noël bressan, p. il de 
redit. Le Duc. Les rôles des gardes des six quartiers sont non- 
seulement curieux, mais encore importants à consulter au point de 
vue statistique. Je ne sais quel serait notre étonnement si nous 
voyions défiler un pennon du xvi« siècle, chaque homme armé à sa 
guise, qui d'une hallebarde, qui d'une hacquebute, celui-ci d'une 
épée, celui-là d'une pertuisane, cet autre d'un épieu, certains, ainsi 
qu'il est dit dans une chanson célèbre, ne portent rien ou n'ont 
qu'un pistolet sans pierre ou qu'une salade sur la tète .. Cette garde 
bourgeoise donnait lieu à maints procès qui se jugeaient au tribunal 
syndical, procès de rébellion contre les chefs, de refus de service, 
pour dégradations aux fortifications, pour rixes et bruits nocturnes : 
la prison et l'amende calmaient les plus emportés. 

Les troupes régulières du Prince, en garnison ici, n'aimaient point 
notre milice, laquelle les abhorrait profondément: nos pauvres 
miliciens ne devaient-ils pas héberger, loger, coucher, nourrir, 
dans leurs maisons, des reîtres violents et grossiers, bien dignes de 
méfiance, pendant que le service de leur quartier les appelait loin 
de leur foyer? aussi les querelles sont- elles nombreuses et les 
registres municipaux contiennent sur ce chef des faits pénibles. 
Les gouverneurs français n'eurent pas le don de faire oublier les 
rigueurs du régime de Savoie à la garde des quartiers : M. de 
Thianges, au mois de janvier, lui faisait rompre la glace des 
fossés et guetter la nuit au rempart par des froids horribles, sans 
commander de chauifer les corps de garde : en un mot les militaires 
n'aimaient point cette petite armée communale. A l'époque où 
le grand roi, pressé d'argent, mit en vente toutes les charges et 
fonctions du royaume , il n'eût garde d'oublier les charges de milice 
communale. En conséquence, l'élection qui, depuis des siècles, 
créait dans nos quartiers les chefs de pennonage fut supprimée, et 
des jeunes gens riches achetèrent les nouveaux brevets de major, 
de capitaine, de lieutenant de quartier. 

Les six quartiers jouaient un rôle plus sérieux dans la constitution 
de la commune lors de l'élection annuelle des deux Syndics, du 
conseil des douze et du conseil des soixante. Chaque année, 
d'abord au 40 octobre, puis plus tard au 2 novembre, les hommes 
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des quartiers se réunissaient au son de la cloche de la tour des 
Halles et de la corne retentissante du héraut. La réunion avait lieu 
quelquefois en plein air et le plus souvent dans une arrière^salle 
de rhôpital. Là, chaque homme se rangeait sous les couleurs de 
son quartier et les discussions en vue des élections commençaient. 
Je dirai dans un chapitre spécial sur notre ancienne constitution 
municipale les détails d^ne élection, quelles sortes de votes se 
pratiquaient, quelles précautions assuraient la sincérité du vote, etc. 
L'élection débattue et faite entre les hommes des quartiers, le 
Secrétaire de ville recueillait, dépouillait les bulletins oti tillets, et 
proclamait les élus. Les syndics sortant de charge ou récédés remer- 
ciaient les quartiers de l'honneur qu'ils avaient bien voulu leur 
faire, ils exposaient la situation dans laquelle ils laissaient les 
affaires et faisaient des vœux pour l'heureuse réussite de leurs 
successeurs. C'est alors que chaque homme, chaque quartier avait le 
droit d'élever la voix et de faire ses observations ou ses critiques 
sur l'administration communale. Là les questions, les remarques, les 
plaintes abondent : celui-ci parle sur les affaires de religion, cet 
autre s'occupe des puits et des canaux, tel entretient l'assemblée de 
la lourdeur des impôts, tel autre gourmande le chapitre, ou les 
Cordeliers, ou le maître d'école, l'un s'inquiète des procès de la 
Ville, l'autre des fortifications, etc. Ces plaintes et doléances des 
quartiers sont toujours consignées en tète de chaque registre muni- 
cipal. Cela cessa à la confiscation des libertés communales, alors 
que Louis XIV érigea en titre d'office les charges de maire, de 
conseiller, de procureur en la police, etc. 

Nos six quartiers ne sont pas d'égale ancienneté , mais les docu- 
ments font défaut pour exactement connaître la date de leur formation 
respective. En tout cas, tous les rôles de garde, de taille, de fouage 
présentent les quartiers dans l'ordre donné ci-dessus. Disons quelques 
mots sur chacun de ces quartiers. 

Les deux quartiers de Teynière et de la Verchère paraissant être 
d'ancienne date. Les habitants durent les créer peu à peu en sortant 
de la primitive enceinte du château trop exiguë, en s'étalant au 
midi sur la colline qui menait soit aux pâturages de Seillon, soit 
vers Brou, la paroisse, et vers la Reyssouze. Ils furent englobés par 
l'enceinte du xm« siècle. En ^415 ils virent s'élever dans leur agglo- 
mération le bel établissement des Dominicains dû au zèle et à la 
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politique des princes de Savoie. Dès 4429 le lupanar y existe, ainsi 
que riilustre auberge du Lyon d^or et quelques notable^ demeures. 

Le quartier de Bourgmayet, opposé aux deux dont nous venons 
de parler, était aussi d'ancienne formation. 11 s'élevait sur le sommet 
de la colline, s'allongeant du côté de la routé de Mâcon, ayant ses 
pâturages et ses intérêts sur le haut du plateau. Il dut, dans les 
premiers temps, avoir une existence particulière ei peut-ôtre uile 
enceinte à lui. On pourrait, dès lors, le considérer comme un hameau 
faisant, il est vrai, partie de la commune, mais à moitié seulement. 
C'est ce qui explique comment, en 1310, le Bailli abberge à ce seul 
quartier un terrain qui l'avoisine : le bailli traite avec les « burgenses 
habitatores et universitas de Burgo-Mayel » sans rien mentionner 
d'autre... Ne voit-on pas de nos jours des hameaux posséder en 
propre des biens indépendants de la commune ? Ce quartier en 1356 
devait être sûr et fermé puisque les Cordeliers s'y établissent : ils le 
quittèrent sous Henri IV, on a déjà dit pourquoi. Bourgmayet, trop 
extérieur, fut toujours mal attaché comme système de défense à la 
ville principale : M. de La Teysonnière, qui s'est fort occupé de ces 
questions, dit qu'il n'a pu se rendre compte de la configuration de 
cette partie de la ville. En 4385 on y rebâtissait i'églièe de Saint- 
Antoine ruinée : lors du siège de la citadelle le quartier souffrit 
beaucoup et fut presque renversé. 

Du quartier de Grève -Cœur on sait peu de chose. Il ouvrait sur 
les beaux pâturages de Fleyriat et de Majornas. Il eut longtemps 
l'avantage de posséder la Boucherie à cause de sa situation à l'issue 
du Gône hors des murs. Je ne puis expliquer comment la noble 
famille bourguignone de Grève-Gœur donna son nom à ce quartier ? 
Ge nom de Grève-Gœur proviendrait-il de l'abattoir sis dans le 
quartier?... Le bastion de Montrevel dut comprimer ce quartier du 
côté des champs. La population se transporta d'un autre côté, peut- 
être en Bourgneuf. 

Le quartier des Halles ne dut marquer qu'à la création de la 
seconde enceinte qui lui donna deux éléments très sérieux de vie : 
la chapelle miraculeuse de Notre-Dame où, en 4342, le comte 
Aymoa faisait un vœu célèbre, et les Halles monument indispensable 
à la vie de nos pères. 

Bourgneuf est évidemment un quartier récent par rapport à 
Teynière dit « Burgus vêtus ». En 1437 il comptait déjà parmi les 
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six quartiers, car c'est à cette époque que commence la série de nos 
registres municipaux et, dès le premier volume, on trouve les six 
quartiers constitués et prenant part aux affaires sans différence 
d'ancienneté. 

Je n'ai pas rencontré de traces de luttes intestines violentes entre 
les quartiers quoique souvent, aux doléances annuelles, un quartier 
jaloux attaque ou contrecarre l'autre assez amèrement. Je n'ai pu 
rencontrer non plus un titre probant qui puisse nettement délimiter 
les quartiers et les rues qui en faisaient partie. Quoiqu'il en soit, nos 
pères vécurent ainsi pendant quatre ou cinq siècles et l'intérêt, quoi- 
que fort divisé par quartier, ne fut point assez puissant pour détruire 
la solidarité des bourgeois entre eux aux époques de trouble et de 
calamité. 



XIII. 

POPULATION. — REVENUS. 

Nous allons réunir sous ce titre des renseignements cueillis un 
peu partout dont l'examen et la comparaison ne laisseront pas que 
d'être profitables et utiles pour l'histoire locale. 

A une assemblée générale de la commune, en 1439, le registre 
ênumère les noms de 147 bourgeois faisant feu à Bourg. 

En -1443, il y avait à Bourg 89 propriétaires roturiers qui étaient 
astreints à l'impôt de la fortification pour leurs immeubles sis dans 
l'intérieur de la ville. Ce chiffre paraît bien mince, mais il faut 
remarquer que la transmission de la propriété n'était libre que depuis 
-1407, année où le comte déclara l'échute abolie. Ce terrible droit 
d'échute, quoique détruit officiellement, subsista toujours quelque 
peu, grâce au zèle intéressé des agents et des receveurs du Prince. 
En ^450, le duc Louis ordonne à ce sujet une enquête, après quoi il 
abolit à nouveau l'échute. Mais le temps passe et l'échute vit et se 
montre de temps en temps. En nSO, la Ville fait mille démarches 
pour protéger contre un seigneur la pauvre succession d'une vieille 
veuve, lequel voulait appliquer son droit d'échute pour ne pas le 
laisser périmer. 

En \ 451 , on fit une collecte dans les six quartiers, tant pour pouvoir 
envoyer un délégué aux Etats qui se réunissaient à Ghambéry que 



^ ■ DigitizedbydOOQlC 



l'ancienne ville de bourg. 89 

pour recevoir dignement à Bourg le duc, la duchesse sa femme, 
leur gendre, le dauphin de France, et le prince de Piémont. Voici le 
résumé des rôles : 

Teynière'ou le Bourg a 156 feux et doit payer 46 fl. 44 gr. 



Bourgmayet 


- 97 


Grève-Cœur 


— 86 


La Halle 


- 405 


Bourgneuf 


- 404 


Verchère 


- 79 



20 fl. 


4gr. 


23 fl. 


7gr. 


29 fl. 


9gr. 


•19 fl. 


H gr. 


16 fl. 


4 gr. 



84 fl. 


7 gros 


102 fl. 


2 gros. 


143 fl. 


3 gros. 


93 fl. 


9 gros 


67 n. 


8 gros. 



Plus la banlieue (nombre de feux non donné) doit payer 11 fl. 6 gr. 
Ce qui fait un total de 627 feux et une collecte qui se monte à 
4 68 florins 4 gros. 

En 1475, Philippe de Bresse accorda par grâce aux habitants de 
lever les fouages dus pour la fortification de la Ville en prenant 
pour base de l'assiette de la contribution un chiffre immuable de 
310 feux comme moyenne imposable. 

Une collecte pour la fortification de 1491 donne le résultat suivant : 

Teynière, 139 feux doit payer 191 florins 4 gros. 

Bourgmayet, 403 feux — 

Grève-Cœur, 405 feux — 

Halles, 132 feux — 

Bourgneuf, 417 feux — 

Verchèoe, 74 feux — 

Ce qui fait un total de 670 feux. 

Une autre collecte- faite en 1525 sur tous les feux et ménages 
même des veuves et jeunes enfants attribue à : 

Teynière, 237 ménages. 

Bourgmayet, 454 — 

Crève-Cœur, 426 — 

Halles, 259 — 

Bourgneuf, 175 — 

Verchère, 148 — 

Ce qui donne 1,069 ménages : en comptant une moyenne de trois 
personnes par ménage on aurait eu alors à Bourg une population de 
3,207 habitants, ou de 4,276 si on met quatre personnes par ménage. 

En 1554, après la première invasion française et sous le régime 
français ; 
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Teynière avait 1 53 feux et fournissait 93 manœuvres aux fortification*. 
Bourgmayet — 117 feux — 61 — *- 

Grève-CkBur — 102 feux — 54 — — 

Halles —^64 feux — 80 — i — 

Bourgneuf — 158 feux — 57 — — 

Verchère — 89 feux — 39 — — 

Ge qui fait un total de 783 feux mettant à la disposition des ingé- 
nieurs chargés de fortifier Bourg à la moderne 384 manœuvres pour 
remuer les terres. 

Vers la même époque (1540) la milice des quartiers ou le pennonage 
comptait 32 dizeniers et 8 cinquanteniers dont 4 nobles et 4 roturiers. 
L'effectif se montait à 320 hommes. Un siècle plus tard (1650) le rôle 
de la même milice des quartiers indique 117 hommes au pennon de 
Teynière, 112 en Bourgmayet, 104 en Grève-Cœur, 97 en l'Halle, 
119 en Bourgneuf, 126 en la Verchère. Gette petite troupe comptait 
donc 675 hommes tous armés à leur guise et selon leurs moyens. 

En 1591, le duc ordonne une taille supplémentaire de 2,084 écus 
sur les gens « réputéz les plus aiséz » de Ëourg. La commission 
chargée d'appliquer cet impôt en un temps si malheureux et si troublé 
trouva, qu'en ce temps là, il y avait en ville 194 personnes qu'on 
pouvait prétendre aisées. 

En 1670, Bourg avait huit hameaux : son revenu annuel flottait 
depuis quelques années entre sept et huit mille livres. La coupée de 
terrain y valait 100 sols ; on y comptait 6,000 habitants « qui aïant 
souffert par ci-devant diverses charges ou tailles avaient générale- 
ment fort peu de bien ». La commune de Bourg était imposée en 
cette année-là : pour la grande taille à 7,664 livres, pour l'exemption 
du quartier d'hiver à 1,680 livres, pour la subsistance des troupes 
à 674 livres. De trois ans en trois ans on levait le don gratuit 
« revenant environ autant que la grande taille ». Les dettes sont 
dites « grandes », mais le chiffre est laissé en blanc. Le revenu du 
Chapitre de Notre-Dame était de 1,600 livres produit de dixmes sur 
les gros blés et menus blés, « de 12 la 13« etde 20 la 2l« >». (Bouchu). 

Le Chapitre comptait 16 chanoines. 

Le couvent des Gord'eliers comptait 36 religieux : chacun d'eux 
jouissait d'un revenu de 2 à 300 livres. 

Les Dominicains étaient au nombre de 15 : leur revenu est 
évalué à 1,800 francs. 
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Il y avait 24 Capucins. 

Les Jésuites, au nombre de 15, tenaient le Collège ; ils avaient 
1,500 francs de rente en biens fonciers « sans y comprendre les 
pensions qu'ils tirent de la ville et autres facultez secrètes ». 

A Sainte-Glaire il y avait 32 religieuses. 

Les Yisitandines, au nombre de 4o, jouissaient de 3,000 francs 
de rente. 

Les Ursulines jouissaient de près de 8,000 francs de rente pour 
46 religieuses. 

Les Religieuses hospitalières étaient au nombre de 30 et avaient 
un revenu de 2,000 francs séparé des fonds de Thôpital. 

Il y avait donc sur 6,000 âmes 259 personnes ecclésiastiques dans 
la Ville, exceptés les Augustins, les Lazaristes et les Chartreux. 

Le revenu de THôtel-Dieu montait à 6,000 livres. (Bouchu). 

En 1784, cent quatorze ans après la statistique de Bouchu, on 
comptait à Bourg 7,000 habitants, dont 210 ecclésiastiques ou reli- 
gieuses. Le dénombrement de 1790 accuse 6,900 habitants. 

Le plus ancien budget retrouvé, qui est de 1465, accuse une 
recette de 1,581 florins. En 1523, la recette est de 2,092 florins ; de 
1,288 en 1537 (invasion française); de 3,012 florins en 1549; de 
2,001 florins en 1558 ; de 3,413 florins en 1563 ; de 4,679 florins en 
1572 ; de 5,655 florins en 1580 ; de 2,119 florins en 1587 ; de 2,740 
florins en 1591 ; de 1,164 florins en 1596 ; de 218 écus en 1600 ; de 
2,265 livres en 1611 ; de 6,086 livres en 1630; de 7,212 livres en 
1650; de 10,363 livres en 1680; de 7,819 livres en 1700 ; de 7,119 
livres en 1709 ; de 9,460 livres en 1720 ; de 13,260 livres en 1740 ; 
de 18,992 libres en 1760. La recette de 1771 monte à 12,453 livres ; 
celle de 1784 à 15,755 livres. En 1789 la recette est de 19,585 livres. 

On publiera un travail spécial, fait en dépouillant soigneusement 
les registres de l'Etat civil de Bourg de 1506 à 1789 ; ce travail 
donnera, année par année, le relevé numérique des naissances, des 
mariages et des décès. Des notes historiques viendront expliquer 
quelques brusques écarts de chiffres qui, sans elles, resteraient 
incom préhensibles . 

{.Sera continué.) BROSSARD. 



mr.- <■ 
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L'enfant a ses vingt mois, la mère a ses vingt ans» — 
Bouton qui va s'ouvrir et rose ouverte à peine, 
Par vous deux, ô mes fleurs, ma vie est un printemps 
Dont rien ne peut troubler la pureté sereine. 



Car je vis en vous deux ; mon être, ô mes chéris. 

Se confond à votre être, et mon âme à votre âme, 

Ijorsque je vois jouer sur le même tapis 

Tes vingt mois, mon enfant, tes vingt ans, ô ma femme. 



Ah I que vos jeux sont beaux ! que j'aime les combats 
Livrés avec des cris et des éclats de rire 
Par vos dadas sans tête et vos soldats sans bras ! 
Moi, père, j'ai ma part à ce joyeux délire : 



Je relève les morts et les replace au rang. 

Il faut recommencer cent fois : « Encore ! Encore ! » 

J'obéis, sans compter, à ce commandement : 

Ai-je vingt ans moi-même, ou vingt mois ? Je l'ignore. 
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Vingt mois ! On marche seul ainsi que fait papa ; 
Pour sa mère, au jardin, Ton sait cueillir des roses, 
On porte une culotte; à sa robe, Ton a 
Des poches où Ton met une foule de choses. 



Vingt mois ! On est un homme, et Ton a son vouloir, 
Ses choix, ses amitiés, ses accès de colère, 
Et déjà d'un baiser on connaît le pouvoir. 
Lorsqu'on dit doucement : « J'aime bien petit père. » 

Car vingt mois, c'est une aube, et vingt ans c'est le jour 
Qui verse par torrents la féconde lumière ; 
L'enfant est un reflet de ce foyer d'amour 
Qui s'appelle une femme et s'appelle une mère. 

Enfant et mère, femme et fils, vous n'êtes qu'un ; 
Vous n'avez pour mon cœur qu'un souffle et qu'une vie ; 
.Il ne sépare pas la fleur et le parfum, 
L'étoile et le rayon, la lyre et l'harmonie. 

A. W. 



» » » :r> a^> c:^ »■ 
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Origine et histoire du oixlte rendu à oe prétendu saint 
dans la paroisse de Romans (Ain). 



INTRODUCTION. 

LES ANECDOTES HISTORIQUES D* ETIENNE DE BOURBON. 

Le convent des Dominicains de Lyon, fondé en 1318, compta 
parmi ses premiers membres nn religie^ix, nommé Etienne de 
Bourbon, qui était originaire de BeHeyiUe^sar-Saône, et qui, 
sous ce titre : Tractatus de diversis materiis predicabilibuSj a 
laissé, à l'usage des orateurs de la chaire, un recueil d'exemples 
propres à être introduits dans des sermons. Ce recueil est une 
source fort précieuse pour Thisloire du xiu« siècle, Etienne de 
Bourbon y ayant consigné un nombre considérable de faits 
contemporains de toute nature. Il était resté inédit jusqu'à ces 
derniers temps, et franchement il ne méritait pas les honneurs 
d'une publication in extenso. Détacher toutes ces anecdotes des 
considérations mystiques dans lesquelles elles étaient enchâssées 
et les disposer dans un ordre rationnel, c'était là la tâche tracée 
à un éditeur qui ne youlait poursuivre que l'intérêt historique, et 
c'est ce qu'a fait, pour le compte de la Société de l'histoire de 
France, M. Lecoy de La Marche. Cet estimable érudit a donné 
l'essence de ce traité dans un assez fort volume in-S^ intitulé : 
Anecdotes historiques, légendes et apologues tirés du recueil 
inédit d* Etienne de Bourbon (1). 

(1) Paris, 10). Renouard, 1877. 
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Ce recoeil renferme an certain nombre de faits et de légendes 
particulièrement intéressants pour notre région. J*ai dit 
qu'Etienne de Bourbon était de BelleYiile-sur-Saône. Il avait 
fréquenté les écoles de l'église Saint-Vincent de Hâcon et ensuite 
était allé étudier à Paris. De là il était venu à Lyon, vers 4223, 
prendre Thabit de frère prêcheur. Il était alors ftgé d'une 
trentaine d'années. D'abord complètement voué à la prédication, 
il parcourt une partie de la France, prêchant ici la croisade, 
évangélisant ailleurs les populations ignorantes ; puis, nommé 
par le Saint-Siège inquisiteur de la foi, il cumule, avec la charge 
de parler aux foules, le soin d'examiner et d'interroger les 
hérétiques. 

Il a rempli les délicates fonctions de ce double ministère dans 
toute notre région, et ce qu'il rapporte il l'a vu ou appris de la 
bouche des populations. Ainsi, lorsqu'il parle de saint Guignefort, 
il dit qu'il s'est renseigné sur place^ qu'il a interrogé les femmes 
qui y étaient allées en pèlerinage, qu'il a fait exhumer le chien 
qu'on y honorait, etc., et qu'en conséquence il est parfaitement 
sûr de la vérité de ce qu'il afflime. 

Avant de voir ce qu'il nous apprend sur rorigine de ce Culte 
superstitieux, je vais donner ici quelques-unes des anecdotes qui 
se rapportent h ce pays. Je traduis presque littéralement le 
texte latin : 

Landry de Brexé, évêque de Mâcon, excommunie des passe- 
reaux qui souillaient Céglise Saint Vincent. Les passereaux 
entraient en foule dans l'église Saint-Vincent de Hâcon, la 
soQillaient de leurs ordures et troublaient les offices. C'était en 
vain qu'on essayait de les en chasser, ce que voyant Landry de 
Brezé, qui fut évéque de Mftcon de 4074 à 4096, il les excom- 
munia, portant une sentence de mort contre tous ceux qui à 
l'avenir pénétreraient dans l'édifice. Les passereaux s'enfuirent 
tous, et dès lors on n'en vit plus un seul à l'intérieur. J'ai 
remai-qué, dit Etienne de Bourbon, qui, ainsi que je l'ai dit plus 
haut, avait été élevé dans les cloîtres de Saint- Vincent, qu'un 
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nombre iafloi de ces oiseaax constroisaient leur nid dans le 
voisinage et allaient se reposer sar le toit de l'église ; mais je n'en 
ai jamais tu un senl pénétrer au-dedans, et c'était même une 
croyance générale qne si quelqu'un veoait à prendre un de ces 
passereaux et le portait de force dans ladite église, le passereau 
mourait aussitôt. 

Cette légende en rappelle une autre au brave auteur. L'évéque 
de Lausanne, dit-il, ayant envoyé une nuit des pécheurs prendre 
des anguilles dans le lac de Genève, ceux-ci retirèrent de leurs 
filets, mêlés aux anguilles, un certain nombre de serpents. 
L'un des pêcheurs, pour que les anguilles ne pussent pas sortir de 
la barque oà on les déposait, leur écrasait la tête entre ses dents. 
Il broya en même temps la tête de plusieurs serpents. Le matin 
venu, il s'aperçut de son erreur et fut pris d'une telle horreur 
et d'une telle crainte d'être empoisonné, qu'il mourut presque 
subitement. L'évéque ayant appris ce qui s'était passé, excom- 
munia les anguilles du lac et les en chassa. Etienne de Bourbon 
prétend qu'elles s'en allèrent toutes. Devons-nous croire que 
c'est pour cela qu'elles sont extrêmement rares aujourd'hui 
dans le lac de Genève ? 

Une forêt située près de Belley, ayant été enlevée à des 
religieux, est frappée de stérilité. Etienne de Bourbon, prêchant 
dans le diocèse de Belley, rencontra un jour une forêt dont les 
arbres avaient séché sur pied et un étang qui était à sec. Cette 
chose rétonna, et s'étant informé auprès des habitants de ce qui 
avait pu la produire, on lui dit qu'un chevalier avait enlevé cette 
forêt et cet étang à un couvent qui les tenait de la libéralité de 
ses ancêtres. Le prieur, ne pouvant reprendre son bien ni par 
la force ni par les moyens de justice, était venu sur les lieux et 
s'était adressé à la forêt et à l'étang, c Au nom des droits que 
j'ai sur vous, leur avait-il dit, je vous anathématise et vous 
défends de produire désormais quoi que ce soit dont puisse user 
ceux qui nous ont injustement dépouillés. » Depuis ce jour la 
forêt n'avait plus donné de bois et l'étang n'avait plus nourri de 
poissons. 



i 
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Châtiment (Tun paysan dé Samt-Etienne'êur^Chalaronnô 
gui avait violé la fêle du patron de la paroisse. A Tépogoe où 
EtieQûe de Bourbon prêchait daas le diocèse de Lyon (0» il s'en 
vint à Saint-Etieane-sar-Chalaronne, paroisse qai est située en 
face de Belleville, lieu où il était né, de l'autre côté de la Saône. 
Le curé et les paroissiens lui parlèrent d'un micade dont ils 
avaient été récemment témoins. Un habitant du ▼illage, qui était 
un do ces travailleurs infatigables et cupides, ne connaissant ni 
dimanches ni fêtes, était allé, le jour de la fête paroissiale, 
mettre en gerbes des pois qu'il avait moissonnés, roulant qu'ils 
fassent prêts à être amenés à la maison le jour suivant. Il ne 
lai fut pas permis de faire beaucoup de besogne, car à la première 
poignée de pois qu'il saisit, sa main se ferma et il ne put pas 
lâcher ce qu'il tenait. Force lui fut de venir à l'église et d'y 
passer toute la journée, serrant toujours dans sa main lesdits 
pois. Il passa toute la nuit suivante en prières et se confessa le 
lendemain en versant d'abondantes larmes, et enfin, grâce aux 
prières du curé, il put recouvrer l'usage du membre paralysé. 

Un prévôt de Mâcon, qui pillait les biens des ecclésiastiques 
et des églises, perd le libre usage de sa langue. Du temps du 
comte GirarJ, il y avait à Mâcon un méchant prévôt qui ne 
songeait qu'à enlever le bien d'autrui. Le comté de Mâcon 
n'appartenait pas encore au roi, et des conflits sanglants s'éle- 
vaient alors fréquemment entre l'évèque, le clergé elles citoyens 
de Mâcon d'une part, et le comte et ses vassaux d'autre part. Ce 
prévôt profitait de ces troubles pour piller. Un jour qu'il rame- 
nait du bétail enlevé on ne sait où, une vache, qui appartenait 
sans doute à une veuve ou à un malheureux, restait en arrière. 
Touche celle vache qui n'avance pas ! cria-t-il â un valet. Dans ce 
moment il fut frappé par Dieu d'un mutisme spécial, et jusqu'à 

(1) Nous rappelons à nouveau que tous les faits donnés par 
l'auteur comme contemporains de l'époque où il prêchait ont dû se 
passer de 4225 à 1255. 

1879. l'® livraison. 7 
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sa mort H ûé prononça ptns qoe ces mois : c Tonchelà la vache U 
C'est là, dit Etienne de Boarbon, un fait connu dans toute la ré« 
gion. Je l'ai appris de personnes âgées qui avaient vu ce prévôt. 
Notre auteur parle de plusieurs autres châtiments inQigés par 
Dieu à des hommes rapaces et à des voleurs. Il dit qu'on jour, 
dans une réunion d'ecclésiastiques dont il faisait partie, un curé 
apporta les plumes d'une poule qui avait été enlevée à une 
veuve. L'auteur de ce vol ayant plumé cette poule, l'avait fait 
cuire et l'avait mangée. Son repas fini, il fut pris d'un vomisse < 
ment violent, et rendit les plumes qu'il avait pourtant mises à 
part. 

Tour joué par l'archevêque de Lyon à un prêtre qui avait 
refusé d'ensevelir un enfant faute d'honoraires. Un pauvre 
homme chargé de famille ayant perdu un de ses enfants, son curé 
refusa de l'enterrer avant d'avoir reçu la somme qai lui était due 
pour l'enterrement. Le malheureux père n'ayant pas d'argent 
prit le cadavre de son fils, le mit dans un sac et le porta à 
Tarchevôque Rainaud, qui était à Pierre-Scize. Pour qu'on le 
laissât outrer, il dit qu'il apportait du gibier à son seigneur ; 
quand il fut en présence du prélat, il ouvrit son sac et raconta 
ce qui s'était passé entre lui et son curé. L'archevêque enterm 
honorablement l'enfant, puis, faisant venir le curé, il exigea ce 
qui lui était dû pour l'avoir remplacé, et comme un archevêque 
qui se dérange pour un enterrement a droit à une rétribution 
infiniment plus considérable que celle que peut exiger un 
simple prêtre, il l'obligea à lui payer une forte somme. 



Si j'avais à écrire une histoire de la superstition dans le 
département de l'Ain, — et certes ce sujet pourrait fournir 
la matière d'un gros livre et peut-être d'un livre inté- 
ressant, — j'adopterais probablement, pour toutes les 
pratiques, croyances et légendes que j'am^ais à rapporter, 
le cadre de classement suivant : 
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D'un côté, |e distribuerais toutes les superstitions qtil 
présentent un caractère religieux ; de l'autre, je laisserais 
celles qui ne présentent pas ce caractère. Dans la seconde 
catégorie entreraient, par exemple, la croyance aux 
sorciers, Temploi de formules et de signes cabalistiques 
pour lever ou prévenir différentes maladies, etc. Dans la 
première, j'établirais une subdivision et j'étudierais d'abord 
les superstitions qui peuvent se confondre avec les 
croyances catholiques ; puis je m'occuperais des croyances 
et superstitions purement idolàtriques. 

C'est dans cette dernière subdivision que je rangerais 
le culte de saint Guignefort. En effet, voici quelle est, 
d*après Etienne de Bourbon et d'après la tradition, l'ori- 
gine de ce culte. 

I. 

ORIGINE DU CULTE DE SAINT GUIGNEFORT. 

n n'y a pas longtemps (4240-1250), dit le bon inquisi- 
teur de la foi, que prêchant contre les sortilèges dans le 
diocèse de Lyon et entendant les confessions, j'appris 
d'un grand nombre de femmes qu'elles avaient porté leurs 
enfants à saint Guignefort. Je crus qu'il était question 
d'un véritable saint; je pris des informations et je sus 
bientôt que ce saint Guignefort était un chien lévrier qui 
avait été tué de la façon suivante : 

Dans le diocèse de Lyon, non loin d'un couvent de 
femmes appelé Neuville (1), dans la terre du sire de 

(1) Echard {Scriptorts ordinis predicatorum) et M. Lecoy de la 
Marche se sont trompés lorsqu'ils ont cru qu'il était ici question de 
Villeneuve, village du canton de Saint-Trlvier-sur-Moignans. Le 
territoire de Neuville-les-Damos, qui est le lieu désigné par Etienne 
de Bourbon, est contigu à celui de Romans. 
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Villars, s'élevait un château, dont le possesseur était père 
d'un jeune enfant. Un jour, ce seigneur étant sorti avec 
sa femme, et la nourrice s' étant également absentée, 
l'enfant, couché dans son berceau, se trouva seul. Heu- 
reusement un lévrier veillait sur lui, car, dans le moment 
oîi il était ainsi abandonné, un grand serpent était entré 
dans la maison et s'était approché du berceau. Voyant le 
danger que courait son jeune maître, ce lévrier se pré- 
cipita sur le serpent, le poursuivit jusque sous le berceau, 
qu'il renversa dans la lutte. Le combat fut long, et les 
deux adversaires se firent à coups de dents de cruelles 
blessures. Enfin, le lévrier l'emporta, et, son ennemi 
mort, il jeta au loin son cadavre. Il revint ensuite près 
du berceau et se coucha sur le sol, qui était taché de son 
sang et de celui du serpent. Il avait lui-même la gueule 
et la tête tout ensanglantées. 

Le voyant dans cet état, la nourrice et la mère, à leur 
retour, crurent qu'il avait dévoré l'enfant et se mirent à 
pousser de grands cris ; le chevalier accourut aussitôt, et 
ne doutant pas davantage du malheur qui le frappait, il 
tira son épée et tua ce chien fidèle. 

S'approchant alors du berceau, ce père et cette mère 
désolés trouvèrent leur enfant sain et sauf, qui dormait 
doucement. Ils découvrirent bientôt le corps du serpent, 
tout déchiré par les dents du chien, et, se rendant compte 
alors de ce qui s'était passé, ils éprouvèrent une vive 
douleur d'avoir ainsi tué à tort un animal qui leur avait 
rendu un si grand service. Us prirent son cadavre et le 
jetèrent dans un puits situé devant la porte du château, 
placèrent sur l'orifice de ce puits un grand monceau de 
pierres et firent planter des arbres autour de ce monument 
rustique en souvenir du fait. 
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n arriva, quelque temps après, que le château fut 
détruit par la volonté de Dieu, dit Etienne de Bourbon, 
c'est-à-dire probablement dans une de ces guerres privées 
si fréquentes alors. Le lieu devint désert, mais les paysans 
de la région, qui avaient appris la noble action qu'avait 
faite ce brave lévrier et comment il était mort pour une 
chose qui aurait dû lui valoir toute sorte de bons traite- 
ments, vinrent en pèlerinage à son tombeau et l'honorèrent 
comme martyr, lui demandant son aide dans leurs maladies 
et leurs besoins. 

Ce furent surtout les femmes qui avaient des enfants 
débiles et malades qui se rendaient là. Elles les appor- 
taient sur leurs bras et allaient tout d'abord dans un 
certain château, éloigné d'une lieue environ, oîi elles 
trouvaient une sorte de vieille sorcière qui les initiait, 
leur enseignait les rites à suivre et la manière de sacrifier 
aux démons et de les invoquer. Ce château ou cette 
maison forte , bâtie dans le voisinage , est très proba- 
blement Châtillon-sur-Chalaronne , qui est effectivement 
distant de moins d'une lieue de l'endroit consacré à saint 
Guignefort , à moins pourtant que ce ne soit le Châtelard, 
dont le nom rappelle également l'expression Castrum, 
employée par Etienne de Bourbon. 

La sorcière accompagnait la mère , et quand elles 
étaient arrivées , celle-ci offrait du sel et diverses autres 
choses , puis elle suspendait les langes de l'enfant aux 
buissons environnants et plantait des épingles dans le 
tronc des arbres qui avaient crû autour du tombeau de 
Guignefort. Ceci fait , elle se plaçait en face de deux ar- * 
bres rapprochés l'un de l'autre ; la sorcière passait de 
l'autre côté, et, l'enfant ayant été complètement mis à 
nu , elles se le jetaient neuf fois de suite , en le faisant 
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passer dans l'espace vide qui séparait les deux arbres. 
Elles invoquaient en même temps les démons et deman- 
daient instamment aux faunes qui habitaient la forêt (t) 
de prendre cet enfant qu'elles leur vouaient, disaient-elles, 
et, l'ayant reçu débile et malade, de le leur rendre gras, 
gros, vif et en bonne santé. 

Ces cérémonies, qui devaient être fort longues, ressem- 
blaient à une pièce en trois actes. Nous connaissons le 
premier acte ; le second n'est pas moins curieux. 

Ces mères coupables {matricide, dit Etienne de 
Bourbon), après cette sorte de consécration aux faunes, 
prenaient Tenfant et le couchaient sur une paillasse ou 
sur une litière de paille , au pied de l'arbre spécialement 
consacré. Elles plaçaient de chaque côté de sa tête deux 
chandelles longues d'un pouce, les allumaient avec 
du feu qu'elles avaient apporté avec elles et les fichaient 
dans le tronc de l'arbre. Elles s'éloignaient alors et ne 
revenaient que lorsque lesdites chandelles étaient consu- 
mées ; elles allaient assez loin pour qu'il leur fût impos- 
sible de voir l'enfant et pour que ses cris ne pussent 
parvenir jusqu'à elles. Elles pensaient sans doute que, 
pendant leur absence , les faunes venaient visiter le petit 
être et que leur présence aurait contrarié ces divinités de 
la forêt et les aurait empêchées de répondre à leur appel. 

(l) Le texte latin dit : in silva Rimite, Je pense qu'il y a une er- 
reur de lecture. Je ne trouve, en efifet . aucun bois qui porte ce nom 
dans le \oisinage. S'il s'agit d'une importante forêt, c'est de la 
forée de Tanay qu'il est question. Elle est située à deux pas de là; je 
• Tai longée en me rendant de Saint-Guignefort à Romans, et j'ai 
admiré ses vieilles futaies de chênes, qui m'ont rappelé un fait local 
chanté autrefois par un poète du pays : je veux parler de l'incendie 
de Ghàtillon sur-Ghalaronne. et de la libéralité de mademoiselle de 
Montpensier, qui permit aux habitants de cette ville de prendre à 
Tanay le bois qui leur était nécessaire pour rebâtir leurs maisons. 
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Cet abandon de Tenfant pendant un temps assez long 
entraînait souvent de graves accidents. 11 arrivait que les 
chandelles tombaient sur lui , qu'elles mettaient le feu à la 
litière et qu'il était par là brûlé vif. La chose s'était plu- 
sieurs fois produite , dit Etienne de Bourbon. H arrivait 
aussi qu'un animal sauvage , venant à passer pendant 
cette absence de la mère , trouvait l'occasion de faire un 
bon repas de chair humaine et la saisissait avec empres- 
sement. C'est ce qui faillit arriver, dit notre auteur, à une 
des femmes auprès desquelles il s'était renseigné. Au 
moment , dit-il , où elle se retirait , après avoir invoqué 
une dernière fois les faunes, elle vit un loup qui sortait de 
la forêt et se dirigeait vers l'enfant. Si elle ne s'était pas 
hâtée de revenir vers celui-ci, les craintes maternelles 
l'emportant sur les croyances superstitieuses, le loup 
l'aurait probablement dévoré, à moins, toutefois, comme 
le remarque le bon dominicain , que ce ne fût le diable 
qui avait pris cette figure d'animal sauvage pour venir 
jusqu'à l'enfant et l'emporter. 

Lorsque le dénouement venait trop tôt, je veux dire, 
lorsque l'enfant était soit brûlé , soit dévoré , la pièce 
n'avait que deux actes. Lorsqu'il n'était victime d'aucun 
de ces accidents et que son petit corps nu avait pu résister 
sans que la moii; vînt à une exposition prolongée, on lui 
faisait subir les dernières épreuves, qui consistaient dans 
neuf bains successifs dans les eaux souvent glacées de la 
Ctialaronne, rivière qui coule à moins de deux cents 
mètres de là. Ceux qui résistaient à cette partie du 
programme ou qui ne mouraient pas des suites de ces 
bains, avaient certainement l'âme chevillée , et l'on n'avait 
plus rien à redouter pour eux. 

Quand il eut pris tous ces renseignements, Etienne de 
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Bourbon pensa qu en sa qualité d'inquisiteur de la foi , il 
avait mission pour essayer d'extirper cette superstition, 
qui avait, comme il le remarque, le tort d'amener la 
mort sur un certain nombre d' enfanta. Il vint sur les lieux 
et fit convoquer tous les habitants de la région. Après 
leur avoir représenté leur sottise dans un grand discours, 
qu'il oublie malheureusement de rapporter, il fit exhumer 
le cadavre de Guignefort et couper le bois. On se servit de 
l'un pour brûler les ossements de l'autre; puis un édit fut 
rendu par le seigneur de Yillars qui défendait aux popu- 
lations de venir désormais en pèlerinage dans ce lieu , 
cela sous des peines plus ou moins sévères. 



Plus de six siècles se sont écoulés depuis le temps où 
Etienne de Bourbon écrivait les choses que je viens de 
rapporter, et le culte de saint Guignefort, qu'il croyait 
avoir détruit, subsiste toujours. Si sa forme a varié 
quelque peu, c'est encore pour les mêmes objets qu'on 
vient en pèlerinage dans le lieu où ce chien lévrier fut 
enterré, et, chose peut-être plus extraordinaire, les popu- 
lations ont gardé un souvenir très exact de l'origine de 
cette superstition. 

Je me suis renseigné sur place, et toutes les personnes 
à qui je me suis adressé m'ont dit que saint Guignefort 
était un chien. Les unes croient que son maître l'avait 
ainsi nommé parce qu'il remuait sans cesse la queue ; 
d'autres pensent que cette expression guignefort avait le 
sens d'un encouragement. 

Quant à la légende de l'enfant et du serpent, je l'ai 
également retrouvée partout la même, sauf quelques 
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yariantes. D'après les uns, dans ce lieu déjà boisé comme 
il Test aujourd'hui, s'élevait la modeste cabane d'un 
bûcheron. Celui-ci, s'en allant à son travail, laissait son 
enfant sous la garde de Guignefort, son chien. Un jour, 
un serpent pénètre dans la cabane et se dirige vers le 
berceau; le chien l'arrête et le lue. Le bûcheron, rentrant 
à la maison, voit la gueule de l'animal toute sanglante ; il 
croit qu'il a dévoré son enfant, et comme le seigneur 
dont parle Etienne de Bourbon, sans phi s ample examen,, 
il l'assomme à coups de hache. Mêmes regrets traduits 
de la même façon, etc. 

D'après d'autres, le lieu était alors cultivé par de jeunes 
fermiers. La fermière, ne voulant pas laisser seul son 
enfant, l'apportait avec elle dans son berceau, et, le con- 
fiant à la garde de son chien, le laissait dans un coin du 
champ. Gomme dans les deux autres récits, un serpent 
s'approche, etc. 

Gomme on le voit, ce sont au fond les mêmes faits qui 
avaient cours au milieu du xui'' siècle, qui ont encore 
cours aujourd'hui. Les légendes ne diffèrent que sur un 
point secondaire, car il importe peu que ce soit l'enfant 
d'un gentilhomme ou celui d'un paysan qui ait failli être 
tué par un serpent. Le récit d'Etienne de Bourbon^ 
pourtant, mérite plus de créance que les récits contem- 
^ porains, car il remonte à une époque relativement voisine 
des faits. Quant à l'existence de ces faits, il n'y a nul 
inconvénient à l'admettre, d'autant plus que le bon 
dominicain affirme qu'il a fait exhumer les ossements de 
ce chien, infiniment plus illustre que celui d'Ulysse, 
puisqu'il fut canonisé par les populations, et qu'il est 
encore invoqué comme saint. Pour mon compte, je crois 
aussi bien volontiers à l'existence, à une époque reculée, 
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d'un château à Tendroit qu'il désigne. Le lieu, comme on 
le verra dans un prochain article que je consacrerai à la 
forme du culte de saint Guignefort et aux objets pour 
lesquels on l'invoque, était parfaitement choisi. 



Voici le passage des anecdotes d*Etienne de Bourbon dont j'ai 
usé ci-dessus : 

Deo contumeliose sunt superstitiones que divines honores demo- 
nibas attribunt, vel alicui alteri créature, ut facit idolatria, et utfaciunt 
misère mulieres sortilège que salutem petunt adorando saxnbucas 
vel offerendo eis, contemnendo ecclesias vel sanctorum reliquias, 
portando ibi pueros suos vel ad formicarios vel ad res alias, ad 
sauitatem consequendam. Sic faciebant nuper in diosesi Lugdunensi, 
ubi, cum ego predicarem contra sortilegia et confessiones audirem, 
multe mulieres confitebantur portasse se pueros suos apud san(^um 
Guinefortem. Et cum crederem esse sanctum aliquem, inquisivi, et 
audivi ad ultimum quod esset canis quidam leporarius, occisus per 
hune modum. 

In diocesi Lugdunensi, prope villam monialium que dicitur 
Novile , in terra domini de Vilario , fuit quoddam castrum cujus 
dominus puerum parvulum habebat de uxore sua. Gum autem 
exivissent dominus et domina a domo et nutrix similiter, dimisso 
puero solo in cunabulis, serpens maximus intravit domum, tendons 
ad cunabula pueri ; quod videns leporarius, qui ibi remanserat, eum 
velociter insequens et persequens sub cunabulo, evertit cunabula, 
morsibus serpentem invadens, defendentem se et canem similiter 
mordentem ; quem ad ultimum canis occidit et a cunabulis pueri 
longe projecit, relinquens cunabula dicta cruenta, et terram et os 
suum et caput, serpentis sanguine, stans prope cunabula, maie a 
serpente tractatus. Cum autem intrasset nutrix et hec videret, 
puerum credens occisum et devoratum a cane, clamavit cum 
maximo ejulatu; quod audiens, mater pueri similiter accurit, 
idem vidit et credidit, et clamavit similiter. Similiter et miles, 
adveniens ibi, idem credidit, et extrahens spatam, canem occidit. 
Tune accedentes ad puerum, invenerunt eum illesum, suaviter 
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donnient^od ; inquirentes, invemunt serpentem canis morsibus 
laceratam et occi&um.Veritatem aatem facti agnoscentes, et dolentes 
de hoc quod sic injuste canem occiderant sibi tam utilem, projecerunt 
eam in puteum qui erat ante portam cas tri, et acervam maximum 
lapidam super eum projecerunt, et arbores juxta plantaverunt in 
memoriam facti. 

Castro autein divina voluntate destrueto et terra in desertum 
redacta est,ab habitatore relicta. Homines autem rusticani, audientes 
nobile factum canis, et quomodo mortuus est pro eo de quo debuit 
reportare bonum, îocum visitaverunt, et canem tanquam martyrem 
honoraverunt et pro suis infirmitatibus et necessitatibus rogaverunt, 
seducti a diabolo et iudifacti ubi pluries, ut per hoc homines in 
errorem adduceret. 

Maxime autem mulieres que pueros habebant infirmes et 
morbidos ad Iocum eos deportabant, et in quodam castre, per leucam 
ab eo loco propinquo, vetulam accipiebant, que ritum agendi et 
demonibus ofiferendi et invocandi eos docereteas, et ad Iocum duceret. 
Ad quem cum venirent, sal et qùedam alia offorebant, etpanniculos 
pueri per dumos circumstantes pendebant, et acum in lignis, que 
super Iocum creverant, figebant, et puernm nudum per foramen 
quod erat in ter duos truncos [Ms truccos] duorum lignorum 
[/introducebant], matre existente ex una parte et puerum tenente 
et proiciente (sic) novies vetule que erat ex alia parte, cum in- 
vocatione demonum, adjurantes faunes, qui erant in silva Rimite, 
ut [Ms ubi] puerum, quem eorum dicebant, acciperent morbidum 
et languidum, et suum, quem secum detulerant, reportarent eis 
pinguem et grossum, vivum et sanum. Et hoc facto, accipiebant 
matricide puerum, et ad pedem arboris super stramina cunabuii 
nudum puerum ponebant, et duas candelas ad mensuram poliicis in 
utroque capite, ab igné quem ibi detulerant, succendebant et in 
trunco superposito iafîgebant, tamdiu inde recedentes quod essent 
consumpte et quod nec vagientem puerum possent audire nec 
\idere ; et sic candele candentes plurimos pueros concremabant et 
occidebant, sicut ibidem de aliquibus reperimus. Quedam etiam 
retulit mibi quod, dum faunos invocasset et récederet, "vidit lupum 
de silva exeuntem et ad puerum euntem, adquem, nisi affeclu 
materno miserata prevenisset, lupus \ei diabolus in forma ejus 
eum, ut dicebat, vorasset. Si autem, redeuntes ad puerum, eum 
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iuveaissent viventem , deportabant ad fluvium cujusdam aqae 
rapide propinque, dicte Ghalarone, in quo puerum novies immer- 
gebant, qui valde dura yiscera habebat si eyadebat nec tune vel cito 
post moreretur. 

Ad locum autem accessimus et populum terre conyocavimus, et 
contra dictura predicavimus. Ganem mortuum fecimus exhumari et 
lucum succidi, et cum eo ossa dicti canis pariter concremari, et 
edictum poni a dominis terre de spoliacionë et redemptione corum 
qui ad dictum locum pro tali causa de cetero convenirent. 

{Anecdotes historiques d'Etienne de Bourbon, p. 325-328.) 

A. VAYSSIÈRE. 

(A suivre.) 



VERJON. 

Verjon était, avant la Révolution, une petite paroisse dont la 
cure était à la nomination du prieur de Gigny. f^ produit des 
dîmes se partageait enlie le prieur de Villemoiier et celui de 
Marboz, et le curé chargé de la desserte ne prenait qu'un revenu 
fort réduit. Il comprenait de soixante dix à quatre vingts feux ; 
en 1872 il comptait 439 habiianls : sa population, par consé- 
quent, ne s'est pas accrue d'une façon bien sensible depuis un 
siècle. 

Sur le sommet d'une petite éminence qui domine tout le 
village, et au pied de laquelle coule la rivière appelée le Solnan, 
se dressait un château fort qui passait pour une des bonnes 
places du pays. Sa situation sur la frontière, à l'époque où la 
Franche-Comté appar enait à l'Espagne, lui donnait une impor- 
tance qu'il perdit apri's la réunion de celte province à la France. 
Aujourd'hui il ne reste plus, de cette vaste demeure féodale, que 
des fragments de construction insignifiants. Les grandes familles 
qui l'ont possédé successivement ont aussi disparu, et c'est dans 
l'église paroissiale qu'on rencontre les seules traces curieuses de 
leur passage qui soient restées h Verjon. 

Celte église esi une construction qui appartient à différentes 
époques. Le sanctuaire et la chapelle adjacente au flanc gauche 
remontent à la seconde moitié du xvi« siècle, ainsi que le prouve 
la date 1578 qu'on lit sur l'un des meneaux de la grande fenêtre 
percée dans le mur chevet Ils sont conçus dan^ le goiH de la 
Renaissance et nous offrent un spécimen assez curieux d'un 
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accommodement des formes de Tdrt antique avec les principes 
de conslraction du genre gothique. 

Deux chapelles se dressent sur le flanc droit de la nef. L'une 
d'elles appartient probablement aux dernières années du 
xv« siècle. Elle est percée d'une fenêtre dont le remplage est 
extrêmement délicat. 

La chapelle de gauche est l'ancienne chapelle seigneuriale. 
Dans sa clef de voûie on voit les armoiries des Châteauxvieux 
accolées à celles des Chalant. On y voit également le tombeau de 
deux membres de ces familles avec Tépitaphe suivante, tracée 
eo caractères gothiques sur une table de marbre blanc : 

Cl-GIST. NOBLE. ET. PUYSSANT. SEIGNEUR. MESSIRE. PHILIBERT. 
DE. ChASTEAUVIEULX. SEIGNEUR. DE. VeRJON. BARON DE. llo- 
CHEFFORT. ET. DE. CUSANCE. GENTILHOMME. DE. LA CHAMBRE. DE. 

l'empereur. Charles, septiesme (sic), de. ce. nom. qui. tres- 

PASSA. A. ChALLON. SUR. SAONE. LE. JOUR SAINCT. ANDRÉ 1546. 
AVANT. PaSQUES. ET. DAME. MaRIE. DE. ChALANT. SA FEMME. 
DAME. d'ARBENT. ET. DE. MORNAY QUE. TRESPASSA. LE TREZIESME. 
JOUR. DU. MOIS, d'octobre. 4 547. PRIEZ. DiEU. POUR LEURS. 
AMES. 

Ce noble et puissant Philibert de Châteauvieux élait fils de 
Guy de Châteauvieux^ qui fut bailli et gouverneur de Bresse et 
qui tiat une très large place à la cour du comte Philippe. Il 
mourut à un âge assez peu avancé, laissant un fils qui fut enterré 
à Brou et dont Tépitaphe se lit sur une tablette de marbre fixée 
à l'un des piliers du jubé. 

Sur le flanc droit de la nef s'ouvrent, comme je l'ai dit, deux 
petites chapelles. Dans l'une a élé enterré un ecclésiastique 
nommé Berrot. On lit l'inscription suivante sur la tombe plate 
qui recouvre son corps : Ci-gist messire,,. Berrot, prebtre 
fondateur de ceste chapelle lequel trespassa le VI de mars iSéi. 
Requiescat in pace. 

Dans l'autre chapelle élait une sorte de caveau appartenant à 
la famille Picquet, dont plusieurs membres exercèrent à Verjon 
les fonctions de notaire. 

Cette petite église renferme encore, en fait de choses méri- 
tant d'être signalées, quelques tableaux anciens qui ne sont 
peut-être pas sans valeur mais qui ont beaucoup souffert de 
rhumidité. Les deux qui sont appendus au fond offrent les 
portraits de deux personnages, un homme et une femme, 
portant le costume qui était à la mode vers 1650. 

A. V. 
y I O B 6 I | i " i . » 
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Le théâtre et la philosophie au xviii* siècle, par Léon Fontaine, 
maître de conférences à la Faculté des lettres de Grenoble. Un vol. 
in-8®, Paris, J. Baudry, rue des Saints-Pères, 15, 4879. 

Ni les amis, ni les élèves de M. Léon Fontaine n'ont besoin qu'on 
leur rappelle son souvenir. Et les lecteurs des Annales n'ont pas 
oublié non plus une étude sur Destouches, Roi et la Sorinière 
(tome V, p. \) qui était un prélude et une primeur du livre publié 
par l'ancien professeur de rhétorique au Lycée de Bourg, aujour- 
d'hui maître de conférences à Grenoble en attendant mieux. 

Dans ce livre, M. Fontaine nous montre la philosophie du siècle 
dernier maîtresse déjà des esprits qu'on appellerait aujourd'hui 
dirigeants, s'emparant par le théâtre ployé et approprié à ses fias, du 
grand public de France et ensuite d'Europe. La Comédie Française 
est la tribune politique de ce temps. Ses quarante ou cinquante 
succursales de province en seront, si l'on veut, les sociétés populaires. 
On jouera bientôt la comédie non plus seulement dans les théâtres, 
on la jouera dans les châteaux, on la jouera dans les collèges, on la 
jouera dans les couvents. 

Pour parler de Bourg, j'ai montré jadis le grave Présidial de 
Bresse livrant son prétoire à la troupe Saint -Géran en 4776. 
L'exemple lui avait été donné quatre ans auparavant par M. le 
comte de Montrevel qui jouait en 1772 le Glorieux et Turcaret au 
château de Challe avec des comparses du môme rang ou du môme 
monde que lui. Mieux que tout cela, dès 1746 « de belles et jeunes 
religieuses de l'Hôpital voulant jouer, entr'elles, la veille des Rois, 
une tragédie, demandent des habits et du linge » à un poète bressan 
qui est aussi un olQcier. Cet offlcier a consacré ce souvenir dans un 
superbe volume manuscrit conservé à la Bibliothèque de Bourg. Il 
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ne s'agissait polût d*Esther évidemmeat; croyons qu'il s'agissait 
de Polyeucte qu'on jouait encore en 1746 avec les costumes du 
temps et passons. 

C'est l'esprit de cet enseignement mutuel si particulier, distribué 
sans empêchements, ni surveillance quelconques, par tant de propa- 
gandistes inattendus et zélés, que M. Fontaine extrait et concentre 
dans un travail intelligent et élégant. 

Le sujet se divise bien naturellement et de lui-même en deux 
parties. 

La Tragédie prêche, elle, la liberté politique. Elle bat en brèche 
l'ancienne croyance. Elle sape la législation qui imposait cette 
croyance sous des peines effrayantes. Elle propose la tolérance pour 
les idées et pour les mœurs et se fait écouter. 

Parallèlement la Comédie travaille. Au dogme ancien de la faute 
et de la chute, elle oppose la donnée optimiste de l'excellence 
foncière de la nature humaine. Elle réclame contre l'inégalité des 
conditions, bafoue la noblesse de cour, réhabilite le travail, etc. 
L'Opéra-comique achève l'œuvre en allant chercher ses héros dans 
les classes inférieures si maltraitées par le théâtre aristocratique du 
xvn« siècle {comparer M. Dimanche, M. Jourdain à M. Vanderk le 
marchand héroïque de Serlaine — et les paysannes du Festin de pierre 
livrées à la lubricité de Don Juan, à la Nanine de Voltaire qui se 
fait épouser). 

Un des chapitres les plus neufs et les plus agréables de ce livre 
est celui où l'auteur, tout en souriant un peu des paysans vertueux 
et des chastes rosières qui envahissent le théâtre, montre par là 
réalisé ce que La Bruyère, si sagace, croyait impossible. C'est à 
savoir le paysan « entrant dans le vrai comique et fournissant non 
plus une au deux scènes grotesques à une farce, mais faisant le fond 
et l'action principale de la bonne comédie » . 

Cette nouveauté grande n'enfanta pas, il est vrai, de chefs-d'œuvre. 
Mais elle prépara une révolution. Les écrivains, ce faisant, n'en 
avaient guère conscience d'ailleurs. Une opérette de Favart ne 
semblait pas tirer à conséquence plus qu'une bergerade de Wateau ; 
vous le croyez bien. La royale actrice qui jouait Annette el Lubin à 
Trianon le croyait bien aussi. Voici pourtant quelques vers que 
M. Fontaine exhume d'une des œuvres les plus oubliées de ce 
temps (les Moissonneurs de Favart) et qui font voir où ces jeux 
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allaient. Ua h)n seigneur, prenant la défense des paysans contre son 
écervelé de neveu, dit d'eux : 

Cette espèce que tu méprises 
Est victime des gens qui ne servent à rien ; 
Quand vous avez au jeu perdu tout votre bien, 
"Vous les pressurez tous pour payer vos sottises. 

Les excès où vous vous plongez 

Ferment vos cœurs, les endurcissent. 
Les oisifs sont heureux, les travailleurs gémissent. 
Vous les ruinez tous quand vous vous dérangez. 
Ils cultivent la terre et vous la surchargez... 

Qu'en pense-t-on ? La censure dramatique laisserait-elle chanter 
ceci aujourd'hui ? Et si elle le laissait passer quel tapage dans les 
journaux conservateurs ! Certain dialogue encore, sur la distribution 
inégale de la richesse, d'Arlequin sauvage joué en 1721, dépasse 
bien les paradoxes postérieurs de Jean-Jacques et rejoint ceux de 
certains utopistes du présent siècle. 

Le tout justice assez bien une des conclusions de M. Fontaine, à 
savoir 'que si la tragédie de Voltaire a vieilli pour avoir sacrifié 
sciemment (Voltaire n'est jamais dupe) la vérité historique au 
triomphe de certaines idées, la comédie du xviii« siècle n'est pas si 
morte. Entendons, non celle de Beaumarchais et de Sedaine très 
vivante, mais ceMe de bien des écrivains d'ordre inférieur trop 
oubliés et avec lesquels on fait ou on refait connaissance dans ce 
livre si ingénieux et gracieux. 

JARRIN. 
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X. 

LA CONTRE-RÉVOLUTION.— NOS CONVENTIONNELS AU i" PBÂIRIAL. 

GOUJON. — TUERIES DE CHALLE LE 19 AVRIL ET DU PONT- 

DE-JUGNON LE 1" JUIN 1795. 

Le premier écrivain de notre pays a écrit : ce Jamais la 
puissance de la Convention n'avait été plus grande... Je 
ne sais si après tant d'échafauds, il poavait être donné à 
ces hommes d'ordonner l'oubli et de se faire obéir. Je ne 
sais si cela ne dépasse pas les limites des choses humai- 
nes.. . Leur devoir était de le tenter. Ils firent le contraire. » 
(Quinet, Révolution. II, 240.) 

Les Thermidoriens ne pouvaient proposer le pardon 
aux autres, ils ne savaient pas se Timposer à eux-mêmes. 
Pas plus que les Jacobins ils ne se croyaient les maîtres si 
leurs adversaires vivaient. Et ils vont épouser simplement 
la politique de ceux qu'ils viennent de renverser. 

Les prisons vides un jour se repeuplèrent. Ceux qu'on 
appelait alors les Intrigants, qu'on nomme aujourd'hui les 
Terroristes, remplacèrent les Royalistes et Girondins dans 
les cachots. Aux meneurs de Bourg vinrent se joindre 
ceux des autres Districts. Leur nombre s'élevait à quarante 
environ à l'automne 1794. 

4879. 2« livraison. 8 
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Le gouvernement nouveau, peu différent de son de- 
vancier par les principes, prétendait bien se distinguer de 
lui par la modération et Téquité. Il avait à prouver l'une 
et Vautre. 

Parmi les nouveaux détenus il y avait des exaltés 
conduits à des actes terribles par la haine de l'ancien 
régime et l'amour de la Révolution. — U y avait deux 
ou trois bêtes féroces à leur suite ; il y en a dans les bas- 
fonds de toutes nos sociétés et toutes les révolutions les 
démusèlent. — U y avait enfin des fripons parmi les me- 
neurs, et des imbéciles parmi les menés. U fallait démêler, 
proportionner les châtiments aux crimes ; c'est ce qui 
s'appelle juger. Il fallait é^^iter par-dessus tout que ces 
châtiments ne dégénérassent en représailles. Un gouver- 
nement régulier punit (le moins possible). De se venger il 
n'a garde. 

Boysset avait été, par le Comité de salut public, chargé 
de statuer sur la procédure commencée contre Desisles et 
ses co-accusés. 11 ne s'en soucia et prit le 8 fructidor 
(23 août) un arrêté ordonnant un supplément d'instruc- 
tion, et la formation d'une commission municipale chargée 
d'y vaquer. Celle-ci, composée des quatre membres les 
plus considérables de la Commune thermidorienne, cita 
régulièrement cinq cents personnes appelées à déposer 
sur les faits imputés aux détenus. 

Cette enquête paraît avoir duré du 8 fructidor au 17 
frimaire (7 septembre), date à laquelle nous voyons les 
Commissaires remettre « les dénonciations » au Comité de 
surveillance, celui-ci devant prononcer la mise en accusa- 
tion s'il y avait lieu. 

Dans l'intervalle de trois mois et demi, l'attention 
publique, si elle eût pu être distraite de cette affaire, y 
eût été ramenée de deux façons : 
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1*" Parles réclamations bruyantes des nouveaux détenus 
contre Tinsalubrîté de leur prison et contre les traite- 
ments qu'ils disaient y recevoir. — L'insalubrité n'était pas 
douteuse, ils n'y avaient pas remédié pendant qu'ils 
régnaient et ne pouvaient espérer des ménagements dont 
si récemment ils avaient manqué. — Quant aux mauvais 
traitements, je ne suis pas en mesure de pouvoir rien 
affirmer... L'un d'eux s'était pendu dans son cachot. .. 

On les ôta des Barreauxle 10 vendémiaire (1" octobre); 
quatre jours après on les y remît sur l'ordre de Boysset. 
Le 17 frimaire (7 décembre), le froid arrivant, on leur 
donna des chambres meilleures, mais le lendemain ils 
tentèrent de s'évader, on les rejeta définitivement dans 
l'inpace. 

2* Leurs femmes, aussi dévouées qu'eux à leur cause, 
étaient « plus furieuses et plus imprudentes qu'eux a 
(Mîchelet). J'en vois une qui, folle de douleur et peut-être 
sans pain, va insulter tous les jours le poste de la prison ' 
où on a mis son mari (un serrurier qui avait forcé la 
sacristie de Brou et s'était adjugé, affirme-t-on, ses reli- 
quaires de vermeil). 

Les autres jacobines se réunissaient, le soir, dans la ' 
maison de Desisles avec sa femme, sa belle-mère et sa ' 
belle-sœur. La population s'occupait et, nous dit-on; s*in-»' 
qui était de ces réunions « nocturnes j>, les épiait; les 
dénonçait. Le Comité de surveillance donna à ces femmes 
ce l'avis fraternel de rester en leur ménage ». Elles n'y 
déférèrent pas, continuèrent de se réunir et de récriminer 
en toute occasion contre « les autorités constituées »i 
C'est, je le crains, dans tous les mondes, l'usage de toutes 
les femmes occupées de politique. « Les autorités consti- 
tuées » firent la sottise d'en incarcérei* sept le 10 vendé- 
miaire. Boysset les fit élargir presque immédiatement. 
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3"" Oa avait mis le séquestre sur le maga^n d'orfèvrerie 
de Desisles. Sa belle-mère demanda qu'il fût levé, étaut, 
disait-elle, en participation de commerce avec lui/ Le 
Comité de surveillance rejeta la demande en appuyant sa 
délibération d*un réquisitoire spécial où on affirme que 
le Détenu avait a pris le marché des fournitures faites 
pour l'équipement des volontaires de 92 et 93, assisté à 
une réunion nocturne où avait été décidé le transfert k 
Lyon des suppliciés du 18 février )» • • . 

Ces réclamations entretenaient les colères, les inquiétu- 
des, surexcitaient les impatiences. Qu'attendait-on pour 
passer outre, voter l'accusation d'avance résolue, commen- 
cer le procès ? 

Peut-être que, les impatiences étant usées, les colères 
assoupies, les inquiétudes dissipées, on put éviter un ju- 
gement ab iratol 

Mais la situation générale, assez perplexe, se gâtait de 
plus en plus. Thermidor était l'œuvre d'une coalition, 
laquelle s'était dissoute bientôt comme de raison et conmie 
de coutume. Une guerre sans merci commençait entre les 
alliés contre nature. Paris se remettant à s'agiter sous la 
triple impulsion de la jeunesse dorée de Fréron, des 
Jacobins et de Babœuf (janvier et février i795), la ma- 
jorité girondine de la Convention se décida à agir contre 
la minorité montagnarde. Le 21 pluviôse (9 février) 
commence l'attaque contre les Jacobins. Babœuf est incar- 
céré douze jours après. Le dernier jour de février l'on 
renvoie aux Comités une proposition de Fréron deman- 
dant la révision des lois Révolutionnaires. £t le 2 mars on 
^procède réuolutionnairement contre Billaut, CoUot, Vadier 
et Barrère... 

Cependant la Province n'avait garde de ne pas imiter 
Paris. £t Lyon, comme il lui arrive, s'arrangea pour le 
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dépmsser. On jugeait là les juges de la Commission révô» 
lutionnidre, Fernex dont il a été parlé plus haut fut 
acquiUé. Des femmes furieuses s'emparèrent de lui ail 
sortir du tribunal, le mutilèrent avec leurs ciseaux, le 
traînèrent par les pieds des Terreaux au Collège, et le 
jetèrent, vivant encore, au Rhône où on Tacheva à coups 
de harpons. (Balleydier, III, p. 70.) 

Cela donna ici gain de cause aux impatients. Le 12 ven- 
tôse (2 mars), les citoyens Buget et Picquet déposèrent 
leur rapport (de 77 pages) sur les dépositions ou «dénoh- 
ciations » au Comité de surveillance qui en approuva 
les conclusions. 

Ensuite de quoi ledit Comité « accuse devant le Peuple 
et dénonce aux tribunaux qui doivent en connaître : 

)) Blanc-Desisles, ex-Procureur-syndic de la commune; 

» Layman, ex-Officier municipal ; 

» Alban, ex-Maire ; 

» Roliet, ex- Agent-national au District; 

» Merle, ex- Accusateur public ; 

» Chaîgneau, Receveur des domaines, notable ; 

» Gay, Receveur des taxes révolutionnaires ; 

» Frilet, ex-Conseiiler au Présidial, Officier municipal ; 

jï Juvanon, ex^Administrateur au District ; » 

Et dix comparses qui n'ont pas été nommés ici ; 

9 Prévenus de dilapidation de valeurs appartenant à 
la Nation — vols aux citoyens — d'avoir entretenu dans 
le Département, quinze mois, la plus affreuse terreur — 
fait égorge quinze citoyens probes, — incarcérer grand 
nombre d'autres, — commis des vexations et abus de 
tout genre dans les fonctions qu'ils avaient usurpées* . • » 

Tous dans les cachots de Sainte-Claire, sauf le Maire 
Alban qui n'avait pas quitté la Conciergerie. 

A trois jours de là, les Représentants en missioti 
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Richaud et Borel, ordonnent a le déi^rmement de eeux 
qui ont participé à la tyrannie d'avant Thermidor » • Ceci 
en prévision du procès qui tombe mal, car Paris remue et 
TelTervescence de là bas va gagner ici. 

Le parti jacobin ne pouvait croire à son impopularité, à 
sa déchéance. La même méprise est faite par tous les 
partis détrônés. On les laisse dire qu'il n'y a de salut pour 
la Société que par eux, que le peuple les suit et leur est 
indissolublement lié par un vote formel, ou par ses inté- 
rêts : ils finissent par en être persuadés. Quand ils sont 
renversés, ils tiennent que leur chute est le résultat d'une 
méprise, d'une surprise , d'un guet-apens , et que la 
France n'a de souci, d'espoir, d'affaire que leur relève- 
ment. De là des tentatives qui les désabusent trop tard. 

Le 1" germinal (21 mars) le faubourg Saint-Antoine va 
aux Tuileries réclamer la constitution de 1793. Siéyès fait 
voter en réponse que si la Convention est menacée elle ira 
siéger à Châlons. Le 7, des Jacobines envahissent la salle 
demandant du pain : elles reviennent le 1" avril (12 ger- 
minal). La réponse de l'Assemblée à cette fois, c'est la 
déportation sans jugement préalable de douze députés 
montagnards ou hébertistes (dont Amar). 

C'est à la même date (10 germinal) que les Jacobines de 
Bourg essayèrent, elles .aussi, nous dit-on, d'ameuter la 
population. Nous étions affligés de la même disette qui 
avait rendu les mouvements de Paris possibles. Malgré la 
suppression tardive du Maximum (en décembre 1794) le 
prix du pain avait encore augmenté. Ces femmes attri- 
buaient tout haut la cherté à une municipalité composée 
d'aristocrates et de fédéralistes : on les emprisonna de 
rechef. On procéda au désarmement préventif ordonné par 
Richaud et Borel. On reconnut les officiers de la Garde-* 
Nationale, On arma les corps de gardé. 
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Les appréheiDsioiis qae ces mesures impliquent étaient* 
elles feintes ? On se laisserait aller à le croire en songeant 
qu'à vingt jours de là, ce n'est pas pour relever les Jaco* 
bins, mais pour les écraser que la ville s'ameutera. Toute- 
fois on ne voit ni la nécessité, ni le profit possible d'une 
comédie. Le parti jacobin était peu nombreux, dépopu- 
larisé, mais furieux. Un mois auparavant, le 12 ventôse 
(2 mars), exaspéré par les démonstrations catholiqnes des 
campagnes voisines, il avait nuitamment mutilé le portail 
de Brou, et comme il menaçait de forcer l'église et de 
continuer la dévastation, on avait, tant on craignait d'en 
venir aux mains avec ces désespérés, pris le parti pour 
garantir les merveilles du sanctuaire, d'encombrer celui-ci 
de paille et de foin. (Registre de correspondances. Comptes- 
rendus décadaires.) 

Les nouvelles de Paris, exagérées comme d'habitude par 
l'esprit de parti ou par la peur, encourageaient les entre- 
prises. Les gens honnêtes et timorés qui avaient ajourné 
le procès, avaient donc peur d'un conflit possible, d'une 
collision dans la rue, un malheur qui nous avait été épar- 
gné jusque-là, — si réellement peur qu'ils finirent, pour 
se rassurer, par recourir in-extremis à l'expédient qui a 
tourné d'une façon si lugubre. 

Le 26 germinal (1& avril) la Commune prit un arrêté 
(( portant que le grand nombre des détenus nécessite 
soixante hommes de garde tous les jours, ce qui surcharge 
trop la Garde-Nationale dont le plus grand nombre ne 
vivent que de leurs travaux journaliers. • . En conséquence 
il sera demandé aux Représentants en mission d'envoyer 
les Contre-révolutionnaires (sic) du département de l'Ain 
à un tribunal qu'ils croiront que l'attribution de les juger 
appartient » « . • (Nos Thermidoriens, on le voit, n'avaient 
pas plus de grammaire que leurs devanciers.) 
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Ce même jour on reprit avee plus d'autorité, aux ter- 
mes d*uiie loî du 2i germinal, le désarmement commencé 
le 10. 

L'arrêté des Représentants ordonnant a la translation 
des Contres-révolutionnaires du département de l'Ain au 
Tribunal criminel du Jura » suit : je n'en ai pas la date ; 
mais la translation devait être opérée le 30 (19 avril) jour 
de Décade, encore chômé. Les Représentants, il faut le 
dire^ choisissaient là maladroitement, s'ils voulaient que la 
translation fût tranquille. — Croyons à une maladresse... 

Nous connaissons la scène du 19 avril par le procès- 
verbal des six Notables du Conseil municipal chargés de 
conduire l'opération — et par une tradition orale assez 
constante. 

Voici d'abord le procès-verbal rédigé immédiatement et 
inséré au Registre municipal le 1" floréal (20 avril). 

« Il a été fait lecture du procès-verbal dressé le jour 
d'hier par les Commissaires nommés pour protéger la 
sortie de la ville des trente-six Détenus transférés de la 
maison d'arrêt de cette commune en la maison de justice 
du tribunal criminel de Lons-le-Saulnier ; 

» Duquel il résulte que les Commissaires ont pris les 
mesures les plus sûres pour protéger le convoi des Déte- 
nus pendant la traversée de la ville et du faubourg ^^ 
qu'ils ont fait placer la force armée commandée à cet effet 
de manière à ce que ledit convoi n'éprouvât aucun événe- 
ment fâcheux, qu'ils ont eux-mêmes entouré les voitures 
sur lesquelles étaient les Détenus, afin de les défendre de 
toute atteinte . • . 

]» Mais qu'un rassemblement innombrable de citoyens 
de tout âge et de tout sexe, armé de bâtons, pierres et 
autres atmes ofEsnsives, ayaat forcé les rangs à l'arrivée 
des voitures sur la place Jemmapes (du OreSé), ils n'ont 
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pu ec^ècher ce rassemblement de fondre sur les Détenus 
qui ont essuyé quelques légers coups de bftton. Cependant 
là force armée ayant resserré ses rangs et les Commissai* 
res ayant péroré autant quHlsVontpu ledit rassemblement^ 
les voitures sont parvenues à peu près sans accident jus- 
qu'à la sortie du faubourg du Jura. 

» I«à et à rentrée de la route de St-Etienne-du-Bois, 
un rassemblement encore plus nombreux que le premier et 
composé non-seulement des citoyens de la Commune mais 
encore d'une infinité de citoyens des campagnes a de nou- 
veau percé les rangs de la force armée et s* est porté sur 
les Détenus de la première voiture presque tous de Bourg 
auxquels ils ont porté plusieurs coups de bâton et de 
pierres, même des coups d*armes à feu, fusils ou pistolets. 

» Qu'alors les Commissaires, la force armée, l'Accusa- 
teur public, décoré, et le citoyen administrateur du 

District, ont fait les plus grands efforts pour arrêter la 
fureur des citoyens, mais le grand nombre de ceux-ci a 
rendu ces efforts impuissants. Après s'être épuisés de 
fatigue et quelques-uns d'entr'eux ayant même été blessés, 
ils ont été forcés de voir les Détenus essuyer les plus 
mauvais traitements qui ont insensiblement augmenté. • . 

9 Les Commissaires ont, pour dernière mesure, fait 
doubler le pas à la première voiture, et lorsqu'ils ont vu le 
rassemblement à peu près dissipé, ils se sont retirés et 
ont dressé le présent procès-verbal. , , • 

Voici ce que f ai su de témoins oculaires : 

On avait bien tout préparé pour que le départ des pri- 
sonniers pût avoir lieu de grand matin, avant que la ville 
fût éveillée. Mais un nombre insolite de Gardes nationaux 
dut ^re commandé la veille, cela réveilla l'attention ; 
l'heure, le lieu indiqués nécessairement renseignaient ; la 
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réunion des cinq ou six voitures, nécessaires aux trente-* 
six transférés, à la porte de la prison acheva d'avertir. 
Kn un moment la ville fut debout. 

Le signal de 1* émeute fut donné place * Jemmapes 
(du Greffe) par une dame noble ayant perdu uu des siens 
sur Téchafaud du 18 février. Elle rompit l'escorte, et avec 
des gestes, des cris, des larmes terribles fit pâlir les 
prisonniers autour desquels commencèrent à gronder les 
clameurs de mort. 

Dans la rue étroite où le cortège s'engagea, ces clameurs 
partant des fenêtres redoublèrent. Sur la place Marat 
(place d'Armes) une autre femme, la femme infidèle du 
plus considérable des transférés, se jeta sur la voiture 
assaillie entre toutes où était son mari, pour le couvrir de 
son corps ou pour lui dire adieu. C'était elle qui était 
montée la première sur l'autel de Notre-Dame, le bonnet 
phrygien sur sa tête blonde, la pique et le triangle dans 
ses belles mains. Cette population qui l'avait adorée 
insultait à ses larmes, ce Si ton mari te manque trop, lui 
criait-on, n'as-tu pas Méaulle pour te consoler ? » 

Un peu plus loin, la foule dense empêchant les voitures 
d'avancer, un furieux armé d'une bûche se jeta sur l'une 
d'elles, menaçant le Sans-Culotte qui l'avait fait incarcérer. 
Celui-ci embrassa un des gardes nationaux de l'escorte en 
lui disant : t Citoyen G..... tu me connais, protège-moi ». 

— G Oui bien, citoyen F je suis là pour çà i>, répondait 

le Garde national avec phlegme, se détournant pour faire 
place à Tassommeur. La foule forcenée applaudit. 

Les chars funèbres avançaient lentement au milieu de 
l'insulte croissante. Au faubourg du Jura, une femme en 
grand deuil attendait à une fenêtre, un pistolet à la main. 
Elle put choisir la victime, la viser à loisir. Celui qu'elle 
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visait était le moins mauvais de tous, le seul qui, dans le 
lamentable groupe, gardât quelque fierté d*attitude. Elle 
tira ; un long cri partit que les battements de mains de la 
foule suivirent. Cette femme était la veuve de l'imprimeur 
guillotiné aux Terreaux dix mois avant ; elle imputait la 
mort de son mari à celui dont elle prenait ainsi la vie. 

La scène qui eut lieu à Tissue du faubourg est suffisam- 
ment montrée par le procès-verbal. Les Commissaires 
remplirent leur mission qui était de protéger les Détenus 
pendant la traversée de la ville et des faubourgs, comme 
ils purent, mais à la lettre. 

Or, à six cents mètres environ des dernières maisons, à 
la bifurcation des deux routes de Jasseron et de Lons-le* 
Saunier, au pied de la montée de Challe, un autre rassem- 
blement attendait. Celui-là était composé de ces jeunes 
gens qu'on nommait Muscadins et de quelques paysans 
venus (appelés peut-être) d'une commune voisine. Ils 
étaient armés de bâtons ferrés, se jetèrent sur la première 
voiture où étaient les principaux détenus de Bourg et 
achevèrent l'œuvre abominable. 

Ils étaient huit, six périrent. L'état civil s'en tait. 
Lalande a imprimé leurs noms (dans une note ajoutée à 
son éloge de Joubert, tirée à part). Ce sont Desisles, 
RoUet, Merle, Juvanon, Chaigneau et Ducret. Je ne sais 
pas ce qu'on a fait de leurs cadavres. 

Un document bref apporté par Lalande permet d'évaluer 
le nombre des égorgeurs. A la veille du coup d'état de 
fructidor, le Directoire ordonna des poursuites contre 132 
des Compagnons de Jésus et de leurs émules (13 messidor 
an V). Le tribunal d'Yssengeau chargé de l'instruction 
lança à Bourg, le 19 floréal an VI (8 mai 1798), 26 mandats 
d'amener qui répandirent la terreur. « Cent personnes 
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découcbèrant, ajoute Lalande : Bo a couché chez moi. x> 

Le premier chifflre que nous avons là est sans doute 
précis; il implique qu'il y avait des charges positives 
contre vingt-six personnes. Le second est plutôt un 
nombre rond ; il permet encore d'admettre que les gens 
s'estimant plus ou moins compromis étaient une centaine. 
(Les prévenus de Bourg furent acquittés ; voir la note sur 
les Compagnons de Jésus.) 

J'ai connu deux des égorgeurs vers 1827, fort dévoués 
à la Restauration. Je m'abstiendrai de les nommer pour 
deux raisons : je n'ai de preuve contre eux que la noto- 
riété de l'imputation, et je ne crois pas licite de punir 
leurs petits-enfants de leur méfait. 

Rien ne me donne à penser que les Compagnons de 
Jésus lyonnais aient été de quelque chose dans cette 
tragédie. U n'en sera pas de même de celle, qui suivra à 
bref délai. Un historien de Lyon (Montfalcon) raconte que 
m les Compagnies de Jésus », royalistes et catholiques, 
s'étaient organisées en sa ville aux mois précédents (t. II, 
p. 1058). Un autre, plus explicite, M. Balleydier, est à 
citer textuellement. « Les chefs de la réaction (dit-il, t. III, 
p. 106) organisèrent une société d'hommes d'action et lui 
donnèrent le nom de Compagnie de Jésus... Les membres 
armés d'un bâton ferré portaient un chapeau à la victime, 
une cravate verte d'une hauteur prodigieuse, une carma- 
gnole flottant sur une ceinture rouge garnie de pistolets et 
un sabre-briquet. Cette société avait ses bureaux, ses 
agents et ses exécuteurs »... 

Si ces exécuteurs, ainsi faits, eussent figuré dans la 
journée du 19 avril, il en serait resté vestige, soit dans le 
rapport officiel, soit dans la tradition. Voir leur main dans 
la tuerie de Ghalle, c'est confondre celle-ci avec celle du 
pont de Jugnon. 
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Non ; les paysans appelés la veille au soir et aiccouvas 
le matiu de trois villages qu'on désigne, les Muscadins 
dont on sait les noms et qu*on a connus n'étaient pas corn* 
pagnons de Jésus. Les Muscadins, c'est vrai, s'étaient 
souvenus de l'acquittement et du dépècement de Fernex : 
ils craignaient que le tribunal de Lons^le-Saunier n'imitât 
celui de Lyon et ont copié eux-mêmes les tricoteuses de la 
rue Royale. 

Cette émulation horrible ne devait pas s'arrêter là. Si 
nous avons suivi, le 19 avril, l'exemple de notre grande 
voisine, elle nous le rendit le 5 noiai avec usure, a Le 16 
floréal au soir, on se réunit aux spectacles. De là les trois 
cents compagnons de Jésus en trois bandes se portent aux 
prisons. Dans l'une les Détenus se défendirent en déses- 
pérés, on les hrûla vivants ». C'est à Michelet qu'on prend 
cette indication sommaire. M. Balleydier, rojuiliste et 
honnête, a un long récit bon à lire et qui se termine par 
ces deux mots : « Ce fut une longue et épouvantable 
boucheiie... compliquée d'obcénités »... (III, p. 109 et 117.) 

Dorfeuille périt dans cette soirée ; ceux qu'ils avaient mi- 
traillés à la Tête-d'Or n'en pouvaient demander davantage. 

Pendant la période sinistre qui va de la tuerie du 19 
avril à celle du 3 juin se produit un fait qui est bien la 
suite logique de la première et la préface de la seconde. 
Nous en noterons là un autre encore, mieux là qu'ailleurs. 

Le premier, c'est l'adresse des 379. La fièvre qui nous 
tient n'est pas calmée par la saignée de Challe. Desisles, 
RoUet ont payé à la réaction ce qu'ils doivent. Et nous 
soupçonnions bien ce que Lons-le*Saunier allait faire de 
Frilet et de Layman que nos Muscadins avaient laissé 
échappai*- Mais de nos maîtres de la veille il en est qui 
sont hors de portée. 379 signataires de toutes conditione 
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demandent donc ici, le 23 floréal (12 mai) à la Convention 
ce de punir selon Ténormité de leurs crimes les monstres 
Âmar, Javogues, Albitte et MéauUe o. 

Plusieurs points sont à signaler dans cette adresse. 

Et d*abord les noms des signataires (j*ai connu encore 
les principaux). Il en ressort pour moi que tout ce qui 
n'était pas sans-culotte ici s'est fait thermidorien, hélas ! 

Je le vois de plus : dans cet entraînement si dangereux 
des révolutions, tous perdent toute mesure. La commis- 
sion des Terreaux frappait hier de la même peine les chefs 
militants de la rébellion lyonnaise et ses complices in petto. 
Voilà aujourd'hui des gens honnêtes et sensés (poh'tîque à 
part) qui confondent dans le même anathème les pour- 
voyeurs de la guillotine et celui qui a enrayé ici la Terreur ! 

Dans cette adresse, au dossier assez chargé d' Albitte, on 
parle de son « goût pour la parure >> et de ses a combats 
contre la milice de Vénus ». Dans celui de Méaulle assez 
mince on lui reproche son penchant pour « les femmes 
sans pudeur » et aussi pour ce la pêche aux anguilles y) . 
Ceci dut empêcher à Paris de prendre le reste au sérieux. 

Amar, lui, est accusé de « fureurs incendiaires », et 
encore (f d'avoir agité les brandons de la discorde dans 
notre cité paisible » . Or, dans l'adresse du 23 mai 1794 au 
Comité de salut public, émanée du même parti et revêtue 
de beaucoup des mêmes signatures, le même Amar est 
montré « rétablissant le calme et la paix dans cette cité ! a 

On voit le degré de créance que méritent les pamphlets 
du temps, l'autorité qu'ils ont. 

A la Convention Albitte paya d'audace. Méaulle établit 
qu'il avait élargi dans l'Ain a plus de deux cents détenus ». 
Amar et Javogues emprisonnés ne répondirent pas. L'As- 
semblée renvoya l'adresse aux Comités qui l'enterrèrent. 
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Le second fait à noter ici, c*est la continuation de la 
disette. C'est la disette qui va amener le 1" prairial ; et 
c'est cette journée néfaste qui déterminera de nouveaux 
massacres. 

Voici une pièce montrant d'abord la sitiiation des 
marchés, puis en expliquant fort crûment la raison. C'est 
une adresse de la Commune de Bourg aux abois (au District 
et au Département) : 

m Citoyens, les habitants de la campagne ont ce qui est 
de la plus absolue nécessité, la nourriture... et se refusent 
à livrer les denrées à un prix honneste. Ils se rendent par 
là les tyrans et les homicides des habitants des villes. 

« Après tous les maux que la Commune de Bourg a 
éprouvés de la part des Terroristes et buveurs de sang, il 
lui était réservé un autre genre de tyrannie plus cruel 
encore. 

« Nous sommes entourés de champs fertiles qui ont 
rendu une moisson abondante, il n'arrive aucuns grains 
au marché de la Commune. Le cultivateur les enfouit dans 
ses greniers, parce que ses coffres regorgent d' assignats. 

« Cet égoïsme et cette insociable avarice sera la source 
des maux qui vont bientôt accabler toute la République... 
Quelques personnes de la classe ouvrière et malheureuse 
de Bourg se portent déjà à des murmures contre les 
Officiers municipaux. Ils disent ouvertement et d'un air 
menaçant que du temps de leur précédente municipalité 
ils avaient le blé à trois livres cinq sols la mesure, qu'ils 
sont à présent obligés de la payer jusqu'à cent quarante 
livres et qu'ils ne peuvent atteindre à ce prix exorbitant. 

ce Les officiers municipaux de la Commune de Bourg 
ont cru qu'il était de leur devoir de dénoncer les maux qui 
les entourent, les murmures et propos séditieux excités 
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sourdement par les Terroristes.. • afin que te remède soit 
promptement appliqué à la plaie prête à dévorer le corps 
politique et à armer {sic) le peuple des villes contre celui 
des campagnes »... 

Je livre cette pièce étrange dans son incorrection. 

L'obstination du paysan à garder ses denrées est donc 
la cause unique de la pénurie des villes. Or, cette disposi- 
tion des campagnards est attribuée nettement, par la 
Commune de Bourg, très bien placée pour en connaître, à 
la dépréciation des assignats. La grande chute du papier- 
monnaie républicain est en effet de la date oîi nous 
arrivons. 

L'assignat de cent livres valait 60 à 65 livres en numé- 
raire en janvier 1793 ; en 1794 il valait encore 48 à 50 
livres ; en avril 1795 il tomba à 13 ou 14. La première et 
principale cause de la chute du papier républicain à cette 
dernière date, ce fut l'invasion des faux assignats fabri- 
qués le mois d'auparavant par les prêtres réfractaires avec 
la permission de l'évêque de Dol et pour le compte de 
Puysaie, l'agent des princes en Angleterre. (Voir chez 
L. Blanc, tome XII, p. 105, la lettre du curé Douduit; 
l'autographe est au Musée britannique). Ce même assignat 
de 100 livres ne vaudra plus que 10 sols en mars 1796, 
quand les émigrés et les réfractaires rentrant viendront 
annoncer tout haut dans les campagnes que la République 
et la Révolution sont à bout. 

Le paysan, voyant de ses yeux et touchant de ses 
mains en 1796 l'ancien seigneur et l'ancien prêtre, en 
conclura logiquement que l'ancien régime va ressusciter. 
Et voyant les Muscadins dévaliser sur les grandes routes 
les convois d'argent de l'Etat impunément, il conclura 
encore que la République se mourait, qu'elle était morte. 
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Son papier ne pouvait pas lui survivre. Ge n'est pas 
régc»sme du paysan qu'il faut accuser, c'est sa clair- 
voyance. 

Il mangue, chez nos historiens, un chapitre sur le rôle 
des paysans pendant la Révolution. On ne l'a pas ftiit ici 
davantage ; mais on a peut-être réuni quelques matériaux 
pour sa rédaction future. La Commune de BOurg récrimi- 
nant contre les Terroristes a emprunté ici leurs arguments 
contre les campagnes. Barrère, à la fin de 1793, les 
accusait déjà in de ne songer qu'à leurs profits et à affamer 
les marchés » {Moniteur^ n* 43,793). Entre autres réponses 
possibles, j'en vois une catégorique dans un des procès- 
verbaux de notre hôtel de ville (du 20 thermidor). On lit 
là c^ incroyable aveu : c< Si Tégoïsme des gens des cam- 
pagnes a causé la pénurie, les mauvais traitements faits à 
ceux qui avaient le courage d'amener des grains et comes- 
tibles n'y ont pas peu contribué » . 

L'ancien régime tfest détruit que de nom. Pour ces 
taillables et corvéables d'hier, qu'on y songe donc, la 
notion de patrie n'existe pas. La patrie ! Elle ne faisait 
rien pour eux que de les exploiter et saigner à blanc. La 
poliliqae pratique résultant de leur expérience de mille 
ans est bien résumée tout entière en cette terrible sentence 
de l'auteur du Paysan du Danube : a Notre ennemi ? c'est 
noire maître » . Le xvui* siècle n'y a rien changé en fait : 
sa prédication plus humaine n'est pas descendue si bas. 
La Révolution a voulu transformer les serfs en citoyens, 
mais la métamorphose n'est pas bien avancée. En atten- 
dant, les gens des villes traitent ceux des campagnes 
comme les anciens seigneurs les ont toujours traités. On 
les réqumtionne quand ils désertent les marchés ; quand 
ils y viennent cm les piUe et on les bat. 

1879. 2« livraison. 9 
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Revenons à mars 1795. Le Conseil municipal de Bourg, 
non suspect de dénigrement pour le régime thermidorien 
(il en est), arrive donc à nous dire que ce régime est plus 
pénible pour lui que le précédent. C'est que, le 17 ventôse 
(7 mars), il a été « envahi par quarante-cinq femmes 
coalisées » demandant du pain. 11 réquisitionne. Le 27 
une sommation aux campagnes d'avoir à fournir 6,000 
eoupes de blé nous en amènera encore 1,659. En germinal 
(avril) le pain se paiera ici trente-sept sous la livre. Enfin 
le 6 prairial (25 mai) il n'arrivera à Bourg ce aucune espèce 
de grain au marché y). Nous allons voir qu'à Paris la 
situation n'est pas différente. C'est là qu'elle va produire 
ses conséquences inévitables. 

Ici et là jusqu'à la fin> cette terrible question des subsis- 
tances pèsera sur les destinées de la Révolution, exaspé- 
rant tout. La réaction est prête à exploiter les fautes que 
la disette et la misère feront faire aux Jacobins. Ceux-ci 
irrités, maladroits par cela mème^ iront au-devant de la 
catastrophe dont ils ne se relèveront pas. 

Le 1*"^ prairial (20 mai 1795), le pain manquant aussi à 
Paris, on se porta sur les Tuileries. La section Bon-Conseil 
vint lire une adresse où l'on insistait sur le massacre de 
Lyon, où l'on demandait l'abrogation du Gouvernement 
révolutionnaire, la constitution de 1793, des élections, du 
pain. On sait ce qui suivit (vers deux heures) : l'envahisse- 
ment de la salle par les faubourgs, l'agonie de la Conven- 
tion. 

Après sept heures de tumulte, de violences, après ce 
premier égorgement de Féraud qui pouvait en faire prévoir 
d'autres, la Montagne intervint, conduite par notre Goujon. 
En escaladant le bureau il criait à ses amis : ce Marchons à 
la mort ! » tant il s'abusait peu sur le succès. La tentative 
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était bien tardive, par là malhabile, mais par là aussi 
moûtrant assez qu'elle n'était ni préméditée, ni préparée. 
Us votèrent et firent voter, entre autres ehoses, l'abolition 
de la peine de mort, puis une série de résolutions qui les 
mettait au pouvoir. 

Ils n'eurent pas le temps de s'y installer. Les sections 
thermidoriennes arrivèrent à minuit. On se hâta de brûler 
les minutes des décrets votés, ce qui donne à penser que 
Vimpression en eût été bonne pour les Montagnards. Après 
quoi la Convention se mit tout de suite à proscrire ces 
hommes qui venaient de la sauver peut-être d'une disso- 
lution violente, peut-être d'un massacre. 

« Les derniers des Romains }», Romme, Soubrany, 
Goujon, etc., furent emmenés d'abord en Bretagne, au 
fort du Taureau, sur un rocher en face de Morlaix , pour 
être déportés, ce semble. Puis la réaction montant, on se 
ravisa, on les ramena à Paris oîi on osa les traduire devant 
une commission militaire, a La Convention traitait Paris 
en ville prise y> (Clarétie). Une voix réclama, poignante, 
redemandant « les garanties que la loi accorde aux accu- 
sés )) ; c'était la voix de la mère de Goujon : on n'écouta 
rien. Les défenses écrites des prétendus c auteurs de la 
rébellion du i*' prairial j» ne furent pas même lues et on 
écrivit dans l'arrêt qu'on les condamnait « sur leur propre 
aveu » . 

Nous avons vu les commissions lyonnaises à l'œuvre, 
elles n'ont pas osé une pareille infamie. 

Us entendirent impassibles la sentence abominable et, 
au sortir du tribunal, se frappèrent au cœur d'un couteau 
qui passa sanglant de main en main. 

Goujon avait 29 ans. A 12, il avait assisté à la bataillé 
d'Ouessant. Â deux reprises on avait voulu le faire ministre; 
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s(a ciq[>acité admioistrative étant démontrée. Il avait préféré 
allar aux arasées et avait pris une glorieuse part à la 
conquête du Palatinat. Il reste de lui un Hymne de mort 
d'une poésie énergique et aUière, sa Défense, des lettres 
dernières en Tune desquelles on lit : « Je n'ai jamais voté 
l'arrestation illégale d'aucun de mes collègues^ jamais je 
n*m voté l'accusation, ni le jugement d'aucun d. Il n'y en 
avait guères, parmi ceux qui le tuèrent, qui pussent en 
dire autant : et ceci aurait dû le sauver de cette condam- 
nation et de cette mort iniques. Ce n'est pas un médiocre 
honneur pour nous d'avoir donné à la Révolution un pareil 
combattant. H est de ceux qui la défendent le mieux 
contre l'insulte croissante. 

Le sang versé contre la justice charge éternellement 
ceux qui l'ont répandu. De tout celui prodigué par les 
deux Terreurs (la rouge et la blanche), il n'en est pas qui 
erie plus haut que le sang de Goujon. On a tué ces 
hommes-ci pour des motifs qui, en équité, devaient les 
faire épargner. 

Us avaient, par haine de la dictature, collaboré ou 
adhéré au 9 thermidor, et ainsi sauvé une première fois 
Tallien, Fouché, Fréron, du sort à eux réservé par Robes- 
pierre. Pour récompense on les frustra de leur part du 
pouvoir reconquis en commun : on n'entendait pas par- 
tager. 

Féraud fut égorgé le 1*' prairial parce qu'on le prit pour 
Fréron. On le voit par là : la Montagne sauva la vie aux 
Thermidoriens ce jour-là une seconde fois. Ceux-ci dès 
lors ne pouvait moins faire que de l'envoyer à la guillotine. 

Tallien, Fréron, Fouché, ces gens les plus tarés et les 
plus sanglants de la Convention, devaient se dire : Prairial 
recommencera demain et, conduit cette fois, aboutira. 
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Soubrany, Goujon, Romme sont la dernière resiource^ 
le dernier espoir d'une démocratie sincère. Or, TàUie», 
Fouché, Fréron ne voulaient d'aucune démocratie. Ils 
voulaient dévorer tranquilles leur règne d'un nioment. Et 
06 règne va achever de salir la Révolution avast de la 
tuer. 

Âlbitte eut pu partager Téchafaud des derniers Montai 
gnards, quoique indigne ; il se déroba à cet honneur en 
s' évadant. Quinze autres représentants furent poursuivis, 
dont Jagot (dénoncé par les rancunes de Gouly) et Javogues. 
Ils furent compris dans l'amnistie du 4 brumaire an IV 
(26 octobre 1795). Javogues sera fusillé à un an de là 
comme fauteur de la révolte de Grenelle. 

Ainsi finit la Montagne, perdue par ses auxiliaires. 
^ Elle avait, en cette lugubre nuit du 1^' prairial, procla- 
mé Télargissement des détenus. 11 y fut pourvu. Au milieu 
des larges tueries qui suivirent à Tarasoon, h Âix, à Mar- 
seille, h Toulon, dans le Comtat, et qui firent» au compte 
du réacteur Prudhomme, 750 victimes, le modeste sacrifice 
humain de Lons-le-Saunier n'a guère été aperçu. Nous 
avons sujet d'y regarder. 

Les Terroristes échappés à la tuerie de Challe étaient 
arrivés le soir du jour de leur départ en cette ville qui 
s'appelait alors Frandade. Une escorte de cinquante Gardes 
nationaux les reçut. Ils furent enfermés dans k tour des 
Cordeliers et y vécurent tranquilles un mois. 

Mais le ê prairial (2S mai), c'est-à-dire au reçu des 
nouvelles de Paris du 1", un attroupement se forme, se 
porte sur la prison, parvient à y entrer. Le Maire de la 
ville accourt, dissipe les émeutiers et se retire. Un pëli 
après, l'attroupement se reforme, revient^ oblige le geôlier 
h livrer ses clefs, force des grilles de fer. Quand le Maire 
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arriva de nouveau, il trouva « le citoyen Frilet, de Bourg, 
tûé d'un coup de pistolet; Layman, de Bourg, étendu 
dans la cour, blessé à plusieurs endroits... » 

La journée du 7 (26) se passa sans événements. La nuit 
du 7 au 8, les Muscadins, au nombre de 20, forcent de 
nouveau les portes de la tour des Gordeliers, escaladent 
des murailles. Layman est achevé, Tabey (du Jura) tué. 
Ceci est pris à Y Histoire de la Révolution dans le Jura 
d'A. Sommier. 

J'arrive à un fait plus odieux encore que ceux que je 
viens de raconter. Je ne plaide pas les circonstances atté- 
nuantes pour les tueries du 19 avril et du 25 mai. La 
vendetta est en horreur à nos lois et à nos mœurs. Ces 
neuf malheureux écharpés à Challe et à la toar des 
Gordeliers n'étaient pas également coupables. Si plusieurs 
avaient mérité la mort, les égorgeurs, sans discerner, 
leur ont infligé à tous mille morts : des gens qui prennent 
leur vengeance ne comptent pas les coups et ne regardent 
pas où ils frappent. Du moins le massacre du 19 parait 
avoir été à peu près spontané. Et dans l'intention des 
massacreurs c'était une revanche. On ne peut rien dire de 
pareil, je le crains, du guet-apens du !•' juin. 

Il y avait à Sainte-Claire une vingtaine de Jacobins du 
Jura envoyés ici pour la raison qui avait fait conduire les 
nôtres à Lons-le-Saunier. Les charges qui pesaient sur 
eux ressemblent à celles qui pesaient sur les nôtres. 
(Toutefois l'exécution à Paris des douze meneurs de la 
sécession girondine chez nos voisins paraît avoir été 
imputable surtout à leur compatriote Dumas, le vice- 
président du Tribunal révolutionnaire.) Pourquoi, si peu 
de temps après les scènes de la tour des Gordeliers aux 
âS et 27 mai^ on résoiqt de ramener d9s détenus dans une 
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ville OÙ les prisons étaient si mal gardées, je ne l'ai pas 
vu, je ne le comprends pas et j*ai peine à me défendre 
d'une supposition affreuse. 

Quoi qu'il en soit, voici ce que je lis dans le registre 
municipal de Bourg à la date du 10 prairial (29 mai) : 

« Des jeunes gens inconnus^ amvés dans cette com- 
mune, se proposent, à la faveur de la nuit, de forcer la 
Maison de justice pour assommer les Terroristes du Jura y 
détenus. Il sera fait une députation au District pour 
rinviter à seconder la Commune dans les mesures à 
prendre pour mettre en sûreté les Détenus. » — L'affirma- 
tion ne. saurait être plus expresse : nous devons croire 
qu'on parle là de science certaine. 

Deux municipaux nommés commissaires sont chargés 
de visiter les auberges, de découvrir ces jeunes gens étran- 
gers, et ne les découvrent point. Ou la perquisition fut 
mal faite, ou les jeunes gens étrangers étaient descendus 
ailleurs que dans les auberges, chez des amis par exemple, 
autant vaut dire, hélas ! chez des complices... S'il fallait 
choisir entre les deux suppositions on choisirait à regret 
la seconde. 

Le compte-rendu décadaire de TAgent-national dit le 
lendemain 1 1 (30 mai) : « Le Procureur-sjmdic du District 
donne avis (à la Commune) qu'il se forme des rassemble- 
ments qui pourraient être funestes aux détenus du Jura. 
Il sera sur-le-champ donné des ordres à la Garde nationale 
pour renforcer les postes, en établir un à Sainte-Claire, 
faire de fréquentes patrouilles, dissiper tout rassemblement 
tumultueux, empêcher toute violence... 

ft Le Conseil restera en permanence cette nuit »,.etc., 
etc. Et plus loin : a II résulte des patrouilles faites que 
tout est tranquille, qu'il n'y a aucune apparence que la 
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sûreté des Détenus soit compromise. Comme il est minuit 
sonné, le Conseil s'ajourne au lendemain ». 

Le lendemain, SI mai, sur quatre-vingts Gardes-natio- 
naux de service, il s'en présente dix ! 

Ceux qui manquent & l'appel seront inscrits stAr la lùie 
des suspects... Distribution de cartouches àùns les postes... 
(Registre municipal.) 

Les jeunes inconnus ne se souciaient pas d'avoir affaire 
avec dicû honnêtes gens munis de cartouches I Ils changè- 
rent de plan. Et nous fûmes sauvés de la honte et de la 
douleur de voir nos rues ensanglantées une seconde fois. 

Nos registres sont muets sur la scène du 13 prairial 
(1^' juin). Elle ne s'est pas passée en la commune de Bourg. 
Le récit qui manque est suppléé dans Y Histoire d'Antoine 
Sommier par une lettre de M. le Maire de Bourg, adressée 
en 1840 à une personne de Lons-le-Saunier (nommée). 
Yoici cette lettre écrite par le Secrétaire de la municipalité 
d'alors, vieillard contemporain du fait, et signée d'un nom 
que nous connaissons tous : 

ce Les prisonniers partirent le 1"*' au matin. A une lieue 
de Bourg, le jour commença à paraître. C'était au Pont- 
de-Jugnon, dans un endroit où la route est bordée de bois 
des deux côtés. Les prisonniers se croyaient sauvés quand 
une multitude d'individus masqués arrête le convoi, 
somme les gendarmes de se retirer. Alors un carnage 
épouvantable a lieu, les prisonniers sont criblés de balles. 
On s'aperçoit qu'ils portent sous leurs vêtements des 
liasses de papier qui amortissent les coups. La rage des 
massacreurs s'irrite, le sabre à la main, ils frappent les 
victimes à la figure. Quelques-uns des prisonniers fuient 
dans les bois ; ils les y poursuivent et les achèvent. Un 
échappe avec une lame de sabre dans le crâne, on le 
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décoavre^ il draïaiide grâce, on le rapporte à Bourg, puis 
pendant le trajet on lui tire un coup de pistolet... 

a Ainsi périrent les principauiL jacobins de Lons-le- 
Saunier, au nombre de dix. Leurs cadavres furent enterrés 
dans le cimetière de Viriat. Il ne tut fait qu'un seul acte 
de décès comprenant les noms sans désignation du genre 
de mort b . (Parmi ces noms figure celui d'André Rigueur, 
le principal ten'oriste de Lons-le-Saunier.) 

a Le Maire de Bourg, dans sa lettre, déclare encore que 
les auteurs de l'assassinat étaient Y élite de la Société » . 
(A. Sommier, H. de la Révolution dans le Jura^ pages 416, 
417.) 

Un récit antérieur de dix ou douze ans, de M. J . • • . ., 
maire de Lons-le-Saunier sous la Restauration, dit seule- 
ment que a parmi les assommeurs figuraient quelques 
membres de familles notables »... 

Que faut-il fair^ de ces deux dernières assertions ? 

Si elles concernaient les égorgeurs à visage découvert 
du 19 avril, il n'y aurait pas à réclamer^ hélas ! 

Appliquées aux assassins masqués du 1**^ juin, elles 
donnent à penser que, pour consommer le guet-apens, 
les «jeunes inconnus » arrivés à Bourg le [30 mai, avec 
l'intention de «c forcer la Maison de justice » n'ont pas 
refusé de s'associer quelques-uns de nos Muscadins, non 
rassasiés du sang yersé par eux quarante jours auparavant. 

J'aime mieux croire qu'à quarante-quatre années de 
distance la municipalité de Bourg aura confondu les deux 
tueries, comme de bonne heure la tradition orale a fait, 
comme elle le fait encore aujourd'hui. Et je suppose, jus- 
qu'à preuve contraire, que les inconnus masqués duPont- 
de-Jugnon venaient de Lyon ou^ si l'on veut, de Lons-le- 
Sauniertf. 
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Le 17 prairial (8 juin), Boysset (alors à Mâcon ?) prit un 
arrêté invitant notre municipalité à rechercher les auteurs 
ou complices du meurtre du 1", à examiner la conduite 
des gendarmes de Tescorte, à faire connaître les précau- 
tions prises par cette escorte pour assurer la sécurité des 
détenus... 

La municipalité de Bourg avait fait, je le crois, tout le 
possible pour empêcher les deux tueries du 19 avril et du 
1*' juin. Je crois aussi qu'elle mit peu d'empressement à 
rechercher leurs auteurs. Elle attendit onze jours pour 
désigner deux commissaires chargés de faire la perquisi- 
tion demandée, laissant ainsi à ceux qui avaient intérêt à 
s'y dérober tout le temps nécessaire. Et elle choisit comme 
à dessein pour cette tâche les deux personnages qui avaient 
si mal réussi en leur enquête du 11 prairial (30 md) dans 
les auberges. Ceux-ci ne furent pas plus heureux le 28 
(16 juin) naturellement. -«* 

La Municipalité déclare d'ailleurs que la conduite du 
brigadier et des cinq gendarmes chargés d'escorter les 
détenus « lui a toujours paru sans reproche », et s'en 
réfère à ses délibérations de la veille du meurtre pour 
établir qu'elle a pris les précautions dues, que ses mesures 
ont assuré la tranquillité de la ville, la sortie du convoi 
menacé ce et que l'assassinat commis le 1" ayant eu lieu 
sur le territoire de la commune de Yiriat, on ne peut 
imputer aucun défaut de vigilance au Conseil général de 
la commune de Bourg qui n'avait aucun droit, ni aucun 
motif de faire escorter les prisonniers sur un territoire 
étranger ». (Registre municipal.) 

En tant que ceci concerne la journée du 1" juin, ceci est 
vrai, sauf le dernier mot. Il y avait un motif d'humanité à 
faire escorter les détenus le plus longtemps possible puis- 
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qu'on savait la présence ici de gens venus pour les 
égorger. Le Conseil avait une meilleure raison à donner 
de son inertie, c'est à savoir les dispositions de la Garde 
nationale ; elle les avait laissé voir le 31 mai. Or, le Conseil 
n'avait pas d'autre force à sa disposition. 

En ajoutant, aux quinze suppliciés du 18 février, celui 
du 26 ventôse (Duhamel) et celui du 5 floréal (Marin Rey), 
on a un total de dix-sept victimes. 

Il y a eu à Challe six égorgements, deux à la tour des 
Cordeliers, dix au pont-de-Jugnon, en tout dix*huit. 

Il semble en vérité que, suivant la vieille loi, on ait 
exigé « œil pour œil, dent pour dent jd, et que l'on ait 
compté les cadavres. Ceux qui se sont donné cette satis- 
faction stricte ont perdu par là le droit de reparler de la 
Terreur... 

Certains vont crier que la comparaison établie là impli- 
citement est intolérable : les victimes de 1794 sont inno- 
centes ; celles de 1795 sont <c des bêtes venimeuses qu'on 
avait droit d'écraser du pied »... (Lalande.) 

Je répéterai, si l'on veut, ce qui est dit plus haut : les 
proscrits de 1794 assurément n'avaient pas mérité leur 
sort. Je répéterai aussi : sur les huit terroristes égorgés 
en 1795 dont je puis parler pour les connaître, si plusieurs 
— non pas tous — avaient mérité la mort, on leur a infligé 
à tous mille morts... 

Quant aux égorgeurs des deux époques, il y a entre eux 
aussi quelque distinction à faire. La Commission de Lyon, 
à regarder l'ensemble de sa besogne horrible, a pourtant 
acquitté un accusé sur deux : à regarder ce qui nous 
concerne, sur les dix-huit que nous lui avons livrés, elle 
en a élargi trois. Elle restait en vérité capable de quelque 
discernement. Ces hommes qui, en 1795, ont assassiné sur 
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le grand chraûn, dans leur soif de vengeance, ne dbcer^ 
naient rien. Enfin Parein et Femex n'étaient pas des lâches 
peut-être ; ils n'étaient pas masqués et signaient leurs 
arrêts... 

Ayant répété plus haut le propos frénétique de La3rman 
dans le paroxysme de la Terreur rouge, on doit par esprit 
d'équité montrer ce que l'on imprimait encore ici en 48(M), 
longtemps après que la Terreur blanche était finie. Cela 
fera la balance. Donc Thomme le plus considérable de 
notre pays, Lalande, osait applaudir encore à des scènes 
d'abattoir, les autorisait — où le bel esprit va-t-il se nicher ? 
— d'un passage d'Ovide et d'un verset de l'Apocalypse 
stupéfaits de se coudoyer 1 Bien plus, il regrettait que 
regorgement du 19 avril n'ait pas été plus complet. II 
redemandait la vie de sept malheureux qui y avaient 
échappé !.. Gela se lit dans une note adjointe à l'éloge de 
Joubert, tirée à petit nombre et, je le crains, pour des 
gens triés qui partageaient ces sentiments. Que s'il y a 
dans cette explosion de férocité tardive quelque afifectation, 
et l'envie de faire oublier à la bonne compagnie certain 
discours prononcé le 8 février 1794 à la fête de la Raison 
dans l'ex-chaire de Sainte-Geneviève, cela attesterait 
encore les dispositions de la bonne compagnie d'alors. Les 
moutons même étaient enragés. 

Et s'il en était ainsi en 1800, qu'en était-il en 179S ! 

La municipalité de Bourg si peu empressée à rechercher 
les massacreurs — décidément elle les connaissait — les 
croyait, paraît-il, fort capables de recommencer aux occa- 
sions. On voit cela dans sa conduite. Le 19 avril elle 
n'avait pas supposé que sa responsabilité dépassât l'extré- 
mité de nos faubourgs. Le 5 juin elle admet implicitement 
qu'elle s'étend jusqu'aux limites de la Commune. Le 9 
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juillet, Belley nous transférant ses terroristes sous escorte, 
elle envoie « pour renforcer la force armée qui les conduit 
une brigade de gendarmerie, qui doit aller au-devant 
d'eux » jusqu'à rencontre, ce semble. 

Enfin, quand de Bicêtre (où on mit ces transférés de 
Belley) on dut, pour les juger, les transférer en la Maison 
d'arrêt voisine de la Maison de justice, la Commune les 
escorta elle-même d'une geôle à l'autre, entourée de 
cent cinquante baïonnettes. Que ceci lui soit compté ! 

A deux ans de là encore, le 23 février 1797, quand le 
maire Alban, renvoyé ici de la Conciergerie où il était 
enfermé depuis avril 1794, devra être transféré à la haute- 
cour de Vendôme, on attendra huit heures du soir pour le 
tirer furtivement de la geôle ce pendant la comédie, parce 
que les jeunes gens de Bourg voulaient en faire justice 
comme des autres tueurs ». (Lalande, Anecdotes^ p. 126.) 

Ni à Vendôme, ni ici les tribunaux ne furent sévères. 
On estima, ce semble^ qu'à Challe leurs complices avaient 
payé pour ces malheureux. 

On fit de même au Piiy, quand après fructidor le Direc- 
toire poursuivit un peu tard les réacteurs de 1795 ; un 
d'entre eux accusé d'avoir pris part à la tuerie de Challe 
fut acquitté. Les tribunaux du moins voulaient sortir « de 
cette ornière de sang et de boue des représailles où périssent 
ceux qui y entrent ». (Thiers.) 

J'ai connu, étant enfant, un de ces détenus de Bicêtre 
dont Lalande demandait la vie. Il était à l'aumône, converti, 
et distribuait, les dimanches, l'eau bénite de porte en 
porte (un usage qui s'est perdu). Les enfants avertis ne lui 
jetaient pas sans quelque effroi le sou qui payait son 
Benedicat vos et qui lui donnait du pain. 

Douze jours après la tuerie du Pont-de-Jugnon, un 
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arrêté dé la commune de Bourg affecta « l'église du ci- 
devant Collège (devenu le Gjnmnase) à Texercice descuUesn. 
(Les prêtres assermentés purent seuls en user.) 

Et le 9 messidor (27 juin) « le Règlement de police de 
17S0 fut remis en vigueur, la force armée pouvant être 
requise pour son exécution t>. Le même jour, a les foires 
et marchés furent rétablis comme ils étaient avant 1789 ; 
ils se tiendront tous les sept jours ». C'est le nouveau 
calendrier qu'on abroge là de fait. Nulle résistance : les 
deux Terreurs ont usé ou brisé tout ressort. 

Les démonstrations royalistes se succèdent chez nous 
pendant la seconde moitié de 1795. L'élection d'un émigré 
(Duplantier) provoque un retour offensif du parti répu- 
blicain au commencement de 1796. Toute cette année, 
lutte fervente ; pas de sang , mais force injures et force 
gourmades. A la (in d'octobre, défaite des républicains. 
£n 1797, nous nommons aux Anciens Picquet, lequel à la 
Constituante votait avec la Droite. 

Le coup-d'état de fructidor (4 septembre 1797) dérange 
tout cela. Et nos élections en 1798 sont, au dire de La- 
lande, ce un peu jacobines ». Nous élisons un prêtre marié 
(Groscassand). 

Mais en 1799, la reprise des hostilités, les levées 
d'hommes et d'argent tuent les Fructidoriens. Les paysans 
qui vendent mal (le blé est à 44 sous), les propriétaires 
non payés, les ouvriers sans travail remplacent les Ja- 
cobins par de futurs chevaliers de l'Empire. Ces élections 
vont rendre Brumaire possible. 

Mais j'excède la limite que je me suis imposée. 
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XL 

RÉSUMÉ. 

Quand le bien diminue, quand le mal prévaut, la société 
périclite ; si alors ceux qui la conduisent ne réussissent à 
la réformer, elle croule. Ne cherchons pas d'autres causes 
à la chute de Tancien régime que ses prévarications. 

A la fin du xvm® siècle, il y avait en France deux choses 
possibles : une révolution ou une réforme. 

Une réforme, c'est-à-dire l'amendement de l'ancien 
régime et sa transformation, une transformation mûre- 
ment étudiée, patiemment et plus ou moins régulièrement 
menée à bien. 

Cette réforme fut entreprise par Turgot en 1774. L'essai 
montra les empêchements et qu'ils étaient dirimants : 
c'est à savoir la faiblesse du Roi, le caprice de la Reine, 
l'inintelligence des parlementaires, la mauvaise volonté 
du clergé. (V. Droz, I, 171, 182, 167, 168). Louis XVI a 
pu dire : « Il n'y a que M. de Turgot et moi qui aimions 
le peuple ». C'eût été assez peut-être si le Roi avait eu, je 
ne dis pas du génie, mais quelque force de caractère et de 
volonté. 

La réforme manquée en 1774 par le fait de ceux qui y 
étaient le plus intéressés pouvait-elle être reprise avec 
chance de succès par les Etats-Généraux en 1789 ? 

Non, si l'on votait par ordre dans trois chambres égales 
en nombre ; les influences qui avaient tout fait manquer 
en 1774 devant prévaloir de rechef en ce cas, aux pre- 
mières difficultés, à la première déconvenue. 

Non, si l'on doublait le Tiers et si Ton votait par tête, 
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car le Tiers ne pouvait pas croire beaucoup à la réforme, 
croyait beaucoup à la Révolution et la voulait. Au petit 
groupe des gens prudents préoccupés de conserver ce qui 
pouvait rester de bon dans le vieux mécanisme, il disait : 
On ne met pas le vin nouveau dans de vieilles outres. Aux 
hommes de science prêchant la division, la pondération 
des pouvoirs, l'autonomie des provinces, etc., il répon- 
dait : C'est trop savant ; c'est trop anglais ou trop améri- 
cain ; ce serait trop complexe, d'un fonctionnement trop 
laborieux et trop lent. On avait monté ce pays-ci à attendre 
l'âge d'or pour demain, pour ce soir, tout de suite. Il ne 
voulait véritablement rien de moins. 

Le Tiers doublé, la Révolution était immanquable. 

La Révolution, c'était d'abord la ruine totale de l'ordre 
ancien. Tout le monde y travailla, les uns par action, les 
autres par inaction, certains par des velléités de réaction 
peu sensées, prématurées, exaspérant et accélérant tout. 
Ce ne fut pas une démolition qui suivit, ce fut un effon- 
drement. De là désordre complet, parfois péril des vies, 
souvent destruction partielle ou même totale des biens, 
souffrances de toute sorte, à peu près pour tous, jusqu'à 
ce qu'un ordre nouveau fût trouvé. 

théoriciens qui nous dites que cela fut en somme mal 
conduit, si vous savez dans l'histoire, dans la nôtre en 
particulier, des révolutions sans désordres et sans violences, 
montrez-les-nous. Ne le savez- vous pas? les hommes sont 
faillibles ; et sur dix choses qu'ils font il y en a neuf — ou 
dix — qui ne sont pas bien faites. 

Mais la Révolution, c'était encore et parallèlement la 
construction d'un ordre nouveau, absolument nouveau et 
simplement parfait, l'attente de cette génération étant ce 
qu'elle était. Nous sommes disposés à l'en railler, nous 
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désabusés. Prenons garde ; il y a dans Thistoire des géné- 
rations ainsi faites, qui n*ont pas demandé moins que la 
Jérusalem nouvelle. 

Une construction sociale quelconque est chose en soi 
difficile, plus difficile dans le bouleversement et effondre- 
ment qu'on a dit, les deux besognes s' enchevêtrant, 
s' entravant ; le sang-froid manquant beaucoup à tous et 
l'expérience pour le moins autant. 

Nulle doctrine, nulle bonne volonté ne suppléent au 
défaut d'expérience. S'il est une chimère au monde, c'est 
l'idée alors acceptée de tous qu'on peut détruire le despo- 
tisme passé en habitude, établir la liberté en son lieu 
et place^ avec du patriotisme, de la droiture, une consti- 
tution logique, de belles chansons civiques, de belles 
batailles gagnées. Démêler la liberté vraie de ses appa- 
rences, la mesurer et proportionner aux besoins veut de 
l'étude, des tâtonnements, amène des méprises, des mé- 
comptes, des déconvenues, exige du temps, de la patience, 
de la suite : poser ses limites justes nécessite des efforts 
coûteux, des luttes âpres, des souffrances douloureuses, 
et au bout de tout des transactions difficiles à obtenir 
d'autrui, à s'imposer à soi-même. Tout cela acquis, et la 
liberté faite, reste le plus malaisé qui est de nous faire à 
la liberté. Voilà quatre-vingt-dix ans que nous y travail- 
lons ; y sommes-nous arrivés ? 

Cette préparation à la liberté politique que les Etats- 
Unis, la Belgique, l'Italie elle-même, ont due à leur éduca- 
tion antérieure, à la conservation, à la pratique des 
franchises provinciales ou communales, nous a manqué 
grâce aux deux règnes malfaisants qui avaient systémati- 
quement détruit ces franchises. Qu'est-ce donc que pou- 
vaient, pour suppléer à cette instruction et habitude sécu« 

1879. 2« livraison. 10 
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laîres de c^cujf et de tous, les constitutions improvisées 
h coups de syllogispies par qyelgues disciples de Rousseau 
oubliant la plus sage leçon de leur mattre* 

Jean-Japques (Scrit lui-même que « l'expérience dans 
1q^ affairei^ éclaire plus sur l'art de conduire les hommesf 
que toutes les méditations ». Et quand on lui deman4e de 
constituer la petite Corse, il veut quatre ans pour le faire 
<c n'étant pas sûr que si peu de temps lui suffit ». (Lettrei^ 
l et II à M. Butta-Foco.) 

Q^ p'a pas à apprécier ici les trois Constitutions qui 
npus furenf; données de 1789 à 1795 et dopt l'une coûta 
moins d'un mois à ses auteurs. Le District de Bourgs 
déclaré la première la meilleure qui ait jamais été. En 
cherchant un peu on trouverait des déclarations d'i^nour 
non moins chaudes pppr les deux suiyaptes. Les vices 
intrinsèques dont elles étfûent a})ondamment pourvqes 
toutes trois ont été pour bien peu dans leur ruine précoce. 
I)eM¥ autres causes y sont presque pour le tout. 

On a insisté, non sans raison, sur des accidents extérieurs 
(dont l'un absolument indépendant de la volonté dos 
hommes qui gouvernaient). La disette permanente et la 
guerre permanepte poussèrent à bout, ensauvagèrent une 
pppulatiop qui avait rêvé l'Age-d'Or, et qui avait à tra- 
verser un âge de fer. On explique la Terreur, personne 
ne la défend plus, oc 11 est faux, a dit Louis Blanc, qu'elle 
ait sauvé la France; on peut affirmer qu'elle a éreinté la 
Révolution ^. 11 faut la condamner aussi pour le mal 
qu'elle a fait à la liberté, pour le bien qu'elle a compromis, 
retardé, que son f^^ptôme empêche encore. Mais enfin je 
demande à ceux qui savent de l'histoire ou savent les 
hommes, en quel temps, en quel pays, sous quelle consti- 
tution et sous quel Dieu, un peuple entièrement débridé 
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et maître chez lui, payant le pain quinze sols la livre, 
gardant ses blés la nuit dans la crainte qu'on les incendie, 
s*est-il préservé des mauvais conseils de la faim ? 

On na pas assez montré l'autre cause qui, à elle seule, 
eût ruiné vite les plans bons ou mauvais de nos législa* 
teurs. Ces plans étaient neufs, grandioses, logiques, cohé- 
rents, faciles à entendre, sinon à exécuter. Ce pays qui les 
avait voulus tels était, lui, assez vieux, bien plus passionné 
que logicien, et fort prêt à sacrifier la logique à l'enthou- 
siasme et à la colère. On avait changé ses lois, on n'avait 
pas changé ses mœurs. Pour vouloir être libres, nous 
n'avions, gouvernés ni gouvernants, aucunement perdu 
l'habitude, les traditions, le goût du despotisme. Et la 
France révolutionnaire restait, quoi qu'elle en eût, de par 
le tempérament que lui avaient fait mille ans de servi- 
tude (de par ce qu'on appelle aujourd'hui l'atavisme), 
rhéritiëre et la continuatrice inconsciente de l'ancienne 
France qu'elle allait renverser. Ses chefs ont voulu très 
sincèrement faire toutes choses nouvelles : il leur eût fallu 
pour cela d'abord se faire eux-mêmes des hommes nou- 
veaux^ se dépouiller de cette seconde nature que leur 
éducation leur avait donnée. Nés de l'ancien régime, restés 
ses fils quand même, formés par lui, ils ont usé et abusé 
de ses moyens de gouvernement. L'intolérance qu'ils 
veulent détruire en religion, ils la poussent en politique 
tout de suite, en irréligion bientôt, jusqu'où elle peut 
aller. Le sois mon frère ou je te tue n'est qu'une rédaction 
différente du hors de V Eglise point de salut d'autrefois. On 
copiera sans scrupule les édits d'Arcadius contre un culte, 
ceux de Richelieu contre les châteaux, ceux de Louis XIV 
contre les Camisards. On prodiguera la peine de mort 
(qu'on parlait de supprimer) presque autant que nos 



Digitized by VjOOQIC 



148 ANNALES DE l'AIN. 

anciens tribunaux laïques ou d'église. En somme on 
emprisonnera, décimera, on inquiétera pour sa vie, on 
dépouillera en partie de ses biens, on violentera en sa 
conscience une minorité, ni plus ni moins que les Croisés 
de Montfort au xu* siècle ou que les Ligueurs du Balafré 
au xviV 

Ce sera très mal fait : je le répète. Toutefois, notons-le, 
cette minorité, si fondée à se plaindre et qui ne s'en fait 
faute, laisse aussi redire tous les jours complaisamment à 
ses journaux <r qu elle a fait la France », cette France 
ingrate. Le propos est excessif; ce qui est exact, c'est 
qu'elle a gouverné la France mille ans à sa façon, et 
qu'elle avait fait l'éducation de ses oppresseurs. Je ne 
refuse pas ma pitié au pédagogue que ses écoliers devenus 
grands maltraitent : ces écoliers sont des butors, j'en 
conviens. Je ne puis ne pas répéter qu'ils sont ce qu'on 
les a faits ; c'est d'évidence. 

C'est la mode plus que jamais cependant de rendre le 
xviii* siècle responsable des fautes, des excès, des crimes 
de la Révolution. Cette mode est inique et insensée. 

Vous dites que le Contrat social contient en germe la 
Constitution del793 ; je le veux : on ne l'a jamais exécu- 
tée. Mais nos maires terroristes de 1794, le serrurier et le 
tailleur ; mais les clubistes de nos bourgades dont j'ai lu 
les registres elFrénés et baroques ; mais les Comités de 
surveillance des communes de Gex dont j'ai là, sous les 
yeux, les prodigieux et honnêtes rapports, n'ont lu, 
croyez-m'en, le Contrat social non plus que leurs devan- 
ciers, les Cabochiens qui ont pris la Bastille en 1413, ou 
les Jacques qui brillaient les châteaux en 13S8. 

Yous assurez que, sans les pamphlets de Voltaire, 
l'attaque menée contre le Christianisme par Fouché, 
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Chaumette, Albitte et consorts eût été impossible. Je crois 
que Fouché, Chaumette, Albitte, hommes sans génie, 
n'eussent pas réussi même mi jour à déchristianiser nos 
paysans, si la dîme et la main-morte conservées à côté de 
nous et chez nous n'avaient par avance dépopularisé le 
clergé et ce qu'il avait mission de défendre. L'abbé de 
Toumus voulut en 1774 rétablir la servitude à Biziat, à 
l'aide d'une cédule de Charles4e-Chauve (arguée de faux). 
Nous avons oublié cela : nos paysans le savaient. Et ils 
n'avaient lu La Pucelle non plus que ces Pawvres de Lyon 
qui, conduits par un des nôtres, Pierre de Yaud, voulaient 
au XII* siècle déposséder les clercs ; non plus que notre 
sire , Hugues II de Bàgé qui , au x* , faisait manger 
l'avoine à son cheval sur l'autel de la cathédrale de Màcon 
par lui incendiée... 

L'ancien régime est trois fois responsable des excès de 
la Révolution par ses abus, par sa répugnance à les réfor- 
mer, par l'éducation qu'il avait donnée à ceux qui l'ont 
détruit. 

Voilà, pour moi, le sens général des choses de ce temps. 
Je regarde maintenant de plus près et au détail : ce que 
je distingue ne dérange rien à cette vue première, tant 
s'en faut. 

Nos Feuillants ou Constitutionnels, dès qu'ils se voient 
en minorité, n'hésitent pas un moment à en appeler à la 
force, à l'armée. Ce sera là, en France, le perpétuel péché 
des minorités. Nous n'en sommes pas tout à fait corrigés 
après quatre-vingt-neuf ans d'expériences, et tant de 
déconvenues lamentables. 

Ici, l'Église constitutionnelle, à peine établie, persécute. 
Un homme qui a contribué à la fonder, qui l'honore par 
sa science, par la gravité de ses mœurs, l'évèque de l'Ain, 
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qui sera demain l'évèque de la Seine, veut fermer les 
chapelles de ses adversaires comme au XYIP siècle les 
évèques (gallicans et ultramontains) fermaient les églises 
luthériennes et les temples de Calvin. — Et tel curé- 
maire du Bugey, emprisonnera sa sœur qui ne va pas à 
sa messe. 

Le parti oligarchique et décentralisateur, le parti cen- 
tralisateur et démocratique sont, sous tels noms qu'on 
voudra, par tous pays a les deux pôles de tout état libre » 
(E. Quinet). La liberté même résulte de ce quils se font 
contre-poids ; on la supprime si l'on supprime avec vio- 
lence ou cautèle l'un ou l'autre. 

Nos Girondins oublient cela tous les premiers. Quand 
ils voient que Paris ne les suit plus, ils le menacent. 
Paris, sous tous les régimes, c'est l'opposition. Il faut 
l'endurer. Et c'est une faute grave de menacer Paris 
même quand il déraisonne, ce qui lui arrive. 

Donc à Belley, on veut marcher sur la grand'-ville et 
on ne bouge. A Bourg, hélas ! on parle tout de suite du 
« glaive de la loi ». A Lyon, on le fait fonctionner, on 
dresse deux échafauds. On projette aussi une expédi- 
tion sur Màcon, laquelle reste en projet. Pourquoi? Ce 
n'est pas que la bonne volonté manque... 

C'est que les Girondins ont commis une autre erreur 
(que nous avons vu recommencer en 1847). Ils n'ont pas 
compris à temps, qu'ayant encore la majorité dans la 
Convention, ils ne l'ont déjà plus dans le pays. Màcon, 
ils apprennent cela trop tard, ne les suivra non plus que 
Paris. 

Les administrations départementales, élues, bien placées 
pourvoir cela, ne le verront pas plus qu'eux. On ne voit 
jamais trop que ce qu'on regarde. Ces administrations. 
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tout à fait indépendantes du pouvoir central, le jalousent 
par essence ; elles aideront donc les Girondins à se fiàirè 
illusioii sur leur impopularité. 

On a d'ailleurs méconnu et outrageusement èâlo#tmê 
leur ferveur révolutionnaire. Notre Directoire giroiïdîtt 
réclame avec indignation contre la doctrine des otages, 
c'est vrai. Il réclame aussi d'avance contre la loi des 
suspects, on doit en convenir. Mais nous l'avons vu, îï 
pratique cette doctrine et il applique cette loi. Et avant 
les Montagnards il bat monnaie avec les statues de bronze 
de nos églises. 

Le parti montagnard régna. II obtint de la Fraihce 
un effort unique, il suspendit la civilisation pour sauver la 
patrie. H triompha au dehors, au dedans, de la coalition, 
de Lyon, de la Vendée. Comment a-t-il échoué? 

Les hommes de ce parti, j'entends ceux qui furent dés 
hommes de gouvernement, forts de leur bonne volonté 
non contestable et de leur droiture, ont cru que toute 
opposition était criminelle, — ce qui n'était point vrai, — 
et bonne à supprimer, ce qui était impossible. « Cherchant 
ce monstre qui ne s'est point vu d'un état libre ne conte- 
nant aucune divergence d'opinion ou dinstinct » (Quinôt), 
ils supprimèrent d'abord l'élection. Elles les eût contrariés 
parfois sans doute, mais elle les eût avertis de s'arrêter 
quand la France se lassera de les suivre eux aussi. Ds 
avaient cru supprimer pour cela les divisions intestines 
habituelles aux partis vainqueurs, les résistances qu'elles 
amènent, et qui venant des amis d'hier, sont les plus péni- 
bles à endurer : ils se trompèrent en cela ab|olument, 
jamais ces divisions ne furent plus âpres, plus irréducti- 
bles qu'en 1794. Alors ils commencèrent à se décimer 
rapidement , impitoyablement eux-mêmes , lôs pires 
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d*entre euK tournant contre les meilleurs les armes que 
ceux-ci avaient forgées contre leurs adversaires... 

Cependant les passions mauvaises, qui ne manquent en 
aucun temps et sévissent en des temps pareils davantage, 
faisaient leur œuvre. Louis Blanc a écrit ceci (t. xii) : « Le 
salut public, fanatisme des âmes sincères, fut le prétexte 
dont se couvrirent d'ignobles fureurs. Le régime né de sa 
nécessité s'agrava de ce qui y fut ajouté par l'envie, la 
haine, la vengeance, une exaltation malsaine, des instincts 
féroces... A côté de Saint-Just, il y eut des Fouché, des 
CoUot, des Carrier, des Amar, Nérons de la plèbe en 
démence... » En retenant ce passage, je songe à ceux de 
nos Municipaux que Saint-Just refusa d'amnistier et que 
la Némésis frappa... 

Chez nous toutefois les violences contre les personnes 
firent. moins que les entreprises contre les intérêts. Le 
régime économique de 1793 nuisit plus à la Révolution 
que les vingt échafauds de 1794. Sans doute 1000 à 1200 
familles avaient été atteintes par l'incarcération de leurs 
chefs. Mais 50,000 familles l'étaient dans leur commerce, 
leur industrie, leurs moyens d'existence. La popularité qui 
avait entouré et soutenu les Montagnards un moment se 
retira d'eux. Les rigueurs contre les riches, contre les 
aisés supprimaient de fait le travail dans les villes. Les 
classes ouvrières souffrirent, firent défection. Pour faire 
vivre celles-ci on avait édicté le Maximum ; il ne remplit 
son but qu'incomplètement, ruina le commerce, désorga- 
nisa l'industrie. Les réquisitions n'aboutirent pas mieux 
et ulcérèrent les producteurs des campagnes. Ceux-ci, 
enthousiaste^ de la Révolution qui les avaient affranchis, 
se refroidirent quand elle les malmena et les ruina. Que 
pouvait-on, pour le salut, sans le secours des campagnes 
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en hommes et en argent? Or, elles le refusaient quand 
Thermidor arriva. Si tout croula si facilement le lendemain, 
c'est que de la veille tout était miné. 

Et si ce petit livre, où la Révolution est étudiée dans 
la Province, montre quelque chose clairement, c'est cette 
désaffection de l'ouvrier et cette défection du paysan, 
toutes deux décisives et par qui seulement la réaction 
devint possible. Aux Tuileries, en Thejrinidor, on allait se 
contenter d'un changement de personnes. Les campagnes 
commenceront la Contre-Révolution tout de suite. 

Les Thermidoriens, conduits non par les Montagnards 
modérés, mais par des Montagnards repentis, songeaient 
d'abord à vivre. Ils y ont réussi. Puis à gouverner. Ils y 
ont réussi fort mal. Qu'ils voulussent réparer les maux du 
régime précédent, il faut le croire ; c'est le désir de tous 
ceux qui arrivent aux affaires. Us y ont échoué. Ils ne 
surent profiter aucunement de l'expérience de leurs 
devanciers. Cette coalition des médiocrités survivantes de 
tous les partis recommença les fautes de ces partis, alter- 
nées, cumulées, agravées. On ne guillotinait plus, on 
égorgeait. Nous nous lassâmes d'une liberté ainsi faite 
et quand on nous rendit ^trop tard le droit d'élire, nous 
en usâmes pour détruire la liberté. 

Ainsi avorta ce grand et sincère effort pour établir 
en France un gouvernement démocratique régulier. 11 
avorta en somme par une double infirmité commune à 
tous les partis : l'éducation de l'ancien régime absolument 
autoritaire, le manque total d'expérience politique. Il 
n'y avait de remède à ces maux-là que le temps et l'avè- 
nement d'une génération nouvelle. Nos devanciers ont 
longtemps erré dans le Désert ; entrerons-nous dans la 
Terre promise? 
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Ah t que le aial eût été iaoins grand, cepesdéoeii, si 
cette pbilosc^hte du tytn* siècle , qa*o<i nous moûtte 
conduisant la Révolution, Teût ccmduite en réalité! Elle 
lui eût enseigné au moins ce dont elle a le plus mimqué, 
la tolérance des dissentiments infaillibles que k liberté 
engendre et qui sont sa vie. 

Croit-on que, si la Gironde eût su composer avec Paris, 
que si les Montagnards eussent su se contenter du possible 
(dont ils avaient déjà reculé les limites), que si les Thermi- 
doriens eussent résolument abrogé le Gouvernement 
révolutionnaire et eussent refait la liberté, croit-on que 
les choses n'eussent pas pris un meilleur tour ? 

Oui, si, vers 1800, vis-à-vis de l'homme qui revint 
d'Egypte, ceux qui se sont entre-tués, Barnave, Ver- 
gniaud, Gondorcet, Danton, Saint-Just, Goujon eussent 
été debout, unis au moins pour défendre la Révolution, la 
France se fût partagée ; et ce qui a été fait à Saint-Cloud 
n'eût pas été osé. 

Et peut-être ce que nous attendons encore, ce gouver- 
nement régulier où la majorité endure Topposition ; où la 
minorité sait préparer et attendre son heure ; où ces deux 
émules nécessaires, par patriotisme ou par intérêt bien 
entendu travaillent, chacun à sa façon, au bien commun, 
serait fondé. 

Ce qui ressort de ce récit, ce ne sont pas les grandeurs 
de la Révolution, ni ses services : ce sont ses fautes et ses 
souffrances. Je l'ai reconnu déjà. Sur le terrain étroit et 
ingrat qui m'était laissé je ne pouvais plus. Pour faire un 
juste contre-poids, il faudrait montrer ce que quatre-vingts 
ans du régime nouveau ont donné de prospérité à notre 
pays. Mais ce ne serait pas trop d'un autre volume pour 
cela, je le laisserai faire à un plus jeune. 
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Tout ce que je puis, c'est d'appeler ici ce pays lui-même 
en témoignage. 

J'ai vécu au milieu d'hommes qui avaient traversé la 
grande lutte. J'ai interrogé avec une curiosité passionnée 
ces témoins qui avaient souffert. (Tout le monde, qu'on le 
sache hien, avait souffert.) Non-seulement je ne les ai pas 
entendus maudire la Révolution, mais ils lui restaient 
attachés du fond du cœur, sûrs, bien qu'elle n'ait pas tenu 
encore toutes ses promesses, qu'elle était bonne et qu'il 
fallait la faire, résolus à empêcher qu'on la défit. 

J'ai pu questionner même quelques-uns des combat- 
tants vieillis ; je les ai trouvés non lassés, avouant sans 
hésiter des fautes, les' croyant et les montrant couvertes 
parle service rendu, fiers de leur œuvre en tout et ne se 
repentant aucunement de ce qui a tant coûté à quelques- 
uns, de ce qui les a tous payés assez peu. 

(Il me semble qu'ils attendent de moi un dernier mot, 
je ne le leur marchanderai pas pour l'épargner à la géné- 
ration présente. Si à certaines heures terribles ils se sont 
trompés, est-il bien sûr qu'à leur place nous aurions fait 
mieux? Il nous est facile aujourd'hui, dans ce bien-être 
que leur vie et leur mort nous a donné, de marquer ces 
erreurs. Que du moins cette tâche assez ingrate nous serve. 
Tâchons de ne pas recommencer ces erreurs ; elles seraient 
mortelles pour la patrie aujourd'hui. Surtout préservons- 
nous de renier les laboureurs rudes et sanglants en récol- 
tant ce qu'ils ont semé.) 

Mon cher pays, d'ailleurs, est à l'abri de ce reproche. 
Son histoire, pendant ces grandes et dures années, on ne 
l'a que trop vu, est l'histoire de ses souffrances, de ses 
efforts, de ses déconvenues. Les générations présentes en 
conservent en gros la mémoire très distincte. Cependant 
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elles restent aussi attachées à la Révolution que celles qui 
Font faite. Toutes les fois que notre département de l'Ain 
a été consulté librement, il l'a résolument affirmé. Quelle 
explication donner à cela, sinon qu'il pense encore que la 
Révolution est bonne. 
On lit dans un écrivain grec du second siècle : 
a Quand une femme met un enfant au monde, elle 
gémit, car c'est une heure de souffrance qui est venue ; 
mais quand elle a enfanté un fils elle ne se souvient plus 
de son épreuve, en la joie qu'elle a de ce qu'un homme 
est venu au monde »... (Evangile selon Jean, xvi, 21.) 
C'est un monde meilleur que la Révolution a enfanté. 



Ce travail sera complété dans les cahiers suivants par 
un Appendice, concernant Bourg en 1789 et sous le Direc- 
toire j l'Emigration et les Compagnies de Jésus dans VAin^ 
etc. ; par des Notes sur les Districts de Pont-de-Vauœ, 
Châtillon^ Trévoux^ Montluelj Saint-Rambert^ Nantua, Gex 
et la commune de Lagnieu; par des Biographies de 
Carra, Gauthier-des-Orcières, Goujon, Joubert^ Royer, etc. 
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Lk COMMUNE DU MOLARD 

( HAUT-RHÔNE.) 



Le recrutement du clergé pendant la Révolution fut 
pendant longtemps chose assez difficile. Le paysan, pour 
exempter son fils du service militaire, consentait allègre- 
ment à lui mettre une soutane sur le corps, mais il fallait 
la payer. De même la pension au grand séminaire : bien 
qu'on eût fixé celle-ci le plus bas possible, elle paraissait 
lourde. Les denrées se vendaient peu et l'argent était 
rare. Le grand-vicaire chargé de Tadministration du dio- 
cèse imagina de recevoir les lévites sortant de la charrue 
sans leur faii*e bourse délier, moyennant l'engagement 
signé de payer, une fois pourvus d'une cure, en quatre, 
cinq ans au plus, le montant des déboursés faits pour leur 
éducation par la caisse diocésaine. C'est ainsi que Rusti- 
que Bibet put entrer dans les Ordres et arriver à la cure 
du Molard qui n'était point mauvaise. Habitué à l'économie 
par la nécessité de faire honneur aux engagements pris ; 
assez dur à lui-même, pas bien tendre au prochain. 
Rustique finit par amasser du bien : il le laissa, le plus 
tard qu'il put, à la Jeannette Bibet sa sœur, mariée à 
Joseph-Marie Munière, du hameau du Gotret, dont il avait 
éduqué quelque peu le petit garçon Denis-Rustique. 

Ce Denis-Rustique ne manquait nullement de ce que^ 
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dans nos montagnes, on appelle des moyens : c'ést-à-dire 
d'une habileté bonne ou mauvaise. Quand il fut d'âge, il 
fréquenta chez Rabut, dit l'Américain, revenu des Iles en 
1788 avec un petit tonneau de poudre d'or. Il obtint en 
mariage la Pélagie Rabut, dont la mère, au dire des gens 
du Gotret, avait été une manière de sauvagesse et qui ne 
laissait pas que de garder un peu des façonç maternelles. 

Il fit, par après, l'acquisition de la ferme et de la prai- 
rie des Rigolets qui est un bien de moines et la fleur du 
pays. Il démolit la ferme : les matériaux valaient gros, 
parce qu'en ce temps il n'y avait quasi pas de chemins 
pour amener des pierres de la montagne ; il vendit les 
terres en détail sans se presser et à bon prix ; avec quoi il 
se libéra et put garder la prairie ; elle ne lui a, comme on 
voit, rien coûté et vaut bien, au jour d'aujourd'hui^ 
soixante mille livres. 

Vrai est que le curé Crochard, qui remplaçait l'oncle 
Bibet» lui refusa l'absolution et à sa femme, comme déte- 
nant du bien d'église. La Pélagie s'en fatiguant, Denis 
Munière la conduisit à Montbeney chez M. le chanoine Du 
Douhot, ci-devant ^mdX^ libéral. Ce bon chanoine leur dit 
de faire une aumône et d'entendre sa messe le lendemain, 
où il leur donna le bon Dieu. 

Munière continua d'acheter et revendre les biens des 
forains j si bien que par lui et ceux qui l'ont imité, il ne 
reste quasiment plus, dans la commune du Molard, de 
bien affermé : U terre par là est à qui la cultive. 

La nièce du curé Crochard, la demoiselle Scholastique, 
qui était une béate, allait répétant que les Munière ne 
garderaient jamais d'enfants. Les deux premiers, qui 
étaient de beaux enfants, et avaient été baptisés l'un 
Marie et l'autre Joseph, étaient morts de vrai dans les huit 
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joprs. Quand vint le troisième, le père Manière demanda 
au médecin nn nom propre à lui porter bonheur. Le 
mé4ecip lui dit de l'appeller Harmodius. Ce garçon « qui 
n'avait pais un nom de chrétien, » répétait la Scholastique, 
coûta la vie à sa mère. Mais la Jeannette Bibet, encore de 
ce pionde, et en sa qualité de sœur de curé croyant bien 
valoir la nièce du Qi^ré Grocbard, se chargea de faire vivre 
ce petit : elle le fit nourrir par une chèvre et l'amena tout 
de même à bien. 

Quand il eut trois ans, on Iqi mit des culottes et on 
renvoya h l'école, au Molard, avec les autres enfants du 
Cotret, chez le père Caille. C'était un vieux qui, dans le 
temps, avait étudié pour être prêtre. La Révolution venant, 
il n'avait pris que les Ordres mineurs et s'y tint. Il faisait 
donc l'école aux garçons et aux filles de l'endroit lesquels, 
en pmement, lui apportaient, qui un bichet de farine, qui 
une livre de beurre ou une douzaine d'oeufs. La Commune 
le logeait petitement. Pour des habits, il s'en taillait lui^ 
même dans les soutanes du curé Bibet, dont la vieille 
Jeannette lui avait donné la défroque. 

Le père Caille enseignait la lecture, l'écriture et les 
quatre règles à ceux qui avaient cette ambition ; un peu 
de catéchisme à ceux qui n'avaient pas d'autre besoip. 
Depuis que la demoiselle Scholastique régnait il avait 
divisé son petit peuple en deux groupes, selon le sexe, 
puisque sexe il y a. Chacun avait donc son banc séparé, 
filles à droite, garçons à gauche, au grand profit des 
mceurs. Même les gens se faisant de plus en plus malicieux, 
le père Caille édicta que les filles sortiraient de l'école une 
demi-heure avant les garçons. Afais cette seconde précau- 
tion contre les inquiétudes delà béate, fut déjouée, je ne 
le dis pas sans rougeur, par les espiègles descendantes 
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d'Eve. Une fois les dernières maisons passées, et un cer- 
tain chemin creux couvert de buissons de clématite et 
de vigne sauvage atteint, le groupe embéguiné s'arrêtait ; 
chaque fillette de s'asseoir sur son panier, le nez au vent. 
Bientôt une grande clameur annonçait l'autre bande, un 
peu semblable à une bande de jeunes sauvages. De mal 
entre ces enfants , il n'y en avait pas — encore bien 
qu'Harmodius eût déjà un goût assez vif pour Rosette du 
moulin Joly . 

Ce fut un jour décisif dans la vie d'Harmodius que 
celui où son père et sa mère-grand l'amenèrent au collège 
de Montbeney. Le nouveau pensionnaire avait sept ans, 
les cheveux blond de lin, la figure rose et blanche, des 
yeux gris foncé, vifs ; il était bien pris et plus fort que les 
enfants des villes ne le sont à son âge. Mais les cheveux 
étaient coupés carrément sur le front et sur le col, comme 
ceux des angelots du XIV siècle. Et il avait des vête- 
ments de ratine, c'est-à-dire de drap grossier, dont la 
coupe eût fait sensation partout, tant Marin Béquet, tail- 
leur au Molard, dans la louable intention de les faire 
servir plus longtemps, en avait allongé et élargi les 
dimensions : surtout la veste ronde, le gilet à revers, et le 
pantalon à grand pont étaient de la même étoffe bleu gris 
avec boutons du même ; ce serait peut-être aujourd'hui bien 
porté j c'était d'une inélégance et rusticité monstrueuse en 
ce temps-là. Enfin son joli cou blanc n'avait pas de cra- 
vate, ceci fut trouvé absolument choquant par M. l'aumô- 
nier, et la mère Munière fut invitée à lui en trouver une 
avant de repartir pour son village. La bonne femme laissa 
à son fils pour ses goûters une provision de fromages secs, 
d'où le sobriquet de Fromage infligé tout de suite au petit 
paysan par ses camarades de la classe de sixième où il 
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était entré d'emblée, ayant déjà un peu de latin, grâce au 
père Caille. Ce que ces quatorze démons de huit à dix ans 
dont deux étaient de naissance noble, six ou sept de 
familles bourgeoises, quatre ou cinq fils d'ouvriers, et qui 
se croyaient des messieurs, firent endurer de méchantes 
plaisanteries et de mauvaises farces au ritstique ne se peut 
dire. Même une ou deux fois on entreprit de le battre : ce 
fut lui, il est vrai, qui battit les autres. Mais en tout ces 
traitements eurent une déplorable influence sur cette Ame 
ulcérée, quelque peu sauvage par nature et qui acheva 
de ^'ensauvager. 

Après l'influence des premiers camarades, celle qui pèse 
le plus à cet âge et dans cette condition, c'est celle du 
premier livre : grande sur tout enfant, plus grande sur 
l'enfant peu sociable ou sans société. Le premier livre^ 
trouvé sur les rayons de la chétive bibliothèque du col- 
lège communal, ce fut Robinson Crusoé. Le petit Munière 
le lut et le relut deux ans de suite. Et quand il le sut par 
cœur, il le recomposa en imagination avec des variantes 
inépuisables. . • Que de fois, armé d'un crayon et sur la 
marge de son cahier, d'un canif et sur son pupitre, d'un 
fétu et sur le sable de la cour, il fit et il refit le plan de 
Vile fameuse, Ëden meilleur que l'autre, car s'il n'y a pas 
d'Eve il n'y a pas de serpent ; car le ciel qui la couvre lui 
sourit, car la mer qui déferle sur la plage la couvre et la 
défend, ... le plan du bon champ qui avec l'aide du soleil 
devait le nourrir un an et qui ne payait de dime à 
personne,. .. le plan de la caverne aussi, où il y a une 
source, un foyer, un lit fait d'une peau de gazelle, U9arc, 
des flèches, pas de place pour deux. • . Un peu plus tard, 
vers quatorze ou quinze ans, il laissa entrer Vendredi chez 
lui. Vendredi , ce fut un de ses camarades , né humble- 

1879. 2« livraison. 11 
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ment comme lui, qu'il aima, car ce camarade Taidait à se 
défendre des Sauvages du collège, c'est à dire des Mes- 
sieurs. Enfin vers sa dix-septième année une autre figure 
s'introduisit d'elle-même. Cela arrive, si on a lu Paul et 
Virginie, ou si, aux vacances, dans la prairie des Rigolets^ 
sous les arbres, dans un endroit charmant et fort propice 
à prendre les petits oiseaux au filet de fontaine, on a revu 
et reconnu, en rougissant. Rosette... Rosette du moulin 
Joly... 

A quoi on a pu la reconnaître, je ne sais. Elle s'est faite 
si grande et si belle que tout un chacun l'appelle aujour- 
d'hui mamzelle Rose... Ce sera à son sourire qui n'a point 
changé. 

Harmodius Munière, quand le collège de Montbeney le 
rendit à son père, était, au physique, un garçon de taille 
moyenne, bien bâti ; les épaules un peu fortes, les mem- 
bres un peu ronds ; mais il avait un sang et un teint 
magnifiques, des traits agréables, éclairés d'un bon sou- 
rire, encadrés d'une barbe naissante de la couleur du 
froment mûr. Son sourcil se fronçant vite, son œil gris 
sombre s'allumant tôt, accusaient un caractère emportée 
Au moral il était bon, intelligent et brusque. — Il avait lu 
trop de Rousseau, pas assez de Voltaire. 11 savait trop 
bien l'histoire de la Révolution qui n'apprend des choses 
humaines qu'une moitié, pas assez ï Essai sur les mœurs 
qui les apprend presque toutes. Il osait mépriser Bénigne 
Bossuet, de Dijon, grand styliste de peu de science. Il 
goûtait plus que de raison l'Odyssée, Longus, les aventures 
de Télémaque, Bernardin de Saint-Pierre ; La Fontaine 
moins qu'il n'eût fallu. Ce goût avait contribué à le 
conserver pur. 

Le père Munière avait deux cent mille francs de bon 
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bien ramassé, pour moitié au moins, par lui paysan sans 
instruction. Il avait fait instruire son fils dans l'idée que 
le jeune homme continuerait son œuvre, comme qui dirait 
avec un outil de plus, outil dont il avait reconnu cent fois 
la nécessité plus grande tous les jours. Harmodius y eût 
été amené aisément. Deux raisons détournèrent son përè 
de ce projet. 1^ Il était depuis longtemps maire du Molard. 
La commune était abonnée au Messager et au Censeur du 
Haut-Rhône. Le Messager traitait de feuille d* ortie le 
Censeur, qui appelait son concurrent feuille de chou. Tous 
deux s'accordaient à vanter l'Ecole centrale, ne s'accordant 
trop sur rien autre. Le père Munière qui les lisait prit une 
haute idée de cette institution, et décida que son fils y 
entrerait^ en sortirait ingénieur civil, ferait une inunense 
fortune dans les grands travaux qui commençaient par- 
tout; à moins qu'il ne préférât revenir au Cotret créer 
quelque usine importante sur le bief des Rigolets, au bas 
de sa prairie, en amont du moulin Joly. 11 était aisé, en 
captant les sources, d'avoir là un moteur puissant. Cette 
idée d'usine séduisit Harmodius; il étudiait les lieux 
d'avance et ne sortait plus de l'ombre des grands peu- 
pliers d'Italie qui font au moulin Joly une couronne de 
verdure mobile. 2"* Un séjour à Paris distrairait le jouven- 
ceau d'une préoccupation qu'il ne cachait pas trop et qui 
contrariait fort le vieux marchand de biens. L'ombre des 
peupliers d'Italie ne vaut rien. Rose Joly est une fort sage 
et fort charmante personne et très bien apprise. Mais 
a cela n'a guère que vingt mille francs de bien et le père 
Joly a été de tout temps mal pensant »... 

Michel Joly s'était engagé en 1799. Quand il partit sou 
père irrité lui cria : « Michel, p... derrière la porte, tu 
reviendras avant que le mur soit sec ». Michel resta vingt- 
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quatre ans au service de la République et de TEmpire. 
Une blessure reçue en 1813 à la Moscowa lui avait valu 
le grade de colonel, sa retraite et une petite dotation en 
Westphalie. Quand nous repassâmes le Rhin, il lui resta 
de sa passagère grandeur mille napoléons et un service 
d'argenterie fort armorié. Avec ses napoléons il se fit 
meunier et à demi paysan. Mais le meunier mangeait 
dans de la vaisselle plate afin de ne pas oublier, et de ne 
laisser oublier à personne qu'il avait porté de grosses 
épaulettes. 

On ne s'en souvint que ti'op pendant la Restauration. 
Le mot de persécution dont il se servait est un bien gros 
mot. Du moins les tracasseries furent prodiguées à l'ancien 
soldat accusé pêle-mêle de jacobinisme et de bonapartisme 
et assurément capable de regretter son drapeau. Si on 
traçait un chemin vicinal, on coupait en deux le meilleur 
pré du « sieur » Joly, de façon qu'une des deux moitiés 
ne pouvait plus être arrosée. On expropriait sa chenevière 
(de première qualité) pour agrandir le jardin de la cure. 
Les trois lettres qu'il recevait bon an mal an portaient des 
traces naïves de la curiosité autorisée de la Directrice de la 
poste. La fille-domestique du colonel, ta Mariette, ayant 
dansé à la vogue, était condamnée à faire amende hono- 
rable un cierge à la main au milieu de l'église par un de 
ces prêtres « bouillants de zèle » dont parle Paul-Louis 
Courier^ et qui ont réussi à abolir dans nos campagnes un 
exercice réputé national. Sa sœur. M"* Joly, ne fréquen- 
tant le sacrement qu'une fois Fan, était taxée en chaire de 
jansénisme, crime considéré au Molard comme une variété 
très maligne de paganisme. Enfin « le sieur » Joly, étant 
l'un des quatre intransigeants de la paroisse qui n'avaient 
pas fait leur mission en 1823 , fut pc^r suite qualifié par 
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M. le juge de paix, Biaise Putois, en son prétoire, de 
terroriste seulement. 

Qu'une moitié de ces sévices pût être imputée au maire 
royaliste, Pénis Munière, ce n'est pas bien douteux. Que 
Joly succédant à la mairie à Muniëre en 1848 et 1849, 
cette intrusion scandaleuse ait achevé de rendre ces deux 
hommes irréconciliables» je l'accorde. Mais on ne m'ôtera 
pas de l'esprit cette idée qu'il y avait à leurs divisions une 
cause plus profonde, absolument radicale, et comme telle 
inextirpable. Munière est propriétaire de la prairie des 
Rigolets, laquelle est en amont du moulin Joly. Or, entre 
l'amont et l'aval, il y a et il y a eu en tout temps, par 
tout pays, une incompatibilité d'humeur et antagonisme 
absolus qui se traduisent par le procès dit des Eaïkv, lequel 
sera pendant jusqu'à la consommation et fin de ce monde-ci 
et recommencera dans l'autre si dans l'autre il y a des 
moulins. Je crois que voilà le ma/ ^^n^an^ dûment expliqué. 

Il faut donc revenir à Harmodius. 11 lui arriva à Paris 
ce qui lui était arrivé au collège de Montbeney : il tomba 
là dans un milieu hostile. Vraiment ce Paris du second 
Empire n'était pas Spartiate beaucoup. La jeunesse même 
de ce temps ne croyait guère à la République et ne 
croyait pas à la vertu du tout. L'Ingénieur, jeune premier 
ordinaire des drames d'alors, en politique tient que tous 
les gouvernements ont des vices — avec lesquels il faut 
composer à cette fin que les chemins de fer soient faits et 
que la Bourse monte. Et s'il a une morale^ elle dérive des 
lois de l'hygiène, tempérées par les articles du Code. 

Mais cet ingénieur est un idéal , on le sent bien. Dans la 
réalité, celui qui compose avec les vices^ même les vices 
d'Etat, en est d'ordinaire quelque peu contagionné. 
L'Ingénieur donc ne laissait pas que d'être latitudinaire en 
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théorie, et en pratique quelque peu relâché. Qu'était-ce, 
Dieux bons I de ce qui n'était pas seulement ingénieur ? 
Ce qui n'était pas ingénieur se vautrait dans la boue. 

Harmodius jugea du moins les hommes ainsi ; en quoi 
il eut à demi raison. Il laissa voir sa façon de penser, en 
quoi il eut à peu près tort. Il n'avait pas en effet pour 
mission de réformer les mœurs parisiennes. Les hommes 
bienveillants le prirent en pitié. Les hommes non bienveil- 
lants se moquèrent de lui. Pour les femmes de Paris, qui 
sont bien les plus intelligentes du monde, elles le jugèrent 
malgré sa bonne mine un garçon incomplet — autant dire 
un monstre. Et bien qu'on soit poli dans cette ville-là plus 
qu'ailleurs, par représailles on s'arrangea pour qu'il n'en 
ignorât pas. Cela acheva de l'aliéner. 

Au présent siècle, qui est le plus éclairé des siècles, 
nous ne croyons plus à aucune infaillibilité, si ce n'est à la 
nôtre. Et plus un homme est honnête, plus il est féru de 
ce travers. On reconnaîtra peut-être au XX* siècle qui se 
fait proche, que personne n'est infaillible, pas même vous, 
lecteur, pas même moi. Harmodius, honnête infiniment et 
né vers 1836 ou 38, croyait l'être. 11 estima que tous les 
Parisiens voyaient mal, se conduisaient plus mal et qu'il 
était juste et salutaire, justum et salutare, de se tenir à 
distance de ces hommes perdus. 

Il prit la résolution de vivre seul pour éviter des contacts 
qui le meurtrissaient et qui pouvaient le souiller à la lon- 
gue; des disputes qui ne servaient qu'à l'aigrir et qui 
étaient en outre une perte de temps. Il quitta donc la 
chambre garnie du quartier latin où il s'était établi d'abord 
pour un logement assez étrange qu'il chercha hors du 
Paris habitable et habité. 

Yers 1855, époque oti ceci se passe, verdoyaient encore 
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derrière le Père*Lachaise et sur les mêmes collines, mais 
à l'exposition du midi et regardant Yincennes, de grands 
jardins dont les distributions à la fois régulières et capri- 
cieuses, les terrassements creusés de niches en rocaille, 
les bassins aux plans insensés accusaient l'origine. La 
petite maison d'un prince du sang avait, cent ans en çà, 
découpé ici ses bosquets et boulingrins erotiques, et con- 
tourné à plaisir ses labyrinthes aussi dangereux que celui 
de Gortyne aux Ariane et aux Phèdre d'alors. — Or, le 
sieur Hilaire Bornier, natif de Montbeney, employé tout 
jeune au potager de Versailles, qui avait fait de plus une 
petite fortune en établissant, sous le Directoire, un magasin 
de primeurs rue Honoré, devenu propriétaire d'une par- 
tie du parc de Bagnolet, l'avait transformé en jardin frui- 
tier et maraîcher. Les dessous de la salle où des amateurs 
du plus grand monde qui soit avaient joué , pour la pre- 
mière fois , la Vérité dans le vin , pièce un peu nue du 
sieur Collé, lecteur de M. le duc d'Orléans, avaient été 
aménagés par Bornier en serre à ananas. Il avait fait une 
orangerie du Pavillon des Bois^ retraite mystérieuse où 
c( ce bon régent qui gâta tout en France )> a dessiné d'un 
burin ingénu et lascif les estampes de son édition de 
Daphniset Chloé. A l'étage au-dessus, Bornier serrait ses 
graines dans des meubles à demi détruits, encore merveil- 
leux, sous un plafond azur où nageaient, dans des nuées 
roses, un Amour faisant l'éducation d'Hébé , œuvre de 
François Boucher. 

Or, le père et la mère Bornier étaient parrain et mar- 
raine de Denis Munière, lequel gérait les intérêts qui leur 
.restaient dans le Haut-Rhône et leur envoyait tous les ans, 
à la Noël, une dinde admirable. Le petit Munière, c'est-à- 
dire Harmodius, avait été reçu par ces bonnes vieilles 
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gens à bras cA à cœur ouverts. Il imagina de devenir tour 
locataire et pensionnaire, et vint s'établir dans l'atelier de 
M. le Régent,* où Ton installa pour lui un mobilier tiré 
de je ne sois quels greniers, fort délabré et croulant, et qui 
vaudrai aujourd'hui une somme folie. 

A six heures du malin, l'antique Zénobie Bornier appor- 
tait au petit une jatte de lait tiëde sortant de sa vache, 
nommée la Colombe^ et une tranche de pain bis de sa façon. 
A sept heures, Harmodius partait pour la ville ; il arrivait 
à l'École centrale, sise au Marais, à huit ; y passait une 
journée laborieuse coupée en deux par un déjeuner sobre 
que les élèves, (tous externes), peuvent prendre là. Le 
soir il revenait au gîte de bonne heure. Le souper du véné- 
rable ménage, cuisiné savamment par Zénobie, lui servait 
de dîner. Ensuite, selon la saison ou selon son humeur> 
il s'enfermait pour travailler — avec Hébé et l'Amour. — 
Mais quoi? on a converti maints temples grecs en églises ; 
la prière des vierges et des prêtres n'y est point troublée, 
qu'on sache, des souvenirs du passé. Il en était ici tout de 
même des austères études et des rêves purs du philosophe 
de dix-huit ans. Ou bien il allait faire quelque prome- 
nade dans la forêt de Vincennes et poussait jusqu'aux 
jolies rives de la Marne ; il y avait par là un moulin dont 
le tic-tac mélodieux l'arrêtait jusqu'à la nuit. Ou encore il 
restait à écouter, au coin du feu du père Bornier, ces belles 
histoires des premières journées de la Révolution, où le 
vieux avait joué son rôlet, en qualité de petit comparse : les 
comparses sont bons à entendre sur ce qui se passe dans 
les coulisses. Mais Zénobie préférait les récits de l'armée de 
Sambre et Meuse ; ils avaient leur prix aussi et rappelaient 
déplus à la bonne dame le temps où son Hilaire, déclaré 
impropre au service par une blessure, se trouva si propre 
h être son époux* 
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Les diinanehes, le docteur Narcisse Bomier, attaché à 
la personne de l'ambassadeur de Russie, venait passer 
l'après-midi chez ses parents. Harmodius, se départit un 
peu de sa sauvagerie en faveur de ce personnage assez 
lancé dans le monde politique et dans le monde savant 
et qui avait les mêmes opinions que lui. Le docteur, 
constatant chez le jeune homme une idiosyncrasie, (un 
tempérament particulier) à étudier, finit par s'éprendre 
de lui. Ils échangèrent ou entre-choquèrent leurs idées, 
parentes, nullement identiques, au grand profit de 
Munière qui était en retard, sur l'élite de son parti, de 
soixante à soixante-dix ans. Il leur arrivait d'aller visiter 
ensemble^ pour finir la journée, quelques-uns des grands 
travaux en cours d'exécution ; ou parfois de conduire les 
deux vieux aux Français ou à l'Odéon, quand il y avait par 
là ce que Zénobie Bomier, née native du cul-de-sac de la 
Bouteille (rue Montmartie), appellait un bon spectacle, par 
exemple quelque tragédie de M. de Voltaire, doublée 
d'une comédie de M. de Marivaux ou de M. Sedaine. 

On aura peine à croire peut-être à une existence ainsi 
faite et réglée chez un garçon de dix-huit ans, bien bâti, 
de beaucoup de santé, de dévotion nulle, — laquelle 
existence de deux années ne se démentit pas. Bien des 
gens penseront qu'on en omet ici quelque particularité 
cachée ou inaperçue. En quoi ces gens doués de seconde 
vue ne se tromperont pas. Seulement ce détail, tout à 
fait particulier, n'est pas de ceux qu'ils soupçonnent 
probablement. Et si pour quelques-uns il augmente la 
vraisemblance de cette simple anecdote, à d'autres il va la 
rendre moins vraisemblable encore. 

Le père Munière faisait à son fils une pension mensuelle 
de cent soixante francs. Les dépenses du spartiate n'attei-* 



Digitized by VjOOQIC 



170 ANNALES DE l'AIN. 

gnaientpas cent francs. L'^excédent était employé comme 
suit, dans les quatre derniers jours du mois. Harmodius 
choisissait chez un costumier un déguisement possible^ 
c'est-à-dire le déguisant assez et n'attirant pas trop l'atten- 
tion ; il cachait ses cheveux blonds sous une perruque 
brune, teignait sa moustache, prenait à la nuit un billet à 
la gare de Lyon, et débarquait au petit jour à la gare la 
plus voisine du Molard. De là, évitant la route battue, 
prenant par les bois des sentiers de lui connus, il arrivait 
en deux heures au Lointier, hameau proche du moulin 
Joly. Il frappait là trois coups à une porte de jardin à 
demi recouverte par un rideau de chèvrefeuille. 

La bonne demoiselle Jeanne-Zulmé Joly, septuagénaire 
proprette, aux coiffes comme celles que les peintres don- 
nent à Charlotte Corday, à la jupe collante en toile peinte, 
au vieux pet-en-l'air de soie noire usé mais net, ouvrait 
doucement. 

Un roman champêtre, on le voit... Gomment il était 
devenu possible? Expliquons-le un peu. M"' Joly, jSœur 
du père de Rose, avait été élevée au château de la Bipollière 
par la dernière baronne dont elle devint la femme de 
chambre, puis la dame de compagnie. En mourant, sa 
maîtresse lui avait légué ce petit benochon du Lointier, un 
assez gentil mobilier de chambre, ses nippes, sa bibliothèque 
de poche , son bichon Frisquet et son perroquet Lubin, 
plus une pension insaisissable de cinq cents livres, dont 
elle devait vivre et faire vivre le chien et l'oiseau. Deux 
vaches ayant nom la Bise et la Fromente et quatre poules 
appelées Blanchette, Grisette, Jaunette et Noirotte, aidaient 
la vieille fille dans cette tâche. Elle glanait elle-même du 
foin en juin et du blé en juillet pour lesdites vaches et 
poules. S'il y avait chez Mamzelle Joly une femme de 
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chambre romanesque, il y avait aussi, heureusement pour 
sa nièce, une paysanne sensée. Et Rose élevée par cette 
tante, ressemblait, disons-le vite, à la Jeannette Joly pri- 
mitive plus qu'à la Zulmé postérieure du boudoir de la 
RipoUière. 

Nous avons laissé Harmodius à la porte ; revenons à 
lui. Il traversait le jardinet grand comme la main, com- 
planté de pommiers d'api , rosiers, jasmins et lilas de 
Perse, entrait dans une chambrette au pavé de brique 
soigneusement rougi ; au papier nankin, semé de ponts 
chinois et pagodes noires ; au mobilier de cerisier incrusté 
de bois blanc, ici recouvert, là capitonné d'une toile de 
Jouy rouge où des amours joufflus pourchassent des tour- 
terelles* M"* Zulmé le faisait seoir, lui servait sur un gué- 
ridon une énorme tasse de vieux Saxe pleine d'un café au 
lait fumant, puis relevant certain store, elle faisait certain 
signe, attendu sûrement. Car à peine était-il aperçu, qu'on 
eût vu sortir du moulin Mamzelle Rose, la Rosette d'autre- 
fois. *Elle prenait par les prés derrière les aulnes et arri- 
vait le plus lentement qu'elle pouvait, assez vite encore. 
Elle entrait par la porte de la rue, faisait une jolie révé- 
rence à tante Zulmé, puis tendait sa main, un peu brune, 
mais si douce ! au voyageur qui s'agenouillait à demi pour 
la prendre et y mettre sa lèvre altérée. 

Et les deux amoureux babillaient trois heures sous l'œil 
souriant de la bonne demoiselle. C'était tout ? Oui vrai- 
ment. Ce garçon étonnant, je ne puis le nier, était ainsi 
fait qu'une causette très vertueuse avec une petite fille 
lui était un bonheur suffisant pour le reposer et rafraîchir 
d'un mois de mathématiques appliquées ! Les poètes d'il y 
a quarante ans eussent comparé ces amants à deux anges. 
Je n'en ferai rien. Les anges, appelés par Dante ce oiseaux 
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divins», ne font pas de mathématiques ; comme les lys de 
TEvangile , ils ne travaillent ni ne filent. Nous, pauvres 
hommes, nous peinons souvent, nous nous reposons 
quelquefois, et avons en tout temps une soif de bonheur 
cuisante, jamais assouvie. 

La prière adressée à ces célestes paresseux, V Angélus^ 
ayant sonné , le soleil étant au plus haut, la population 
rustique, lasse d'un labeur ardemment poursuivi depuis 
le chant du coq, rentre tout entière dans la fraîcheur et la 
nuit de la maison, s'accoude sur la grande table couverte 
de mets robustes et s'accorde un repas qui est long parce 
qu'il est aussi un repos. A ce moment, les deux femmes, 
sûres de n'être pas vues, remenaient leur visiteur par les 
prés. 

La nature là, avec un grand tapis vert riant, partout 
animé et rafraîchi d'eaux courantes, partout égayé par les 
caprices charmants de la lumière et de l'ombre ; — avec 
quelques haies d'aulnes pleins des murmures du vent ; 
quelques groupes de saules pleins de cris d'oiseaux ; deux 
variétés de peupliers formant de longs rideaux inégaux, 
incessamment mobiles; avec des hêtres d'une exquise 
coquetterie de forme çà et là ; et de loin en loin un ou deux 
noyers au dôme ample et magnifique ; — arrange le jardin 
le plus simple et le plus délicieux qui soit. Les sites varient 
tous les cinquante pas, étant toujours la grâce.même. £t 
l'ensemble, sous les soleils puissants de midi, atteint à une 
molle grandeur. Ils traversaient cet Eden lentement, 
l'habitude n'empêchant pas les deux jeunes âmes d'en 
sentir la beauté. Mais au bout, des blés mûrs, des meus 
berçant au vent du sud, qui leurs vagues d'or, qui leurs 
palmes vertes, rappellent soudain que l'homme, lui, est 
condamné au travail. Et la vieille croix de bois grise, aux 
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ais branlants, chuchote austèrement qu'il est condamné à 
se sevrer de ce qu'il aime. La bonne demoiselle séparait 
là ses enfants pour un mois. 

On le voit bien à présent : Jeannette-Zulmé estimait 
Tamour d'flarmodius et de Rose providentiel, donné de 
Dieu pour réconcilier les Montaigus et les Capulets du 
Molard. Et cette honnête personne croyait pouvoir en toute 
sûreté de conscience, moyenner un mariage dont l'avarice 
du père Muniëre, la vanité du père Joly et leurs rancunes 
à tous deux n'eussent pas voulu entendre parler. Ce ma- 
riage ne paraissait nullement inégal à la ci-devant dame 
de compagnie de la RipoUiëre. Les Munière, assurément, 
étaient sept ou huit fois plus riches que les Joly. Mais les 
Joly étaient, à son sens, d'une extraction et condition 
plus relevée. Le bisaïeul de Rose était curial à Bas-en- 
Basset; son aïeul huissier seigneurial au Molard. Son 
père, quoi qu'on pût faire et dire, était le colonel Joly. 
Sans doute, Harmodius était un brave et bon garçon, mais 
Rose était la perfection même. 

Cette sentence, disons-le, n'était pas dictée exclusive- 
ment par un orgueil quasi-maternel. La jeune fille devait 
à son tempérament bien équilibré, à son esprit juste, une 
droiture rare. Elle tenait de sa mère une piété sans acri- 
monie, de son père le sentiment exalté de l'honneur. La 
société de sa tante, personne assez spirituelle et bien 
apprise, la fréquentation assidue de la bibliothèque de 
poche où il y avait quelques précis élémentaires de 
sciences, d'histoire bien faits, quelques beaux livres de 
poésie, avaient ajouté à sa culture. Sa supériorité modeste 
était implicitement reconnue du petit monde où elle vivait. 
Ayant perdu sa mère de bonne heure , elle conduisait le 
commerce assez compliqué de son père et avait su rétablir 
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l'ordre deux ou trois fois dans le ménage de sa tante, 
économe en certaines choses, dépensière en d'autres. Rose 
avait un genre de beauté qui ajoutait à son ascendant. Les 
jeunes gens du Molard, il est vrai, assuraient qu'il y avait 
dans la commune deux filles qui la passaient en agréments. 
Ils prétendaient que « la Rose Joly n'était ni rose ni 
jolie ». Jeu de mots à part, ils étaient dans le vrai. Son 
teint, d'une pâleur chaude, manquait de fraîcheur. Son 
front, un peu large et haut, dérangeait l'ovale de sa figure; 
des cheveux fins, frisant naturellement, mêlés de boucles 
quasi brunes et de boucles quasi dorées, d'opulents sour- 
cils châtains se rejoignant presque, de grands yeux d'un 
brun orangé, pleins de lumière et de franchise, un profil 
droit, une petite bouche assez altière, à laquelle on repro- 
chait son sourire rare, très grave et très pur, la faisaient 
en tout plus belle que jolie, belle d'une beauté qui impo- 
sait un peu à tous et devant laquelle Harmodius était pris 
d'un sentiment d'adoration singulier. 

Les visites purent se répéter sans que ce sentiment 
changeât. 

« La vieille Joly ne nous quittait point (écrivait le jeune amou- 
reux), voulant pouvoir en témoigner au besoin, mais ne me faisant 
pas cette injure de croire la précaution nécessaire. Je me serais 
dégradé à mes propres yeux en pensant à mil devant Rose; je 
n'eusse plus osé ]a regarder ( ajoutait Harmodius avec une sorte 
de transport). Je pensais, en Técoutant, au culte de THippolyte d'Euri- 
pide pour sa déesse, et je me répétais à moi-même Tinvocation du 
pur jeune homme : « Souffle divin, quand je t'ai senti, j'ai été 
consolé. » 

« Vous demandez comment ces entrevues étaient remplies ? Eh 
bien, de la joie de nous revoir, des souvenirs riants et inépuisables 
du passé, du rêve bienheureux, toujours recommencé de l'avenir; 
de mes études môme, de mes progrès qu'elle disait comprendre à 
force de volonté, qu'elle comprenait, je crois, à force d'amour ; des 
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chers projets que nous faisions à deux et embellissions sans fin et 
dont nous jouissions sans mélange. — De quoi encore ? du livre < 

qu'elle avait désiré, que je lui avais apporté la dernière fois, qu'elle I 

avait lu et me racontait — avec quel tour naïf ! demandant si vrai- \ 

ment la vie était ainsi faite. . . » 

Il faudrait dire ici les noms de ces livres choisis par elle ] 

et par lui : les uns sont bien illustres, les autres oubliés, \ 

ils feraient comprendre tous comment ces deux enfants, 
sans y trop tâcher, s*élevaient l'un l'autre, dans le beau 
sens du mot, et sciemment se préparaient à une vie intel- 
lectuelle commune, sans laquelle le mariage n'est pas une 
union véritable. Par ménagement pour des préjugés sans 
sincérité, ou des affectations grimacières, on taira ici les ' 

plus significatifs. Peut-être sera-ce trop d'y mettre encore ^ 

ces lignes d'une lettre d'Harmodius : 

« Elle n'en lut pas moins ensuite les Evangiles avec une émotion | 

profonde. Toutes nos lectures n'étaient pas si sérieuses. La Marie « 

de Brizeux nous ravit ; elle la sut par cœur ; elle disait ces aimables l 

vers avec une passion contenue qui les rendait plus pénétrants et en ' 

doublait la grâce. Hermann et Dorothée lui plut moins. Les romans * 

champêtres de la charmeresse de Nohant nous furent des événements. 
Les premières larmes que j'aie vues à ses beaux cils furent causées 
par le retour du Champi au moulin de la veuve Blanchet ! ... » ' 

Le taupier Poivron, recomptant son gibier qu'il avait 
pendu aux aulnes de la prairie des Rigolets, rencontra une 
fois Harmodius arrivant vers la planche du vieux bief. Le 
jeune homme, qui était affublé ce jour-là d'un costume 
d'artiste à tous crins, s'assit gravement sur une tronche 
de saule renversée, prit en sa poche un carnet et se mit à 
tirer le portrait de Poivron qui , dans l'exercice de ses 
fonctions , ressemblait à un fantoche de Gallot et qui se 
laissa faire avec une satisfaction visible. Et il n'en eût été 
rien de plus. Mais le même jour de malheur, au départ^ 
ces dames furent vues vers la Croix par le petit Jean à la 
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veuve Boguet, lequel prenait par là des oiseaux au filet de 
fontaine. Mamzelle Zulmé estima qu*il y avait lieu de parer 
à des indiscrétions inévitables. Elle alla dire sa prière au 
cimetière un peu plus tôt que d'ordinaire, y trouva — c par 
un heureux hasard ?» — la dame Bogûet et lui confia, 
sous le sceau du secret, qu'elle faisait faire le portrait de 
sa nièce à huis clos, par un peintre célèbre de Montbeney, 
à l'intention d'en donner la surprise à son frère le jour de 
sa fête. Ce memovk^B joyeux ajourna la catastrophe* Dans 
ce coin du monde catholique, les dévotes appellent men- 
songes joyeux ceux faits à bonne fin, et ne se les refusent 
guèi'es. L'inconvénient de cette théologie, c'est que quand 
on a quelque envie de dire la chose qui n'est pas, on peut 
toujours se persuader que c'est à bonne fin. 

A la fin de l'automne 1856, des gendarmes du Chef-lieu 
à la piste de deux comasques, soi-disant marchands de 
figurines, suspects de certains projets politiques à la mode 
d'alors, demandèrent brusquement ses papiers à Harmodius 
à deux cents pas du Molard. Ne pouvant mieux faire, il 
invoqua le témoignage du garde-champêtre Taupineau 
qui les suivait et duquel il se fit reconnaître. Le garde- 
champêtre ne fut pas peu fier de protéger le fils de M. le 
Maire contre la force armée. Harmodius fit deux impru- 
dences : il paya cette protection trop cher ; puis il demanda 
au subalterne ébahi le silence pour le présent et pour 
l'avenir. 

Taupineau était un animal curieux ; il lui parut logique 
de savoir d'abord ce qu'on lui demandait de taire. 11 suivit 
de loin le jeune homme ; de derrière un buisson, il le 
vit entrer chez W^"" Joly par la porte des prés ; puis, du 
cabaret du Mouton d'Espagne^ où il s'assit pour se rafraî- 
chir, vit arriver la jeune fille par la porte de la rue. Sur 
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focM il s*#8tima vemeigné. Or, il voolait nm\ é« mort au 
colonel Joly qui, pendant son ^urt passage à la Mairie, 
en 1648, Tayatt destitué. L*idée d'une trahison qui serait 
uoe vengeance le hanta désormais ; il en rè^vait la nuit. 
Cependant, ii résista près d*un mois à cette mauvaise 
prisée. Mais un soir qu'il avait beaucoup bu, il dit au 
Maire la moiUé de son secret; l'autre moitié lui échappa 
lia matin qu'il avait bien déjeuné. 

Ce que des compétitions et luttes entre murs mitoyens, 
dont rien ne distrait les compétiteurs pendant quarante 
«dnées, engendrent de haines, allument de colères, font 
couver de rancunes et éclater de vengeances parfois ; on le 
sait bien dans nos villages. Ailleurs on ne le soupçOTine 
pas. En ce que Taupineau lui conta, non sans quelque 
embellissement involontaire, et qu'il interpréta à sa façon 
et assez grossièrement, Denis Munière vit sa vengeance 
arrangée et acquise plus qu'à moitié, il mît sa haine, ses 
colères et sa rancune en travail pour la compléter et 
parfaire. Tout fut combiné pour qu'à la prochaine appa- 
riticm de monsieur son fils, le pauvre garçon fût surpris 
sortant déguisé de chez « la fille Joly », appréhendé au 
corps par le brigadier et ses hommes, conduit solennelle- 
m^ et incarcéré en la prison du lieu (un poulailler 
humide, immonde et infect). — m Ledit prisonnier, après 
une détention d'environ deux heures », pendant laquelle 
tout le village s'attroupa à la porte de la geôle, « fut 
dftmMit interrogé, reconnu et élargi » publiquement, après 
une déclaration qu'on ne laissa pas de travestir. 

U y avait au Moliu*d le parti de Monsieur le Maire et le 
parti de l'opposition ; leprenûer avait toujours la majorité. 
S'il advenait que le Maire fût pris dans la minoritéjoppo- 
santé comme en 1848, cette minorité devenait la majorité 

1879. 2« livraison. 12 
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tout de suite par un grossissement spontané ; ce phénomène 
curieux a été aussi observé ailleurs. La majorité donc 
accueillit le prisonnier élargi avec un murmure désappro- 
bateur; le brigadier et le garde-champétre lui avaient 
donné le mot d'ordre. Harmodius put entendre répéter 
autour de lui <c que les demoiselles Joly étaient des rusées 
qui avaient séduit un mineur plus riche qu'elles ... » 

Le jeune homme, dans un état de désespoir et de fureur 
indescriptibles , courut chez le curé et le juge de paix 
et les pria de vouloir bien l'accompagner au moulin. — 
Le juge de paix était rival d'influence et compétiteur 
annoncé du Maire aux élections prochaines du Conseil 
général. Et s'il y a sur quatre cents curés du Haut-Rhône 
quarante pasteurs pacifiques qui ne font pas la petite 
guerre avec l'autorité municipale, le curé du Molard, 
ancien professeur de théologie, n'était pas de ces quarante- 
là. Curé et juge de paix acquiescèrent donc d'assez bonne 
grâce à la demande qui leur était faite. 

En entrant le premier au moulin, l'un des deux digni* 
taires dit un peu gauchement « qu'il venait, sur le désir 
exprimé de Monsieur Munière fils, assister à une répara- 
tion due... j!> 

« Une réparation I dit Rose d'un ton froid, bien que son 
beau visage se colorât faiblement ; ce mot n*est pas de 
vous^ Harmodius. Vous n*avez pas de torts avec moi. 
Dieu m'en est témoin ; mon père, vous m'avez élevée, vous 
me connaissez et vous savez qu'on ne me manque pas. » 

« Réparation I dit Mamzelle Joly avec une urbanité 
voulue , aigrelette ; cher pasteur, vous oubliez que ces 
jeunes gens se voyaient chez moi... » 

Harmodius intervint vite : « Colonel, vous en croyez 
bien votre fille et votre sœur. Je venais simplement, avast 



Digitized by VjOOQIC 



LA COMMUNE DU MOLARD. 179 

ie repartir^ vous supplier de m'accorder la mam de 
M^*^ Rose. Si vous me Faccordez, je voulais déclarer de- 
vant deux témoins honorables, que je viendrai la réclamer 
le jour où la loi me permettra de me passer du consente- 
ment qui m'est refusé. » 

M. Joly regarda le jeune homme dans les yeux, prit ses 
mains et lui dit : ce Mon enfant, je compte sur votre loyauté. 
Quand vous reviendrez je ne serai plus là vraisemblable- 
ment, vous en serez plus lié, s*il se peut. » Harmodius 
embrassa le vieux soldat et, autorisé d'un signe, passa un 
anneau qu'il portait au doigt de Rose. Celle-ci mit alors 
sa main jolie sur les lèvres de son fiancé et lui dit : ce Je 
vous attendrai. » 

Cette scène n'était pas pour rester secrète. Le père 
Munière informé, rogna la pension de son fils de façon à 
rendre impossibles désormais toutes visites ultérieures du 
jeune homme au Molard. Pendant son dernier séjour à 
Paris, Harmodius tomba dans un état bizarre. La douleur 
de voir un mariage qu'il avait cru assez prochain ajourné 
peut-être de cinq années, y était pour* beaucoup. Les 
veilles préparatoires d'un examen d'où il devait sortir 
ingénieur civil, l'incertitude du résultat de cet examen^ y 
contribuèrent aussii. L'examen passé en bon rang, d'autres 
perplexités arrivèrent. Le nouvel ingénieur avait à trouver 
une situation. Il n'avait pas de protecteurs, il n'avait pas 
de camarades, il n'avait pas d'entre-gens, toutes choses 
en vérité aussi indispensables que le brevet laborieuse-? 
ment conquis pouvait l'être. Une ou deux cruelles décon- 
venues le lui montrèrent bien. 11 commença à se ronger. 

Narcisse Bomier, son ami, son confesseur et son méde- 
cisL, lui offrit de le présenter à M"* Herminie Dupotet , 
belle personne un peu mûre, auteur d'un roman de mœurs 
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à aUttûons qtti avait eu du succès, et maîtresse du duc de 
Rivadavia, président du Conseil d'administration du che- 
min de fer du Nord-Ouest. Harmodius plut à la dame pour 
sa bonne mine et sa belle innocence. On engagea les deux 
amis à venir dîner le lundi suivant avec le Duc, qui fut 
très bien pour le jeune ingénieur — et partit vers dix 
heures pour l'Opéra, où il devait conférer avec le Ministre 
des travaux publics. Dix minutes après son départ, Nar- 
cisse se rappela que son ambassadeur avait eu un peu de 
fièvre le matin et trouverait mauvais que son médecin 
n'assistât pas à son coucher: il laissa donc Harmodius 
occupé à dire un air patois assez tendre à la belle Her- 
minie qui aimait la musique infiniment -^ et garda le 
jeune homme jusqu'au matin . . . 

Le surlendemain, le docteur Bomier^ qui croyait bien 
avoir, du même coup, guéri son ami de ses humeurs 
noires et l'avoir définitivement lancé ^ reçut de lui une lettre 
timbrée du Havre, la plus étonnante qui se puisse. 
Harmodius écrivait : 

M Je me croyais honnête, et j'ai manqué à mon serment. J'étais 
confiant dans ma force, orgueilleux de m'ôtre préservé de toute 
souillure, et je me suis laissé choir dans un bourbier. 

» Je dois une expiation à celle à qui j'avais promis ôd^té. Je 
m'en dois une à moi-même. L'odeur qui me suit, la nausée qui ne 
me quitte plus m'empêcheraient déjà de me pardonner et me rendent 
la vie odieuse. 

» Quand un militaire a forfait à l'honneur et subi une dégradation 
publique, il se fait sauter la cervelle. Ce qui m'arrête, c'est l'idée 
que là-bas, sous les peupliers du moulin, on pae pleurerait, je ne 
supporte pas la pensée qu'on pleure jamais là par ma faute ; et je ne 
vais pas réparer mon manquement par un autre. 

» La punition que je m'impose me sera plus dure. Je vais m'exiler 
pour cinq ans. La république du Chili demande à l'Europe des 
ingénieurs pour de grands travaux que isa prospérité croissante lui 
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permet de commencer. On me paie mon passage et quelques mois 
de traitement d'avance. Je pars sans rien demander à mon père. 
Adieu à vous, à vos excellents parents. J'enverrai mon adresse 
aussitôt arrivé à Valparaiso... » 

Tous les mois, au lieu et place de la visite qu'il faisait à 
sa belle amie, celle-ci reçut une lettre de lui. L'exilé vo- 
lontaire reparlait de son amour, de son chagrin, de leur 
avenir en termes simples et émus. Il décrivait non moins 
simplement la belle contrée qu'il habitait, couchée entre 
les plus hautes montagnes de la terre et la grande mer 
Pacifique, et méritant assez ce nom de Vallée du Paradis 
donné à son port principal. Appelé par son service dans 
les états voisins, il racontait les événements qu'il avait 
sous les yeux, bien curieux et auxquels l'Europe reste 
inattentive. A Lima, à Guyaquil, les convulsions de la 
vieille race indigène qui a repris l'ascendant de fait, 
imposé sa langue aux conquérants , qui se transforme 
douloureusement et cherche à tâtons, dans la nuit que 
rinquisition lui a laissée , un lendemain possible. — A 
Santiago où le sang blanc domine, — le développement 
régulier et prospère d'une démocratie honnête, le meilleur 
et le plus rassurant spectacle qui soit donné à ce temps-ci. 

Rose lui répondait quelques mots pour lui dire qu'elle 
laimait, lui témoigner qu'elle le comprenait, lui conter, 
parce qu'il le lui avait demandé, les petit» incidents de son 
humble existence. 

Deux années, dont le principal événement fut un 
échange de photographies, passèrent lentement. 

Au comm^oemeat de la troi^ème, ce la lettre de l'autre 
monde», dont tous les premiers du mois, M"^** Hermance- 
Ludovise de Saint- Ange, veuve de la Grande- Armée et 
Directrice de la poste au Molard, fumant virilement sa 
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cigarette sur le pas de sa porte, faisait admirer les timbres 
variés à ses amis du café de TEmpire, — la lettre de l'au- 
tre monde vint à manquer. Il n'est pas besoin d'ajouter 
que ce fut au Moulin un sujet de. chagrin et de souci cruel, 
et au Molard un événement. 

Elle manqua quatre mois consécutifs. Le cinquième, 
arrivèrent du Havre deux mots brefs, Tun pour Rose : 
— Harmodius lui apprenait qu'il avait été malade longue- 
ment, qu'il allait mieux et qu'après quelques jours de 
repos, il accourait la revoir ; — l'autre, pour le père 
Munière : son fils lui annonçait qu'il avait pris la fièvre 
jaune à Guyaquil et en restait fort affaibli ; que son entier 
rétablissement était problématique, qu'il aimerait mourir 
réconcilié avec lui et mari de Rose... 

Sur quoi le vieux marchand de biens qui n'était jamais 
sorti de smi département, se décida à partir pour le Havre, 
bien résolu à chicaner la condition que son fils paraissait 
mettre à une réconciliation. 

11 eut peine à reconnaître Harmodius tant celui-ci était 
changé. Son fils le reconnut lui tout entier à son marchan- 
dage. 11 laissa le dur paysan répéter avec une émotion 
non jouée que « lui Harmodius, héritier d'un si beau bien 
dont l'acquisition avait coûté à son vieux père tant de pas, 
tant de peines, était simplement la dupe d'une fille adroite 
qui voulait devenir la plus riche femme du Molard ... » 
Quand Denis Munière eut tout dit, Harmodius Munière 
répondit d'un grand sang-froid — qu'il remerciait son 
père de sa visite, mais ne pourrait pas la lui rendre. Ce qui 
lui restait de forces, il devait l'employer à conduire Rose 
Joly à Fribourg ou à Luceme ; la loi de ce pays-là les 
ferait valablement mari et femme ; ensuite de quoi il revien- 
drait dater du moulin Joly une requête tendant à ce qu'il 
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fût rendu compte, à Ini majeur et non interdit, du bien de 
sa mère Pélagie Rabut, mariée sous le régime de la 
communauté d'acquêts . . . 

Denis Muniëre courut chez un homme de loi. Le Nor- 
mand le jaugea tout de suite et lui dit : a Mais donnez 
votre consentement et gardez le bien » . 

— Je crois, répliqua le père Munière, qu'il faudra leur 
accorder des aliments... 

Sur ce il revit son fils, le caressa fort et partit pour faire 
publier les bans. 

Rose aussi eut peine à reconnaître son fiancé, il avait 
perdu son teint rose et blanc ; sa barbe et ses cheveux 
étaient tombés pendant l'horrible maladie ; et il semblait 
que la forme de sa tète eût elle-même changé. Elle né le 
retrouvait que dans son sourire et son regard. Ils ont eu 
deux enfants : une fille assez jolie mais idiote, et un garçon 
bien conformé d'ailleurs, qui, à douze ans, ne sait ni 
compter jusqu'à dix, ni manger seul. 

Si les ci-devant petits crevés qui n'ont pas laissé d'en- 
graisser et grossir au râtelier où cette bonne République 
provisoire les laisse, riaient un peu de notre églogue avec 
les personnes que le plus fameux appelait des langoustes 
pour la blancheur un peu malsaine de leur chair, je n'en 
serais pas trop désolé. 

DÉMOCRITE. 
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Ceux de nos lecteurs qui sont étrangers au Département ne savent 
pas bien ce qu^est Pérouges» ni par suite ce qui y conduisait des 
visiteurs, dont Tun nous adresse la notice suivante. C'est à ces 
lecteurs que va ce préambule. 

Donc au XV® siècle, en la lutte entre les Féodaux et Louis XI de 
France, notre duc, Amé IX de Savoie, prit parti pour ce roi, son 
beau-frère. Et il y eut un contingent savoyard et bressan dans 
l'armée royale battue en 1465 à M(Matlhéry par les cinq cent» princes, 
chevaliers et dames menant l'emprise dite du Bien publie et qui« 
victorieux, emportèrent chcumn sa pièce de la monarchie. 

Louis XI dut relâcher un frère cadet d'Ame IX, Philippe de 
Bresse, qu'il tenait sous les verrous à Loches pour le compte du 
frère aîné. 

Philippe, notre seigneur, arrivé à Bourg, en ce noir château du 
X<^ siècle, (qu'il rebâtit un peu après), s'empressa de signer avec le 
duc de Bourgogne un traité d'alliance. £n conformité, il s'achemina 
bientôt vers la Picardie avec une petite armée bressane. Et Louis XI 
prisonnier à son tour dans le donjon de Péronne, put voir défiler 
au pied les nôtres conduits par Philippe de Bresse avec le ban et 
arrière-ban des deux Bourgognes. 

Mais cependant que nous paradions si utilement pour nous vers 
la Somme, Cîomminges, gouverneur du Dauphiné pour Louis XI, 
envahissait notre pays avec 2,000 hommes. La terre de Bresse, visi- 
tée et ravagée presque entière, paya cher les rancunes de son 
prince. Des places attaquées la seule qui tint fut Pérouges. Les habi- 
tants démolirent l'église Saint-Georges, sise hors de la ville, pour 
réparer leurs murs et tours. Ils eurent vraisemblablement à résister 
â une ou àplusieurs attaques de vive force, non à un siège en règle. 
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car les Daaphiooifr, entrés chez nous le 17 telpteifibre 1468|, étalant 
rentrés chez eux le 24 octobre suivant. 

Repoussés avec pertes, ils emportèrent, en manière de trophée, 
les portes de la ville avec leurs gonds, comme en fait foi la phrase 
suivante, que les Pérougiens triomphants écrivirent en leurs regis- 
tres nsùnidpaax : « Férogix Peroffiarttm^, urbt imprênabUis. Coqui- 
nali Dèlphinûli vènerunt et non poiuerurit camprehendere iUam, Mta- 
men imporkiverutU portas et gonos. Diabolus importêt iUos ! 

Philippe de Bresse, en récompense de leur courage, exempta ceux 
de Pérouges, pendant^ vingt ans, de tailles^ fouages, subsides et 
toutes impositions, à la charge par eux de reconstruire leur église et 
réparer leurs fortifications. 

La petite cité dut quelque célébrité à cette action de guerre et 
quelque prospérité aux immunités considérables qu'elle lui valut. 
Elle s'est comme embaumée dans sa gloire (sinon dans sa prospé- 
rité) et reste matériellement telle qu'elle était quand, il y a 411 ans, 
les Dauphinois vinrent Tassaillir à leur dam ; et ce que nous allions 
voir, ce que les lecteurs reverront dans la notice suivante, c'est une 
bourgade gardant intactes sa figure et sa mise d'il y a quatre siècles. 
Gela est rare partott et unique, je crois, dans ce département de 
TAin qui n'a pas la religion du passé infiniment. J. 



Le 6 septembre i874, je pars de Lagnteu avec M. J. et 
un de mes aiicieiis élèves, M. • • Nous passons par Posa- 
fol; il y a eu là autrefois une maison fofte ; il en reste une 
tour à gauche de la route. Puii» nom rencontrons une 
grosse ferme, man(»r jadis ei en gardant quelque allure, 
notamment une belle ceinture d'arbres ; c'est le Mas du 
Faits. 

Puis au village de Sainte-Julie, une grande bâtisse du 
X YP ou X VIP siècle, avec toits à la francise, croisées de 
pierres, etc« On y a logé leà Sœurs « Sainte^Jnlie Sut jadb 
uiie seigneurie de quelque importance» 
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Au delà, à Fembranchemefiit de la route qui mène à 
l'Hôpital, une méchante chapeUe, de fondation très an- 
cienne, de mine très moderne. L'Hôpital est une ancienne 
léproserie. 

Enfin nous atteignons Ghazey et nous faisons halte. 
Chazey a été une ville ; la peste noire Ta dépeuplé, il ne 
s'en est pas remis. Nous suivons assez aisément l'enceinte 
de la vieille cité : à l'ouest, le talus sur la rivière d'Ain ; au 
nord, le château; à l'est et au sud, une large route, pres- 
que une place. Çà et là des vestiges des vieux remparts 
engagés dans des murs de fermes ; rien de plus. Les rues 
au centre ont dû peu changer de tracé et même de phy- 
sionomie. Une vieille chapelle sous le vocable de Notre- 
Dame-de-Pitié, aussi insignifiante que possible. L'église 
paroissiale est neuve en partie ; elle semble située en 
dehors de Fancienne enceinte. Du château moderne nous 
ne disons rien, ne l'ayant pas visité. M. J... se souvient 
d'avoir vu ce qui restait de l'ancien qui, en 1592, servit 
de maison de plaisance au duc de Nemours, cadet de 
Savoie, gouverneur de Lyon pour Henri III, soupçonné de 
vouloir, sous le règne nominal du cardinal de Bourbon 
(Charles X), refeire à son profit le royaume de Bourgogne. 
Il n'y avait plus là, en 1840, qu'une grosse énorme tour, 
carrée, assez semblable à celle de St-Denis (le-Ghosson). 

Le possesseur, M. Côte, ne l'a pas démolie, il l'a res- 
taurée ; le reste de la construction actuelle est neuf. 

Nous passons l'Ain au pont de Chazey, distant de cette 
ville de deux kilomètres et qu*on devrait appeler plutôt 
le pont de Meximieux. 

A Meximieux, deuxième halte pour faire un mauvais 
dîner. A l'entrée de la ville, deux maisons aux fenêtres 
sculptées dont l'une, armoriée, est fort jolie. Le Sémi- 
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naire dans une agréable position. Le château, fort mo- 
derne d*apparence, au sommet d'un tertre dominant tout 
le pays. L'église, fort peu intéressante, sinon par les 
boiseries du chœur ressemblant à celles de Notre-Dame 
de Bourg : c'est la même vigueur réaliste ; assurément ce 
n'est pas fade, mais c'est bète et plat. Le laid, si rigou* 
reusement copié qu'il soit, ne vaut pas d'être copié. Rien 
autre de digne d'intérêt dans la patrie de Yaugelas. 

Pérouges est à quelques centaines de mètres de Mexi- 
mieux, mais il faut bien un bon quart d'heure de voiture 
pour y arriver à cause des sinuosités de la route. La ville 
est bâtie sur un promontoire à l'extrême sud du plateau 
de Dombes, escarpé de trois côtés, rattaché au plateau, du 
quatrième côté, par une pente moins abrupte que les 
autres. Ce mamelon nous a paru entièrement composé de 
tuf, recouvert d'une couche de cailloux roulés; les 
cailloux roulés ne nous étonnent pas ; tout le sol de la 
Dombes, de la Yalbonne, de la Plaine^ (sur la rive gauche 
de l'Ain), offre le même caractère. Quant à la masse de tuf 
qui forme le noyau du mamelon, je demanderai à un 
géologue de me l'expliquer (1). 

La route qui monte à Pérouges en contournant le ma- 
melon permet de saisir d'un coup d'œil tout un côté de la 
ville. L'enceinte apparaît telle qu'elle était au XV* siècle : 
elle était simplement formée par les maisons dont on 
ménageait les ouvertures à l'intérieur de la ville ; le mur 
extérieur avait une épaisseur particulière et il n'était 
permis de le percer qu'exceptionnellement, et non sans 



(i) M. Faisan a répondu. Voir son Elude sur la position slaligra- 
phique des tufs de Mesimieux, Lyon^ Georg, 1875, ou les ccmclusion? 
de ce travail dans les Annales de VAin, t. vni,p. 294. 
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ach#ttr cette permission (i). De distanee en distance une 
tour carrée. La ligne de maisons forme la courtine : les 
tours font bastions ; au premier coup d'œil on en iqperçoit 
trois encore entières. La pente du talus, assez escarpée^ 
descend du pied de la muraille au chemin de ronde exté- 
rieur servant aujourd'hui de champ de foire ; eUe est 
couverte de petits jardins, de modestes vergers* 

L'entrée principale de la ville regarde l'ouest. On fran- 
chit une première porte flanquée, à droite en entrant, d*utie 
grosse tour carrée en décombres. De là on a une vue magni- 
fiquesur toute la Yalbonne, l'ancienne église Saint-Georges 
sur un tertre isolé, la gentilhommière de la Rouge dans 
des arbres, les tentes du camp de Balan au loin, les Bal- 
mes dauphinoises devant nous au sud, et au sud-ouest le 
versant du plateau de Dombes, les clochers de Bourg- 
Saint-Christophe, de Béligneux, etc. 

A gauche en entrant, est l'église dont une paroi fait 
partie de l'enceinte* Elle a l'air au dehors d'une énorme 
masure* Mais dès qu'on entre on est frappé de la iière 
mine du monument. Le style est celui de Notre-Dame de 
Bourg. Trois nefs, d'immenses piliers, des nervures entre- 
croisées aux voûtes, des écussons aux clefs de voûte. Le 
tout très élancé et majestueux. D'ouverture, presque pomt, 
(nous sommes dans une forteresse) ; en tout deux fentes 
latérales de plusieurs mètres de haut, de quelques centi- 
mètres de large, et deux grands trous ronds de chaque 



(i) £a 4400, Etienne Garnier achète 8 deniers la permission 
d'ouvrir le mur d'enceinte attenant à la maison, d'une fenêtre 
barreaudée. En 1370 on avait mis à l'amende plusieurs habitants qui 
avaient fait de môme sans en acheter la permission. (Archives de la 
Gôte-d'Or.) 



Digitized by VjOOQIC 



UNE VISITÉ A PÉAOVOES. 189 

c6té du portail : cela suffit à éclairer f éAfiee d'un d^mi- 
jour qui lui donne plus de solennité. 

Nous sortons de l'église et pour entrer dans la ville 
nous franchissons une seconde porte. L'église ouvre ainsi 
sur une espèce de vestibule entre deux enceintes. 

Cette seconde porté, (en ogive sauf erreur), est encore 
munie d'un de ses battants de bois, orné de quantité 
d'énormes clous, pourri, Dieu sait! et toujours replié 
contre la muraille. Est-ce la porte qui dut remplacer celle 
enlevée par les Dauphinois en 1468? Elle en a tout Tair. 

Nous voilà dans Pérouges. Au premier pas nous, tom- 
bons dans la rue des Rondes. Son nom seul nous indique 
son rôle et sa disposition ; elle fait, à l'intérieur, le tour 
complet de la petite cité, en est la rue principale, et me 
semble plus large que les rues de ronde que j'ai vues 
ailleurs. Elle n'a pas changé d'aspect depuis quatre siè- 
cles : les maisons sont ce qu'elles étaient au temps de 
Philippe de Bresse. Voilà bien ici et là les portes ouvrant 
sur la voie par une, deux, trois marches rétrécissant le 
domaine public, empiétement pour lequel les bourgeois 
paient au seigneur un. droit d'abergement (i). Au-dessus 
de certaines de ces portes, je vois des emblèmes sculptés. 
SoBt-ce des armoiries? Non, mais des emblèmes profes- 
sionnels, comme les taillandiers de nos villages en pei- 
gnent encore sur leur devanture, un goy^ une doloire, etc. 

Chaque maison est numérotée, non comme aujourd'hui 
pour iadiquer l'adresse du propriétaire, mais pour déuom- 
brer les feux de la commune, asseoir et répartir l'impôt. 



(!) Autorisation à Guichard Aynard de fonder les piliers de sa 
maison (pihnes) sur la voie publique, 1399; à fitienne Garnier de 
poser des degrés devant la sienne, 1400. Id. 
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Dans im des hameaux de Pérouges, en dehors de Ten- 
ceinte, j*ai retrouvé les mêmes numéros. 

En suivant la me, nous trouvons à Textrémité opposée 
à celle où nous sommes entrés, une seconde porte. Celle* 
ci au levant : elle devait être facile à défendre, car elle 
ouvre sur un des points les plus escarpés du mamelon 
sur lequel la ville est assise. 

Nous achevons notre promenade circulaire : tout serait 
à noter dans cette originale rue des Rondes. Je note seule- 
ment deux maisons se faisant face, hautes, solidement 
bAtîes, ayant gardé grand air ; (on passe nécessairement 
devant en allant de la Cure à la Place). Je demande à une 
vieille femme qui peut habiter là. « Celle-ci, me dit-elle, 
en me montrant la plus haute qui fait rempart, était encore 
habitée il y a vingt ans par une parente à moi. Ma parente 
est morte, les siens sont morts : -nul n'a pris leur place. 
La maison sert aujourd'hui de cellier et de grenier. 

Ce que j'apprends là de cette maison, je Tai devirié 
de beaucoup d'autres maisons de la ville. C'est une ville 
d'où la population et la vie se retirent peu à peu. Depuis 
quand? je ne saurais dire. On bâtissait encore ici sous 
LiOuis XIV, je vois des maisons portant la date de ce 
règne. Mais Pérouges se meurt ; c'est visible. Il n'y a 
que deux maisons neuves, }a Cure et la maison de l'ins- 
tituteur. 

En cheminant nous remarquons avec stupeur les ruelles 
étroites qui débouchent sur la rue des Rondes : un homme 
un peu gros n'y passerait pas s%ns difficulté. On y entasse 
les ordures, les tessons, les débris de toute nature. Cela 
s'appelle dans mon pays des rue^ trainales; mais cela 
s'appelle aussi, en tout pays, de& foyst» d'in&elkm. Ail* 
leurs cela disparaît ; ici cela subsiste. On comprend bien, 



Digitized by VjOOQIC 



UNE VISITE A péaoueEs. lit 

envoywt cola^ U. lèpre et k peste du moyea-àge (!)• 
Pourtant Pérouges ne passe pas pour malsain. Pourqui^ ? 
C'est qu'il est très peu habité et habité par des gens qui 
vivent au grand air« 

Cette rue des Rondes n'a que trois issues extérieures, 
les deux portes dont nous avons parlé et une troisième, 
sorte de brèche récente ouverte près la Cure. La Cure est 
un bâtiment neuf construit sur les débris d'une vieille 
énorme tour qui avait 60 pieds de haut, nous dit une fem- 
me âgée qui Va vue debout, 80 dit un autre* On a proba* 
blement conservé, pour la construction nouvelle, les fon- 
dations et les caves voûtées de l'ancienne ; on reconnaît 
dans la maçonnerie les vieux matériaux qu'on a utilisés % ils 
apparaissent, noirâtres, dans le mortier neuf. 

Non loin de la Cure, voici une ferme dont certains murs 
ne $ont pas d'hier : ils ont plus d'un mètre d'épaisseur et 
se composent en réalité de deux parements parallèles entre 
lesquels on a tassé une sorte de béton composé d'ar^le et 
de cailloux imitant très bien le conglomérat qui forme le 
sol de Pérouges. Un de nous regarde par le sQupirail la 
cave de la susdite ferme ; nous regardons après lui. On 
dirait un souterrain gigantesque. 

La Teyssonnière parle (V. 12) d'une « tour de Pérouges 
qui était une construction romaine d démolie à la Révolu- 
tion. M. Guigne, du Château construit au XIP siècle, 
existant encore en grande partie. Nous n'avons vu ni châ- 
teau, ni ruines de château et nul n'a su nous en indiquer. 

La tour, haute de 60 ou 80 pieds, qui a précédé la Cure 



(i) Pestilence ravageant le pays horribiliter, U19. Permission à 
André Robin de construire des latrines en sa maison et d'en conduire 
les eaux sur la voie publique ! Gela lui coûte 4 deniers. 1435. Id. 
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s^raiUdle U tour, ronaitte ou non, démolie à la Révolu- 
tion ? Et cette €«vo géante avec son formidable soupirail 
serait^^ie un d^Nris du chAteâu du Xll* siècle ? (1). 

Nous voici revenus à l'entrée principale de la ville. Au 
sMunet d'une des tours qui ia flanquent, on aperçoit très 
distinctement les supports de pierre qui soutenaient les 
bretèchei de bois on chemins couverts extérieurs suspendus 
au-dessus des portes, au sommet des tours ou des maisons 
fortes. J'ai retrouvé les mêmes supports dans une des 
deux maisons dont j'ai déjà parlé deux pages plus haut, 
ceite qui ouvre à la fois sur la rue des Rondes, sur la Place 
centrale dont on va parler et sur une petite rue allant de 
la première à la seconde. C'est au-dessus de cette petite 
rue que je trouve cet appareil défensif. Ainsi, même à 
l'intérieur de la ville, il y avait des maisons fortifiées. 

Arrivons sur la Place, C'est le centre de Péronges qui, 
en plan, ressemble assez bien à une roue (irréguKère). 
La Mace serait le moyeu ; les ruelles qui vont de la Place 
à la rue des Rondes j&endent les rais (inégaux) ; la rue des 
Rondes serait la jante concentrique ; celle de ses deux ran- 
gées de maisons qui font enceinte et rempart sera, si l'on 
veut, la bande de for reliant et fortifiant le tout. 

Pour- mieux examiner la Hace, nous nous plaçons au 
débouché d'une des ruelles qui y conduisent, de celle qui, 
à cause de Tétage qui la recouvre, n'est qu'un passage 
assez pittoresque. 11 y a dans la ville plusieurs passages 
couverts pareils à celui-ci. L'espace manquait à la popu- 



lo) £n 1356 on répare la maison du puUs de cechâteaa. En 1431 
on achète six coulevrines pour sa défense. Il était précédé d'une 
place qui est abergée en 1464 à six bourgeois pour y bâtir des mai- 
sons. En 1483, on rebâtit la tour de la salle du comte, la plate- forme 
de la tour qui supporte le haut maisonnement et la guette. Id. 
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lalidiiAtt milieu du X¥* siècle : en 1455 et ^i 1461, deux 
habitanis achètent ^la permission de construire une passe- 
relle sur la rue pour communiquer entre deux logk, à 
la condîfion qu'un char de foin pourra passer dessous* 

La Place, très irréguli^*e, est de médiocre grandeur. A 
droite est une maison d*aspect singulier, précédée d'une 
sorte de cour couverte. Ce fut, j'imagine, la halle de 
Pérouges au temps jadis. En 142^ on abergea une partie 
de son toit, pour bâtir dessus une maison haute, posée sur 
les piliers. De là la physionomie bizarre de l'édifice. 

Au fond de la Place, un puits suffisamment baroque. 
Nous en avons noté deux ou trois dans la ville ; ils vont 
chercher l'eau à une grande profondeur et ne manquent 
pas de barbarie. 

A gauche, dans un mur de maison, une niche plus 
large que haute. Dans cette niche un chevalier à cheval, 
sculpture en bois tellement primitive qu'on ne peut l'attri- 
buer qu'à un ouvrier tonnelier sans ouvrage. Cela a l'air 
d'avoir été fait à coup de doloire. En outre cela est peint 
de couleurs crues. Le petit morceau complète l'ensemble. 

Ce cavalier sera le Genit^ loci, le patron de la cité dont 
l'église première était, on l'a vu, dédiée à Saint-Georges : 
toutefois le dragon que le Saint équestre transperce de sa 
pique manquant ici, nous n'affirmons rien. 

Bim ne peut donner une idée du parfait silence qui 
règne là, à deux heures après midi, sous un beau soleil 
de septembre. Quatre femmes filent ou cousent dans un 
coin ; je crois qu'elles ne causent pas ! Point de coq criard ! 
Point de meuglements d'étables ! S'il y a à Pérouges des 
enftints, ils dorment. Elle dort elle-même, la pauvre 
bourgade ; elle dort. On peut parler haut, rien ne viendra 
la réveiller. Parler haut ici a l'air d'une irrévérence . . . 

1879. 2« livraison. 13 
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J'ouvre Joanne, j'y vois que Pérouges, sis à 286 mètres 
d'altitude, avait au recensement de 1866, hameaux dépen- 
dants compris, 890 habitants. Le recensement de 1872 
n'en accuse plus que 806. Quatre-vingt-quatre habitants 
perdus en six ans ! Le fait est significatif. 

Quant à la ville proprement dite, qui a contenu autre- 
fois 1 ,800 âmes, elle n'en renferme plus que 420. 

Ces 420 habitants agglomérés vivent-ils tous du travail 
agricole? Je demande à une femme de quoi on vit à 
Pérouges. Elle répond que beaucoup exercent des métiers. 
Nous apercevons en effet, çà et là, des métiers de tisse- 
rands. Mais, chose singulière ! même les métiers de tisse- 
rands ne mènent plus grand bruit dans cette ville étrange. 
En somme, il y a là, paraît-il, un petit centre d'industries 
rurales (maçons, plâtriers, tailleurs, cordonniers, etc.) qui 
subsiste, d'abord parce que les loyers doivent être à rien, 
ensuite à cause des foires assez nombreuses, nous dit-on. 

Pérouges m'a rappelé les hauts quartiers du Puy : c'est 
le même délaissement. Faut-il aussi songer à la ville morte 
des Baux, en Provence? La comparaison serait ambitieuse 
pour notre humble bourgade. Mais, proportions gardées, 
elle reste vraie autant qu'on en peut juger par les des- 
criptions lues. Ce qui ne ressemble pas du tout, c'est le 
site. Il manque ici les Alpines et les ruines gigantesques 
du château féodal. Mais les baraques doivent être sœurs. 

M. Salle nous a décrit Brouage, bâti presque d'une 
seule pièce par Richelieu, dépeuplé par la fièvre aujour- 
d'hui et désert. Il y a vu de vrais palais abandonnés, por- 
tant encore à leur façade les armes du cardinal. Pérouges 
en fait de palais n'a que des masures, mais Pérouges .n*a 
pas la fièvre. 

Avant le départ, nous faisons une fois encore le tour 
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de la ville, par le chemin extérieur cette fois. Il passe tan- 
tôt au pied du talus, tantôt à mi-côte, tantôt au pied de la 
muraille même, au milieu de florissants vergers oîi nous 
admirons des pommiers chargés de reinettes grises, des 
noyers gigantesques, etc. Cette promenade nous permet 
de mieux saisir Taspect extérieur de la ville, de mieux 
mesurer l'escarpement du talus plus accusé de beaucoup 
que celui de la butte voisine couronnée par le château de 
Meximieux. Évidemment ici le travail de l'homme a con* 
tribué à escarper la pente. 

M. Guigue dit que Meximieux a été probablement un 
établissement gallo-romain. Soit. Les Romains vainqueurs 
de la Gaule, fondaient volontiers leurs villages agricoles 
dans la plaine en toute sécurité, à Tabri delà Pax romana. 
Mais sûrement YOppidum gaulois était à Pérouges, et 
c'est là que la population a dû retourner au temps de 
Finvasion germanique. Puis au XI* siècle, voulant avoir 
un établissement à elle, l'Église fit revivre le village latin 
de Meximieux (J). 

Un coup d'oeil, avant de passer sur la très riante vallée 
qui descend du plateau de Dombes , au nord-est de 
Pérouges... C'est un joli mélange de bois, de cultures. 



(l) Les documents sur Pérouges conservés aux Archives de Dijon 
vont de 1357 à 1554. Ils renseignent peu sur l'histoire de la petite 
ville, davantage sur les mœurs des xiv« et xv« siècles. En ces 197 
ans, on voit un homicide seulement : le coupable est pendu à une 
fourche construite exprès. Trois femmes brûlées, deux pour hérésie, 
une pour fuiutena; une condamnation pour blasphème, une pour 
jurement; un homme paie uife amende de 6 deniers pour avoir fustigé 
nales suas dans son pré (est-ce un flagellant?); 23 condamnations 
pour violences, batteries, sévices plus ou moins graves ; autant pour 
injures variées, fort grièves souvent, inusitées aujourd'hui. — 9 
condamnations pour adultère, deux avec des prêtres^ une avec un 
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Que sî VOUS VOUS tournez vers Test, vous avez un splendide 
spectacle : le château de Chazey ; les ruines de Saint- 
Sorlin ; la vaHée du Rhône jusqu'à Serrières et au-delà, 
entre les âalmes dauphinoises d'un cdté et les masses 
calcaires du Bugey de l'autre ; puis au fond le massif 
crétacé de la Grande-Chartreuse autrement découpé que 
les cimes un peu rondes de notre Bugey. Par une singu- 
lière illusion, tous ces plans se confondent presque en un 
seul, tlhazey a l'air d*être à côté de Saint-Sorlin. Le 
premier etfet n'en est que plus saisissant ; l'impression 
définitive est moins forte. 

L'ancienne église de Pérouges (Saint-Georges) est hors 
la ville, à l'ouest, sur un tertre isolé. Elle est tombée au 
rang de chapelle quand on a élevé, au xv* siècle, l'église 
Notre-Dame à la porte de la ville. Saint-Georges démoli à 
la Bévolution a été reconstruit de nos jours. 

Il est temps de rentrer. En redescendant vers Meximieux 
nous rencontrons deux de ces gisements de tuf où M. de 
Saporta a retrouvé cette flore anté-diluvienne, semblable 
à celles des climats chauds, qui a pris le nom de flore de 
Meximieux. Mais ne parlons pas de ce que nous ne savons 
pas et regagnons Lagnieu où ma chère femme nous attend. 

Cl. p. 



moine. C'est la femme qui est condamnée le plus souvent. Deux 
viols, deux tentatives de \iol.— 44 condamnations pour vol. — 35 
pour contraventions ; la plus curieuse est une amende de 8 Ûorins 
infligée à un homme qui a fait moudre son blé ailleurs qu'au moulin 
du seigneur comte. On confisque les .biens d*une femme qui a 
abandonné sans sépulture le cadavre de son fils. Un homme qui a 
fait turpia dans le pré du voisin paie 6 deniers. — Les fraudes 
punies sont au nombre de 8. — Il y a deux émissions de fausse 
monnaie. — Des délits de chasse, rares. — Enfin, un homme est 
pmii pour avoir joué aux dés, un pour avoir joué aux boules. 
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DESCRIPTION HISTORIQOE ET TOPOGRAPfflQUE 

L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 

GAPIT4LE DE LA PHOVINCB DE BRESSE. 



(6n»« article.) 



XIV. 

LES COUVENTS. — LE» GORDBLIERS. 

Les Cordeliers ou Frères mineurs. — Ce monastère, dit aussi le 
couvent de Saint-François, fut fondé le 18 mai 1356 par le comte 
Amé YI de Savoie, qu'on surnommait le comte Verd, et par sa femme 
Bonne de Bourbon qui avait une très particulière dévotion «*à saint 
Louis de Marseille, évesque de Tholose de Tordre des mineurs, 
fils du roy Charles de Sicile. » La noblesse du pays suivit l'exemple 
de ses princes, et les seigneurs de Rivoire de la maison du Saix, les 
seigneurs de Ghandée, les sieurs de la Palud, les Guillod, seigneurs 
de Gorrobert, les Loriol, seigneurs de Ghalles et beaucoup d'autres 
firent au couvent naissant d'amples et fructueuses fondations. Ce 
monastère, le premier fondé à Bourg, « subsista longtemps en 
splendeur », dit Guichenon. Il était primitivement situé au haut du 
quartier de Bourgmayet et il y resta jusqu'à la prise de Bourg par 
Henri IV. Ce roi fit alors démolir le couvent qui dominait et gênait 
la citadelle: les matériaux qui en provinrent ainsi que les moellons 
de son église furent employés à réparer la citadelle. Le roi indemnisa 
les Cordeliers qui allèrent se fixer rue de la Juiverie. En 1605, le 
baron de Lux, lieutenant du roi en Bresse, et Robert Berthelot, 
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évoque de Damas, suffragant de Lyon, installèrent les religieux dans 
leur nouvelle demeure; ils y restèrent jusqu'en 1790. On on reparlera 
plus loin. Voici, en attendant, quelques menus faits puisés dans les 
registres municipaux qui intéressent les Gordeliers et la ville : ils 
donneront une idée de la vie et des mœurs ici il y a trois ou quatre 
cents ans. 

En 1445, la ville fondait dans leur église une. chapelle sous le 
vocable de Saint-Sébastien. On y devait faire une des processions 
votives annuelles : dans la grand'messe qui suivait, les syndics 
communiaient et faisaient Toffrande au nom de la ville. Ces proces- 
sions, nombreuses dans Tannée, étaient régies par des édits de 
police spécieux : tous les bourgeois devaient y assister, les filles, les 
garçons et les communautés religieuses en chapes et portant les 
reliques de leurs maisons. Les processions votives annuelles étaient 
les suivantes : L'Annonciation, fête de la ville, la Fête-Dieu avec 
rOctave, l'Assomption, Saint- Roch, Saint-Nicolas de Tolentin, 
Saint-Antoine, Saint-Sébastien et les Dix mille Martyrs. Les con- 
fréries suivaient toutes ces processions : ces confréries étaient pla- 
cées sous les patrons que voici : saint Barthélémy, saint Eloi, saint 
Joseph, Saint-Sacrement, Saint-Rosaire, Saint- Suaire , sainte 
Elisabeth, sainte Cécile, Sainte-Vierge et Saint-Esprit. 

Donc en 1445, la chapelle de saint Sébastien se fondait chez les 
Gordeliers et il faut dire que chaque maison religieuse, que chaque 
église, avait une ou plusieurs chapelles votives dans lesquelles, 
chaque année, la ville venait s'agenouiller. Mais comme ces fonda- 
tions n'étaient pas réparties également entre toutes les corporations 
religieuses, il résultait de cette inégalité des tiraillements, des 
jalousies qui piquaient au vif le Conseil, les syndics et la commu- 
nauté des bourgeois. Ainsi on trouve souvent dans les délibérations 
ce fait qu'hier la procession votive devait aller acquitter son vœu 
chez les Dominicains et que , dans ce cas , ni les Gordeliers , ni les 
prêtres de Notre-Dame n'avaient voulu prendre place dans le cortège, 
au grand scandale du peuple. Cette chapelle Saint-Sébastien, en 
1449, n'était point finie, et l'on voit alors le gardien des Gordeliers 
gourmander la ville, la presser de l'achever afin d'y acquitter le vœu 
et de prendre acte de cette fondation exécutée. Les rivalités entré 
les différents ordres religieux sont fréquentes à toutes les époques et 
ils y déploient une activité et une violence remarquables. Il est 
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évident que les Gordeliers durent voir de très mauvais œil Tinstalla- 
tion des Dominicains qui vinrent s^implanter ici en 1415: ces deux 
ordres, à leur tour, durent faire froide mine au Chapitre, puis aux 
Jésuites qui vinrent plus tard, puis aux Augustins, puis aux Capu- 
cins, puis aux Lazaristes. Mais de môme que les Dominicains surent, 
au temps de leur faveur, dompter les Gordeliers, de môme, plus 
tard, les Jésuites réduisirent à néant les Dominicains en obtenant 
de leur enlever la faculté d'enseigner la philosophie et la théologie. 

En 1459, il y eut Chapitre général au couvent des Gordeliers de 
Bourg. Les Dominicains du môme lieu avaient tenu leur Chapitre 
l'année précédente, et à cette occasion ils avaient demandé aide et 
secours pécuniaire à la ville, laquelle leur avait donné de la viande, 
de l'huile et des florins; elle avait, de plus, contribué à nourrir les 
mules des Pères venus de l'étranger et à payer les réparations faites 
aux harnachements par nos selliers et nos bourreliers, plus le ferrage 
fait par nos maréchaux. Heureux de ce précédent, les Gordeliers 
demandèrent les mêmes faveurs; le Conseil, fort gêné, eut Pair de 
vouloir refuser; cependant il céda et vota quelques fonds moindres 
que ceux de Tannée précédente pour les Dominicains. On comprend 
cette diminution pour la seconde distribution, mais il faut noter que 
les Dominicains sont ceux qui ont l'avantage; ils sont alors dans 
tout leur lustre, tandis que les Gordeliers, de fondation plus ancienne, 
viennent en seconde ligne et sont moins avantagés. 

Eu 1468, frère Tardinon, religieux cordelier, est déclaré lépreux : 
on le met à la Maladière. La même année, la question des proces- 
sions votives est de nouveau agitée, car les vicaires de Notre-Dame 
déclarent qu'ils refuseront de chanter la grand'messe à la paroisse 
les jours où le peuple ira, par vœu, faire l'ofiTrande chez les Mineurs. 
Un autre cordelier lépreux, frère Pierre de Gazai, entre à son tour à 
la Maladière en 1469, mais sans demander la permission aux syndics. 
Ceux-ci, furieux de ce manque de forme, et sans tenir compte de la 
maladie du malheureux, le font saisir et expulser de ce triste refuge : 
où put-il se retirer ? Cette brusque expulsion me fait croire qu'on 
fit supporter au pauvre Pierre de Gazai la mauvaise humeur qui 
devait exister pour une cause ou pour une autre entre la ville et les 
Cîordeliers . 

La peste reparait violente en 1479 : on fait une procession spéciale 
chez les Gordeliers pour en obtenir la cessation. Mais pendant qu'ils 
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prient Dieu en TégUse du courent, les Syndics ont l'œil sur les 
agissements des Religieux. Car, pendant le cours de cette année, 
nous trouvons un curieux passage au registre des délibérations 
de la commune. Le Conseil s'occupe des singuliers agissements de 
frère Louis de Lostra « qui facit tôt excessus quoi abusas ii,.qai 
commet autant d'excès que d'abus. Ce frère s'est plaint au lieutenant 
du bailli d'avoir été battu le jour de l'Assomption, dans son église, 
par les Syndics suivis de plusieurs bourgeois. Cependant, ce même 
frère de Lostra est accusé d'avoir fait battre certains frères de son 
couvent. Bien plus, conduisant avec lui un convers armé d'une 
épée, il a blessé et mulcté le Gardien dudit couvent nouvellement 
élu et qui ne lui plaisait point. Il a presque étranglé frère François 
avec une serviette de toile, lequel en peut à peine parler du depuis. 
Item il n'a rendu aucun compte de l'argent chez lui versé lors du. 
pardon et de l'indulgence générale : il a prêté cet argent à un de ses 
frères. Item il a volé plusieurs livres en la bibliothèque du couvent, 
dont l'un a été séquestré es mains de son neveu. Item on a trouvé 
dans sa chambre des livres d'art mathématique esquels sont « plura 
horrenda et nephanda » . Item il est contrevenu aux franchises de la 
ville et les a violées. Item il a détruit l'entablement de la chapelle 
Saint-Sébastien qui appartient à la ville et il en a fait faire une che- 
minée de cuisine « ex quo componi fecit caminum coquinœ... » De là, 
supplique au père ministre des Cordeliers pour expulser ce singulier 
moine... A quoi tout cela rime-t-il? d'où proviennent ces violences 
et ces abus? Je les constate sans rien pouvoir ajouter. 

Ces ennuis et ces scandales ne pouvaient cependant refroidir le 
zèle et la bonne volonté. En i480, le Conseil accepte avec plaisir le 
plan projeté d'installer ici des Claristes, et il contribue à cette créa- 
tion. On a déjà parlé de cette maison. L'année qui suivit l'installa- 
tion des Claristes, la peste renaît avec fureur. On recommence les 
processions, les vœux et les offrandes. On lit d'abord quatre proces- 
sions à Notre-Dame, à la Commanderie de 8t-Antoine, chez les 
Dominicains et chez les Cordeliers. La peste ne cessa pas pour toutcela 
à Bourg, mais les habitants eurent lieu d'espérer un mieux sensible 
dans leur situation puisque le registre municipal cite le fait suivant 
qui eut lieu en Italie : 

« Il est vray que en Ytalie a ung monastère de nonnet'tes qui en 
peu de tems vont toutes mourir d'épidémie, excepté une laquelle 
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estoit de sainte yie. Et quanit la dicté nemnette vit \& cN^eti^e sii 
fort labouré elle fut si fort esbaye et non sans eamse et incontinent' 
se mit à genoux en grande dévotion et dit une oraison k la vierge 
Marie qu'il luy pleut donner révélation pour quoy nostre Seigneur 
avoit envoie cette sentence sur le peuple. Lors pour la grand dêvo*' 
tion de la dite nonette la Vierge Marie s'apparut à elle et lui dist : 
tf Bâche que mon fils a donné cette sentence sur toutes gens et en 
« mourront tant qu'il ne demourra que la diziesme partie cessée 
^ la dite sentence. » Et après la Vierge Marie lui dist : « Tu diras 
« au peuple crestien qu'il fasse dire trois messes et foire trois pro* 
«* cessions par trois jours lesquelles messes sont delà nuict de Noël 
« et eiicommeneent « lux fiilgebit •. Et que le prebstre qui les dira 
« face commémoration de saincte Anastasie et de sainct Sebastien, 
« et tous ceux qui orront les dites trois messes tant grans que petits 
• tiennent cbaseung une chandoyle de cire ardent tant qu'elles se 
«c diront. Et tous ceulx qui sont d'eage se doibvent confesser. . • Et 
« sache que en tous les lieux ou on dira les dites messes et feront 
« ce que dessùbs estdict la dite pestilence cessera. • . » £t ouye par 
la dite nonnette la dite révélation fut très joyeuse et fist foire ce que 
de^subs^ par toutes les terres ou pais ou estoit la dite pestilence 
laquelle cessa partout. . . Et est chose exprouvée et a esté à Tol- 
loase au couvent de Saint- Augustin en la chapelle de Nostre-Dame- 
de Pitié. 

« Et en ouitre ce que dist est, le prebstre qui dira les dites trois 
messes est tenu de dire au peuple, faict Toffertoyre, que un chascung 
die trois fois le pater noster et trois fois la ave maria à l'honneur de 
la saincte Trinité, et après cecy se meete à genoux devant l'autel et 
die cette orayson en façon que le peuple l'entende et die comme 
Iny : 

« Sire Dieu Jhésus Grist tout poyssant rédempteur et miséricor- 
dieux, ouyes nous tous pescheurs qui dobtons vostre sentence. Sire 
Dieu qui aves dit que ne voles la mort des pescheurs mais que se 
convertissent et confessent ses peschés et se émendent de leur mau- 
vaise vie, nous vous supplions sire Dieu Jhésus Crist pour celle 
amour que aves à la sacrée Vierge et pour les mérites des benoits 
martir sainct Sébastien et martîresse saincte Anastasie que vous 
nous veuillies délivrer et guarder de ceste mort soudayne de pesti- 
lence et de tempeste de bouffez tant et charboncles, de corruption e^ 
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infection, et aussi que quant de ce siècle partirons que nous menés 
au règne céleste de Paradis, amen. » 

« Et assavoir que quant nostre Seigneur se lèvera es dites messes 
que tous grans et petits doyvent crier à Dieu à haulte voix par trois 
fois : « Sire Dieu miséricorde. » 

« XJng homme dedans Marsaillie qui ne vouloit croire les choses 
dessubs dites, au premier morceau qu'il cuyda mangier il tombât 
mort en terre. 

« Un aultre de Savoye qui se mocquoit des aultres, quand furent 
retornez et venus de la procession le trouvarent mort. » 

On célébra bien à Bourg les dites prières et processions, on y dit 
bien Foraison en grande dévotion, mais le Ciel resta sourd à nos 
vœux et aux supplications des Gordeliers. Car on voit au registre que 
le fléau s'étend tous les jours et qu'il nécessite des mesurés d'hygiène 
sévères et spéciales édictées par Pierre Guillod, président du Con- 
seil de Bresse. Cette terrible peste dura, peut-on dire, plusieurs 
annés consécutives avec quelques périodes de calme. A chaque ins- 
tant elle parait finir, puis elle renaît plus violente. En U89 ses rava- 
ges deviennent horribles; aussi, à cette époque, la ville vote^t-elle le 
rétablissement à perpétuité d'une procession générale votive tous les 
vendredis : la grand'messe et l'offrande auront lieu à tour de rôle à 
Notre-Dame, chez les Cordeliers, chez les Dominicains, à la Com- 
manderie de St-Ântoine et chez les Claristes en l'église St-Georges. 
Et pour ajouter un lustre nouveau à cette procession hebdomadaire à 
laquelle tout le monde doit assister en fermant ses boutiques, les 
syndics passent un arrangement avec frère Chaussât, vicaire des 
Cordeliers, et frère Décrozo, religieux du mâme ordre, pour avoir 
d'eux, tour à tour, à la messe du vendredi, un bon sermon de cir- 
constance et un panégyrique solennel lors des grandes processions 
faites en l'honneur des saints Antoine et Sébastien. 

Bien des années après, en 1511, on retrouve trace des querelles 
que se cherchaient entre eux les moines des différents ordres à pro- 
pos des fondations que la ville faisait dans un couvent plutôt que 
dans un autre. Tout monastère qui paraissait plus favorisé que le 
monastère voisin était en butte aux mauvais procédés de ses frères. 
C'est ainsi qu'en cette année 1511, à l'occasion des trois processions 
des Bogations, il s'éleva un vrai scandale à propos des églises dans 
lesquelles la procession irait successivement ouïr la messe. Les 
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Syndics durent à ce sujet montrer leur autorité et changer les 
églises dans lesquelles, depuis longtemps, on accomplissait cette 
dévotion. 

En 1516, révoque de Bourg tint un synode diocésain dans le 
couvent des Ck)rdeliers qui offrait des vastes salles aux réunions 
de ce genre. Ce synode est notable parce qu'on y mit les mathéma- 
tiques au nombre des sciences magiques et par conséquent héré- 
tiques. L'évêque y proclama la défense faite à ses pxétres ayant 
charge d'âme d'amodier autres cures que la leur, ni d'impétrer trop 
nombreux bénéfices. — Notons ici qu'en 1431 le Concile de Bâle, où 
la Savoie et la Bresse jouèrent un r6le marquant, faillit venir s'ins- 
taller à Bourg pour y finir ses travaux. Des raisons politiques, et 
surtout, paraîtrait-il, hygiéniques, firent tomber le projet ; mais des 
commissaires étaient déjà venus ici pour chercher à installer le 
Concile et à loger les Pères. 

En 1517, on se plaint au Conseil de ville des Cordeliers qui font 
boucherie dans leur couvent et y abattent des bœufs pour leur usage 
au détriment des fermiers de rimp6t dit de Fonce qui se perçoit sur 
toute viande sortie de l'abattoir commun. Même plainte est faite 
contre l'hôte du Mouton qui alimente son auberge en tuant le bétail 
clandestinement: Cordeliers et hôtelier sont astreints à la commune 
loi. 

Les Cordeliers furent sans doute mécontents des mesures prises 
contre eux pour leur coutume de faire boucherie dans le couvent. 
Aussi, espérant vexer la ville, ils empêchèrent leur horloge de sonner 
les heures. Le syndic GoUier rapporta ce fait au Conseil qui lui 
ordonna de se rendre chez les religieux pour les prier de ne plus 
agir « tnale gratiose ». Les bons pères n'en eurent cure. Le Conseil 
alors délibéra que tant que l'horloge des Cordeliers ne marquerait 
pas docilement les heures, la ville ne connaîtrait pas le couvent, ne 
lui rendrait aucun service, ne l'aiderait en quoi que ce soit. L'hor- 
loge, paraît-il, ne tarda point à fonctionner, à la satisfaction géné- 
rale; mais les Cordeliers profitèrent du contre-temps pour présenter 
supplique au Conseil et lui exposer que Messieurs de Notre-Dame, 
pour les gêner, disent une grand'messe en leur église le jour de 
Saint-Sébastien, au moment du départ de la procession pour l'église 
des Cordeliers. Cette grand'messe entrave la constitution du cortège 
et retient à Notre-Dame bon nombre de fidèles qui prient là en 
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exécution du vœu, mais négligent de se rendre aux Gordeliers où 
doivent avoir lieu et la messe et Toffrande. Le Conseil prit cettai 
requête en bonne part et il fut recommandé au Chapitre de Notre- 
Dame de ne célébrer sa grand'messe du jour de Saint-Sébastien que 
lors du retour de la procession de chez les Cordeliers. 

Le 26 février 1536, ce fut au couvent des Gordeliers que se passa, 
un des faits les plus importants de notre histoire locale : je veux 
parler de notre première annexion à la France. Dès le 8 février, les 
mauvaises nouvelles arrivent de tous côtés : ici on redoute les 
Bernois, là on redoute Parmée française ; enfin le 23 février 1536 à 
une heure après midi, dans le réfectoire des frères mineurs, se 
trouvèrent réunis les nobles du pays, les chanoines, les religieux des 
divers ordres, les bourgeois et le menu peuple, tellement que la salle 
était pleine. Un héraut d'armes du roi de France nous fit ses som- 
mations, ordonnances et commandements. Sur quoi, après disons- 
sion> il fut conclu et arrêté quUl ne fallait pas opposer une résistance 
inutile ou dangereuse , que le parti du plus fort est toujours le 
meilleur, que la force prime le droit, qu'il est sage, selon un vieux 
proverbe, d'être toujours du côté du manche, que la soumission est 
préférable quand il est impossible de se défendre... et par toutes ces 
raisons la province entière passa dans les mains du roi de France : 
on substitua Técusson royal à Técusson de Savoye et tout fut dit. 
En 1537, le gardien des Cordeliers prêcha TAvent à Notre-Dame 
et la ville fut si satisfaite de ses sermons qu'elle lui donna 42 
florins et du drap pour se tailler une robe. Les Français et la 
Réforme qui essayaient de pénétrer chez nous neutralisèrent sans 
doute quelque peu les instructions du bon gardien, car en août 1538, 
le Conseil pria le Chapitre de ne point dire nocturnes à l'église 
parce qu'on profitait de l'ombre pour y commettre • chorrizaliones, 
spurcicias et ensolentias... » 

A l'époque où nous sommes arrivés on ne peut que constater un 
vrai relâchement dans la discipline des conventuels. Ainsi, en 1547, 
on trouve dans les plaintes des quartiers « que les frères mineurs ne 
viennent tère les sermons ordinaires en l'église Notre-Dame, mes- 
mement ny viendront hier jour feste Toussaincts au scandalle de la 
communaulté et pertes desdicts sermons... » En 1550 on supplie le 
Conseil « que les Cordeliers et Prescheurs fassent frapper leur 
reloges (horloges) si non seront privez de leurs quête» ». En 1551, 
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les preuves sont plus frappantes encore : elles nous laissent voir 
ûon seulement la singulière allure des moines, mais encore elles 
indiquent que les idées nouvelles et la réforme ont su pénétrer chez 
nous en dépit des moyens de fermeture et d'expulsion jusque-là mis 
en usage. On trouve en effet sous cette date « une remonstrance 
faicte sur les Ck)rdeliers qui ont rompu plusieurs voultes et sépultures 
anciennes de leur cimitierre desquelles ont faict rappareiller l'entrée 
de leur portail ainsy que leur église qu'ils layssent ruinez pour faulte 
de les tenir couverts. — Ajoutez que journellement vendent les 
calices et ornements de leur dicte église donnés par gens de bien 
t)our ayder à foyre le service divin... » A côté de ce fait notable qui 
incrimine les actes des Gordeliers , se trouve un autre passage qui 
désigne clairement les idées et les doctrines d'une partie de la popu- 
lation. C'est le prévôt de Notre-Dame, Anthoine du Saix, l'ami de 
Rabelais, qui admoneste que « l'on aye à vivre catholicquement et 
eslîre pour syndics et aultres officiers gens de bien et catholicques 
comme l'on a accoustumé foyre... » A ces plaintes, les bourgeois 
répondent qu'il faut séculariser les Gordeliers si le scandale continue, 
qu'il faut forcer les chanoines à observer les fondations, à entretenir 
dignement les petits enfants de chœur, qu'il faut forcer les prêtres 
et les religieux à assister aux matines, messes et vêpres, à montrer 
bon exemple au peuple, à célébrer la messe et à être exacts aux 
offices. Cette diatribe finit par un mot amer : « et ne font rien (les 
dits prêtres) sans argent comme ont de coustume ». 

C'est aussi vers cette époque que la question des prédicateurs à 
Notre-Dame prend une tournure particulièrement aigre et tracas- 
sière. Ainsi les chanoines font prêcher un étranger et la ville lui 
refuse tout salaire, puis elle fait prêcher un religieux de la ville et 
le comble de cadeaux. Un peu plus tard, les Gordeliers et les Domi- 
nicains, qui doivent se partager les stations de l'A vent et les stations 
du Carême, ne peuvent s'entendre à ce sujet et donnent l'exemple 
de fâcheuses divisions que le Chapitre envenime encore par ses pré- 
férences ou ses animosités. £n 1554, par suite de l'abstention des 
couvents, la chaire reste muette et les Syndics sont contraints de 
faire prêcher des étrangers aux frais des monastères de Bourg* 
. L'entêtement continue et les Syndics demandent au Gouverneur 
l'autorisation de saisir les biens des frères mineurs et des frères 
prêcheurs. Par surcroit, la ville intente un procès au Chapitre pour 
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le forcer à fournir les prédicateurs nécessaires : en 1555, elle gagne 
son procès et les chanoines devront, à Tavenir, trouver et payer 
« ung prescheur » pour TAvent, le Garème et les jours de fêtes 
solennelles. Que devait penser et faire le peuple devant ces tiraille- 
ments perpétuels et ces regrettables acrimonies? Cette situatiou 
tendue explique les mauvais procédés qu^on multiplie de part et 
d'autre. Ainsi» en 1540, les Cordeliers demandent une aumône à la 
ville pour aider leur couvent dans lequel va se tenir le Chapitre 
général: le Conseil répond qu'il ne le peut, attendu les grandes 
charges de la comimune ; puis il invite, presque ironiquement, les 
Cordeliers à remettre leur Chi^>itre à des temps meilleurs. Aussi, 
dit M. Baux ( Mém. hist. de la ville de Bourg, I. 230), le clergé de ce 
temps» il faut bien le dire, étranger à Tinspiration de la charité 
chrétienne, vit à part dans un triste égoïsme, uniquement préoccupé 
d'intérêts matériels, de prélever la dime, de s'affranchir de toute 
participation à la vie commune. Il ne remplit les fonctions de son 
ministère que poussé, pressé par les plaintes et les remontrances 
réitérées des habitants qui se plaignent d'être délaissés par lui. Le 
calvinisme frappe à la porte, le clergé catholique ne s'en émeut que 
faiblement; qu'il touche ses prébendes, ses droits paroissiaux, peu 
lui importe le reste: si la parole de Dieu est annoncée au peuple, 
c'est à l'instigation active et persévérante des Syndics et du Conseil, 
sans cesse obligés de lui rappeler son devoir... Ce sont là des 
assertions qui peuvent, au premier abord, paraître téméraires, mais 
qui, éclairées par les faits dont fourmillent les registres municipaux 
de ce temps, ne laissent aucune place à l'hésitation et au doute. 
Ajoutons à ces ennuis les violences et les vexations de l'administra- 
tion française tyrannique, brutale, injuste ; signalons tous ses agent* 
exigeant sans pitié, au milieu de la détresse publique, de l'argent, 
des cadeaux, des pièces d*orfèvrerie, des logements somptueux, de^ 
vins, des viandes, etc. On a déjà signalé ailleurs la vie et les mœurs 
des soudards en garnison ici. Par-dessus tout cela la peste: elle 
règne violemment en 1554 et elle ira jusqu'en 1600 avec quelques 
rares accalmies. 

C'est en vivant de cette vie misérable, fiévreuse, agitée, exposée 
à toutes les avanies et à toutes les embûches que la fin du siècle 
s'écoule. En 4557, nous étions redevenus Savoyards et il fallut alors 
subir tous les échecs successifs et les contre-coups de l'incroyable 
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politique des seigaeurs Ducs. Charles-Emmanuel notamment laissa 
dans notre pays de durs souvenirs : il nous exténua, nous mit à 
bout de ressources, nous écrasa d'innombrables charges et nous 
jendit les premières victimes de sa lutte avec Henri lY. Sous son 
règne on fait la chasse aux hérétiques : « qu'il soit baillé rôle des 
suspects d'hérésie et seront chassez et emprisonnez à la discrétion 
des magistrats et de la justice. » En 4594, « bruit a couru qu'il y 
avait trente-cinq ou trente-six des bourgeois de la ville soupçonnés 
d'hérésie » : ils sont déférés au souverain Sénat de la Savoie par 
les soins du Chapitre, lequel constate que dans ce nombre on ne 
trouve aucun des fonctionnaires, employés ou magistrats de la ville. 
La tourmente de la fin du XVI* siècle laisse dans l'ombre les 
agissements des Cordeliers. Il arriva d'ailleurs un fait qui dut les 
intéresser à un degré tel que leur activité au dehors dut s'en 
ressentir. Il s'agit de la création de la citadelle qu'Emmanuel-Phili- 
bert décida d'élever à Bourg en 1569, citadelle remarquable qui 
devait être installée dans le voisinage immédiat du couvent non sans 
graves inconvénients. Lors du siège de 1600 le couvent souffrit fort 
de cette terrible proximité et reçut maintes bordées destinées au 
fort ; mais ce qui fut plus terrible c'est que l'ennemi s'étant logé 
dans le couvent, monta de l'artillerie sur le clocher pour maltraiter 
efficacement la citadelle. Aussi il arriva qu'en 1602, la paix étant 
faite, le roi Henri IV inspectant le relief du pays et avisant à forti- 
fier davantage encore le plateau qui domine Bourg, trouva la situa- 
tion du couvent des Cordeliers très fâcheuse et trop commode pour 
im ennemi qui saurait en tirer parti contre le fort voisin. En consé- 
quence, il ordonna de raser le vieux monastère. Le 10 juin 1602 les 
ingénieurs de sa Majesté firent vendre les matériaux du couvent et 
de l'Église. Les syndics en retirèrent l'argent, mirent les cloches de 
côté, et les religieux en attendant mieux se logèrent dans la ville. 
Le roi ne perdit pas de vue les pères dépossédés et il leur fit bâtir 
un nouveau couvent rue de la Juivorie, qui devint depuis la rue des 
Cordeliers. Derrière les façades modernes des maisons de cette rue 
on retrouve en grande partie le couvent d'Henri IV, qui était fort 
vaste et magnifiquement placé en plein coeur de la ville avec jardins 
et vergers : il allait donner d'un côté jusque dans le milieu de la 
nie du Gouvernement et venait de l'autre côté aboutir à l'ancien 
hôpital, (rue Neuve actuelle). Son église était vaste et, dit-on, peu 
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architecturale : elle fut jetée bas au commencement de ce siècle. A 
la Révolution on fit une caserne du couvent; un peu plus tard la 
spéculation le dépeça. Rien n*est resté des Cordelière» ni souvenirs 
ni titres ; leurs livres seuls sont en majeure partie à la Bibliothèque 
publique. Ils durent perdre beaucoup à la nouvelle installation de 
leur couvent où ils s'endormirent paisiblement. Les Dominicains, d^à 
à leur venue ici, durent leur faire une dangereuse concurrence : les 
Jésuites à leur tour supplantèrent et frères mineurs et frères prêcheurs. 
Pendant les deux derniers siècles, ces deux ordres jadis si remuants 
fbnt si peu de bruit qu'on ne trouve presque pas trace de leur exis- 
tence : ils sont mis de côté et la foule court s'adresser aux ordres 
nouveaux. Les Gordeliers délaissés passent leur temps à louer Dieu : 
quelques-uns font de la gnomonique, certains se livrent à des essais 
d'horticulture et d'autres apprennent à lire aux enfants. A la sécu- 
larisation finale ils disparaissent sans bruit comme sans regret. 

i^Sera continué,) BROSSARD. 
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Origine,, forme et objet du culte rendu à oe prétendu saint 
dans la paroisse de Romans (Ain). 



IL 

D*ordinaire un pèlerinage est annudi, c'est-à-dire qu*il 
a lieu une fois Tau, à un jour déterminé. Dans la région; 
c'est le cas, par exemple, du pèlerinage de Saint-Paul-de- 
Yarax, où se rendent en foule, le 2S janvier, jour de la 
Conversion de saint Paul, ceux qui ont à invoquer le saint 
pour obtenir que leurs enfants soient préservés ou guéris 
des convulsions (1). C'est également le cas de celui de 
Sulignat, où les jeunes filles viennent, le jour de la fête 
de sainte Agathe, demander à cette vierge martyre une 
gorge opulente. 

Le pèlerinage à la chapelle de Notre-Dame des Couches, 
près de Jasseron, où les mères stériles vont pour obtenir 
des enfants blonds et frisés^ est fréquenté deux fois l'an, 
le lundi de Pâques et le lundi de la Pentecôte. D'autres 
lieux voient affluer les dévots à un jour du mois ou 
de la semaine ; mais il est assez rare que l'être surnaturel 

(\) Cette curieuse déformaUon que les habitants de la Bresse ont 
fait subir au mot conversion m'en rappelle une autre du même 
genre plus curieuse encore. A Dijon, les vignerons honorent en 
qualité de patron saint Jean Porte-Latine ; seulement dans leur 
pensée on doit écrire saint Jean porte la tine, 

1879. 2« livraison. !4 
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que Ton vient invoquer se tienne tous les jours à la 
disposition de ses clients. C'est pourtant ce qui a lieu à 
Saint-Guignefort, où Ton peut aller trois cent soixante- 
cinq fois par an avec la même certitude d'être exaucé (1), 

Ce n'est pas à toute heure, pourtant, et sans remplir 
certaines conditions matérielles qu'un bon pèlerin doit 
aller invoquer le saint à qui il accorde sa confiance. Des 
règles générales régissent la question des pèlerinages ; ces 
règles doivent être observées. Les voici : 

La première est la plus essentielle condition, c'est d'être 
à jeun. Celui qui mangerait avant de sortir de chez lui ou 
pendant la route, serait bien assuré de ne rien obtenir de 
ce qu'il va demander. Mais quand il aura accompli les 
pratiques traditionnelles, il pourra s'en donner autant 
qu'il lui plaira. Bien souvent il lui plaît de s'en donner 

(i) On pourrait eacore distinguer les pèlerinages où Ton va p(Mir 
des personnes, de ceux où Ton va pour les animaux domestiques ou 
les récoltes. Parmi ces derniers, je mentionnerai le pèlerinage de 
Saint-Martin-le-Ghâtel, où Ton va le 3 mai de chaque année pour 
les abeilles. Les pratiques en usage à cette occasion sont assez 
bizarres pour que je croie devoir les rapporter. En entrant dans 
réglise, les pèlerins vont directement au grand autel ; ils déposent 
un sou dessus, puis ils en font le tour. De ce moment, ils peuvent 
être assurés que leurs abeilles reviendront toujours à la ruche et que 
les essaims nouveaux ne fuiront pas. Avant de se retirer, ils 
doivent faire une petite station devant chacun des autels que ren- 
ferme réglise et réciter chaque fois cinq Paier et cvoq^ Aw, 

Le 25 avril, les bergers de la région se rendent dans une com- 
mune voisine, à Curtafond. Ils vont demander à saint Marc de leur 
accorder que leurs vaches soient fécondes et fassent de beaux veaux. 
Les âUes qui vont à Sulignat pour leur gorge, prient sainte Agathe, 
en môme temps qu'elles invoquent pour leur compte, de remplir 
abondamment les mamelles de leurs vaches. Etc., etc. Je viens de 
citer des pèlerinages où les prières s'adressent à des saints authen- 
tiques ; j'ai garde d'attaquer le culte que l'Eglise rend à ces saints. 
Je ne m'occupe ici que de pratiques superstitieuses et locales qui 
me paraissent complètement étrangères à ce culte. 
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beaucoup et même trop. Ce n'est pas le cas, toutefois, des 
pèlerins qui viennent à Saint-Guignefort. ils ne rencon- 
trent à proximité ni auberge, ni maison où ils puissent 
cahner leur faim et essayer d'éteindre leur soif. Venus 
l'estomac vide, ils sont contraints de s'en retourner de 
mème,à moins cependant que le diable ne les pousse à aller 
jusqu'à Chàtilion-sur-Chalaronne, où vingt auberges pour- 
nmt les recevoir. 

n ne suffit pas d'être à jeun, il faut encore ne pas avoir 
dit un mot dans la route. Cette règle n'est peut-être pas 
aussi absolue que la première ; pourtant, les pèlerins à 
qui il arrive de parler, s'ils n'ont pas encore fait trop de 
chemin et s'ils en ont le temps, se hâtent de revenir sur 
leurs pas et repartent après s'être arrêtés un moment chez 
eux. Si l'on remarque que ce sont surtout les femmes qui 
fréquentent les pèlerinages, on reconnaîtra que ce silence 
obligatoire n'est pas une mince mortification. 

Troisième règle : le pèlerin qui fait les choses conve- 
nablement doit partir assez tôt pour arriver au lieu du pèleri* 
nage avant le lever du soleil. Sur ce point il y a des accommo- 
dements. Un empêchement sérieux peut dispenser d'arriver 
de si bonne heure ; pourtant beaucoup de pèlerins voya- 
gent pendant la nuit dans le désir de se mettre en règle 
sur ce point. 



N'ayant rien à demander à saint Guignefort, j'ai négli- 
gé, lorsque je suis allé lui rendre visite, de me conformer 
à toutes ces prescriptions. Partant de Bourg, un wagon de 
la compagnie des Dombes me conduisît jusqu'à Marlîeux. 
J'appris là, sans trop de regret, que le train qui m'avait 
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transporté n'était pas desservi par les voitures publiques 
de Chàtillon-sur-Ghalaronne. J'avais rencontré un joyeux 
compagnon ; comme il n'était que dix heures du matin 
et qu'il ne s'agissait de faire que dix à douze kilomètres 
avant dîner, nous partîmes à pied. 

On était au milieu du mois d'avril. Ce jour-là par 
hasard le temps était superbe. Le soleil, que jusque-là on 
avait à peine entrevu, avait de chauds rayons; mais la 
nature était encore endormie. La foute, qui, jusqu'aux 
portes de Châtillon, traverse un pays complètement décou- 
vert et assez peu pittoresque, n'aurait rien eu de bien agréa- 
ble sans cette douce ivresse qu'on éprouve malgré soi aux 
premières chaleurs du printemps. Nous marchions, mon 
compagnon et moi, sans nous apercevoir du chemin par- 
couru et sans calculer celui qui nous restait à faire. Nous 
quittons bien vite la vallée du Renon pour entrer dans celle 
delà Chalaronne. Un étang, le seul qui soit sur le chemin, 
nous rappelle que nous sommes en Dombes et que nous 
venons de traverser le village jadis le plus malsain de 
cette région où, pendant des siècles, on a nourri des pois- 
sons avec de la chair humaine. Les choses ont bien changé 
depuis vingt ans à Marlieux. Il s'est accru des deux tiers, 
et son bourg, jadis ramassis de pauvres maisons de bois 
et de terre à moitié croulantes , est aujourd'hui l'un des 
mieux bâtis et des plus coquets de la Dombes. 

A mi-chemin, nous rencontrons l'église ruinée de la 
Chapelle-du-Châtelard. Les maisons du village montrent à 
droite leurs toits de briques tout neufs, et nous apercevons 
un de ces monticules artificiels appelés poypes dans le 
pays, sur lequel s'est dressée pendant longtemps une tour 
seigneuriale. Jusqu'à Châtillon, nous ne trouvons sur 
notre route que des habitations isolées, parmi lesquelles 
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quelques fermes dont les bâtiments sont disposés d'une 
façon que je n'avais pas rencontrée jusqu'ici* Ces fermes 
sont bâties sur la hauteur. 11 en est une qui est fort connue 
dans la région. On l'appelle le Château-de-Terre. C'est la 
réduction faite en pisé d'un château féodal. Le corps de 
logis principal est flanqué de deux longues ailes embras- 
sant une cour qui est close sur le devant par un mur 
élevé. Dans ce mur s'ouvre un large portail, et lorsque ce 
portail est muni d'une porte, la ferme peut être close et 
défendue contre toute tentative venant du dehors. 

Ces bâtiments, vus à distance, ont fort bonne mine. 
Malheureusei^ent l'intérieur ne répond pas complètement 
à l'extérieur : cette cour carrée est souvent occupée par 
un vaste fumier, et tout Tagrément résultant de cette dis- 
position se trouve supprimé. 

Enfin nous arrivons à Châtillon. C'est avec un plaisir 
extrême que nous voyons surgir la masse sombre de la 
porte de Villars et de l'église paroissiale. La faim qui nous 
presse ne nous laisse pas le temps de jouir de l'elFet de 
ces deux imposantes constructions de briques. C'est à 
peine si nous jetons un œil distrait sur les ruines de l'an- 
cien château, dont les tours décapitées et éventrées 
disparaissent sous le lierre. 



*■ 



Les exigences de nos estomacs, en nous forçant d'aller 
jusqu'à Châtillon, nous ont fait dépasser le but réel de 
notre course. Notre faim apaisée, nous revenons sur nos 
pas. M. A. K., auteur d'articles sur la superstition dans ce 
département, qui ont été fort goûtés des lecteurs du Pro- 
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grès de VAin, a consenti à m'accompagner. C'est sous la 
direction de cet aimable et savant guide qiie je poursuis 
mon excursion. 

Mon attention avait été attirée sur une petite statue de 
bois qui, mise au rebut, ou chassée de quelque chapelle 
démolie, a trouvé asile dans le mur d'une maison récem- 
ment élevée sur le bord de la route. On m'avajt dit que 
cette statue était regardée par plusieurs comme une 
représentation de saint Guignefort. Je n'ai rencontré 
qu'une œuvre de sculpture fort grossière , ayant la 
prétention d'offrir l'image très probablement d'un apôtre, 
mais surtout n'ayant rien de commun avec saint Gui- 
gnefort. 

Il y avait moins de trente minutes que nous avions 
quitté Châtillon, lorsque notre guide commanda au conduc- 
teur d'arrêter. Nous étions arrivés dans un endroit fort 
pittoresque. A notre droite, à deux cents mètres, coulait 
la Chalaronne ; à notre gauche, nous avions une colline 
boisée avec une petite combe à droite : c'est là le bois de 
saint Guignefort. 

Une brèche est ouverte dans la forte haie qui longe le 
chemin. Nous la franchissons et nous voici dans un petit 
pré. Un sentier nous conduit à la colline. C'est par là que 
passent tous les pèlerins, et s'ils s^engagent un à un dans 
cette étroite voie, ils viennent en nombre assez grand pour 
qu'elle soit toujours parfaitement battue. 

Nous entrons dans le bois, qui est assez touffu, mais 
qui, en ce moment, n'a pas plus de quatre ou cinq ans. 
Je suis, dès les premiers pas, étonné de rencontrer une 
multitude de petites branches repliées sur elles-mêmes et 
nouées. A mesure que nous avançons, ces nœuds devien- 
nent plus nombreux, et à un moment presque toutes les 
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branches ont été traitées de la sorte. Parmi ees milliers 
de nœuds, les uns sont de l'année, les autres remontent à 
trois ou quatre ans, et la tige ainsi nouée, continuant à 
eroitre dans cette position, présente une déformation 
curieuse. Ce sont évidemment les pèlerins qui viennent 
invoquer saint Guignefort qui ont fait tous ces nœuds ; 
mais dans quel but? Ce but, je ne l'aurais certes pas 
deviné. Mon guide m'apprends que ce prétendu saint, aux 
yeux des fervents, a le pouvoir de guérir la fièvre des 
marais. Dans une région où,' encore aujourd'hui, malgré 
le grand nombre des dessèchements opérés, cette triste 
maladie, sévit d'une façon permanente, un pareil privilège 
ne peut manquer de lui procurer de nombreux clients. Il 
n'est pas de jour, me dit-on, oh il n'en vienne plusieurs. 
Après avoir prié, ils doivent nouer une branche. Si le 
nœud subsiste, la fièvre, selon leur expression, sera 
promptement nouée et ils peuvent se considérer comme 
guéris. 

Le privilège de délivrer de la fièvre n'appartient pas, 
d'ailleurs, dans la région, exclusivement à saint Guignefort. 
D'autres esprits bienfaisants en jouissent également et les 
malades, jusqu'à un certain point, n'ont que l'embarras du 
choix. Ils peuvent, s'ils le jugent préférable, aller sur le 
bord d'un étang situé près de Condeissiat. Ils en feront le 
tour et n'oublieront pas de nouer quelques petites bran- 
ches des bouleaux qui penchent leurs tètes sur ses eaux 
dormantes. Ils pourront encore aller à Bouligneux ; ils 
formeront avec des brins de paille une espèce de soleil à 
six rayons ; ils le porteront sur une éminence, et au 
moment du lever de l'astre du jour s'agenouilleront devant 
ce simulacre. Ils se rendront ensuite à la rivière la plus 
voisine et y jetteront ce soleil de paille. Ils se garderont 
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bien de le suivre des yeux et s'en reviendront à la maison 
sans se retourner (1). 

La guérison de la fièvre des marais est peut-être l'objrt 
qui amène le plus grand nombre de pèlerins à Saint-Gui- 
gnefort ; ce n'est pourtant pas là le but caractéristique du 
pèlerinage. Ce but, nous le connaissons par le texte 
d'Etienne de Bourbon. C'est encore et surtout pour les 
enfants débiles que le prétendu saint est invoqué. 

En continuant à avancer dans cet étroit sentier qui 
conduit au sommet du petit coteau, nous ne tardons pas 
à atteindre une sorte de clairière ou de rond-point dont 
le centre est occupé par une souche de chêne sur laquelle 
ont poussé de débiles rejetons. C'est là le lieu sacré où 
s!accomplissaient jadis les rites curieux que j'ai rapportés, 
et ce buisson de chênes rabougris descend peut-être de 
ces arbres entre lesquels les mères faisaient passer leurs 
enfants. 

La première chose qui nous frappe en approchant de ce 
buisson, c'est la présence d'une foule de pièces de vête- 
ments suspendues à ses branches. Je remarque une petite 
chemise, de petits souliers, de petits bas. Au centre delà 
touffe, réunies en faisceau, autour d'une croix plus grosse, 
je vois des centaines de petites croix semblables à celles 
que les paysans font bénir chaque année, le 3 mai, pour 
les placer dans leurs champs. On me dit que si je voulais 
fouiller le sol avec soin, je trouverais certainement de 
menues pièces de monnaie jetées là par ceux qui ont 
apporté ces vêtements et ces croix. Au dire de mon guide 
ce lieu est fréquemment visité par les chiffonniers de 



(1) Désiré Monnier et Vingtrinier, Croyances et tradilions popu" 
laires, p. 182. 
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Ghàtillon. Us Tiennent, d'uùe part, y recueillir les offran-^ 
des d'argent des pèlerins, et d'autre part, ils font passer 
dans leurs hottes les petites chemises, les petits bas et tous 
les modestes eœ^voto que je viens de signaler. Il y avait 
quelques jours qu'ils n'étaient pas venus, et je leur ai su 
gré de m'avoir permis de rencontrer tous ces témoignages 
de rezktence de cette superstition. 

C'est pour invoquer saint Guignefort, en faveur d'en- 
fants malades ou débiles, que sont venus ceux qui ont 
laissé ces différentes traces de leur passage. Saint Guigne- 
fort, à leurs yeux, a le pouvoir de fortifier les enfants. 
Lorsque la faiblesse git dans une jambe, on apporte un 
des bas du petit boiteux; lorsque ce n'est que le pied 
qui laisse à désirer, on n'apporte que le soulier ; lorsque ce 
sont les reins qui sont faibles, on doit suspendre la che- 
mise tout entière aux branches du buisson ; une manche 
i de cette chemise suffit lorsqu'il ne s'agit que d'un bras. Le 
dépôt d'une petite croix accompagne l'exposition de ces 
pièces de vêtements d'enfants, et conune tout pèlerinage 

(doit commencer ou finir par une offrande pécuniaire, le 
pèlerin, avant de repartir, ne doit pas oubUer de laisser 
quelques sous. 11 est à croire qu'autrefois cet argent profi- 
tait à d'autres qu'aux coureurs de grands chemins. Le 
ï clergé a bien fait, il me semble, d'éviter de s'associer à 
' ces pratiques superstitieuses en s'abstenant de chercher 
' là de petits profits. 

I On va en pèlerinage à Saint-Guignefort pour un troi- 

. sième objet qu'il m'est assez difficile de mentionner d'une 
' façon expUcite.et claire. J'ai dit que ce saint avait le pou- 
voir de donner ou de rendre la force. Ce ne serait pas 
seulement en faveur des enfants, parait-il, qu'il userait 
de ce pouvoir. Les personnes d'un âge mûr, dans certains 
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cas, fliuraieat aussi part à ses faveurs» Bref, les fenmes 
mariées viennent l'inToquer pour leurs maris. Lc»rs- 
qu'une décréjûtude trop hâtive à leur gré atteint leurs 
époux , elles viennent lui demander de leur rendre la 
vigueur de leurs bonnes années. Je souhaUe pour mon 
compte que le brave saint les exauce toujours. Par là, il 
maintiendra la concorde dans beaucoup de ménages, et 
épargnera peut-être bien des fautes à des veuves par 
anticipation* 



U est naturel qu'un pèlerinage soit fréquenté par les 
habitants de la région dans laquelle il est situé. Ceci n'est 
pas absolument vrai de la plupart des pèlerinages situés 
en Dombes. Ceux qui ont leur saint continuellement sous 
la main> qui n'ont pas à se déranger pour aller l'invoquer, 
ne sont pas les plus fervents ; volontiers, ils vont en pèle- 
rinage plus loin. Le saint qui opère à deux lieues de là, à 
leurs yeux, est bien plus puissant que le leur : nul n'est 
prophète dans son pays ! 

Ceci me rappelle une curieuse histoire qui me fut con^ 
tée, il ya deux ans, à l'occasion d'une excursion que je 
me proposais de faire du côté de Bouligneux. 

Ce village possède une église fort curieuse. L'abside de 
ce monument appartient à l'époque romane. Elle était 
percée, il y a une dixaine d'années, d'étroites fenêtres 
enveloppées dans de grandes arcatures en saillie. Un jour 
le curé s'avisa de fermer ces fenêtres et d'établir à leur 
place des niches propres à recevoir des statues de saints. 
Ceci Mty il se rendit à Lyon, commanda cinq ou six magots 
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de plâtre ; il leur fit donner des attributs fantaisistes : 
celui-ci reçut une tète de cheval , celui-là une petite 
poule, etc. Le dimanche qui suivit leur installation dans 
l'église , il monta en chaire et tint à ses paroissiens à peu 
près ce discours : 

ce II vous arrive assez souvent, leur dit-il, d'aller en 
» pèlerinage fort loin. Vous allez ici pour demander à tel 
jo saint de guérir vos chevaux ; vous allez là pour deman- 
» der à tel autre saint de préserver vos poules de la mala- 
y> die. Ces courses vous fatiguent et vous font perdre du 
» temps. De plus, elles vous coûtent de l'argent. Vous 
» êtes obligés de faire une offrande dans l'église ou dans 
» la chapelle où vous allez ; vous êtes sortis à jeun, vous 
» ne pouvez pas rentrer de même : vous mangez hors de 
» chez vous. J'ai voulu, mes chers paroissiens, vous évi- 
» ter pour l'avenir des déplacements coûteux. Les saints 
» que vous invoquiez ailleurs, vous pourrez les invoquer 
» ici. Pour vous, il n'y aura plus de perte de temps ; vous 
» ne serez pas obligés de dtner au cabaret, et vos offran- 
» des serviront à l'entretien de votre église, » 

Ce brave curé de Bouligneux n'était point sot ; mais je 
crains bien qu'il en ait été pour ses frais d'éloquence, et 
que les dépenses faites pour la confection et l'installation 
des statues n'aient jamais été couvertes par les offrandes 
des pèlerins. 

Ce sont surtout les gens de la bise^ c'est-à-dire du 
nord, qui viennent à Saint-Guignefort. Il en vient de 
Yonnas et des environs ; il en vient du canton de Bàgé ; il 
en vient même du canton de Pont-de- Vaux. A Châtillon, 
le saint est tenu en médiocre estime. 
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J'ai rapporté rorigine du culte de saint Guignefort et 
j'ai fait connaître sa forme et son objet ; il me reste à tirer 
quelques conclusions de cet exposé de faits. 

Si j'étais prédisposé à voir partout des traditions païen* 
nés, j'aurais une belle occasion pour donner carrière à mon 
imagination. Je rappellerais tout d'abord que le bois de 
Saint-Guignefort est situé dans la paroisse de Romans, 
que les anciens titres désignent, parait-il, sous le nom de 
Lucus romanus ^ bois romain (1). Je pourrais alors affir- 
mer, sans craindre de paraître trop aventureux, qu'il y 
avait là une forêt sacrée où habitaient les sil vains et les 
faunes. Il est précisément question de ces divinités cham- 
pêtres dans le texte d'Etienne de Bourbon. Les mères qui 
apportaient leurs enfants invoquaient, dit- il, les faunes 
de la forêt, adjurantes faunos qui erant in silva Rimiie. Ce 
derniermot, dont je n'avais pas trouvé le sens tout d'abord, 
deviendrait immédiatement intelligible. C'est Rom^ma 
qu'il faudrait lire. La déformation est forte, il est vrai, 
mais les copistes sont d'ordinaire si distraits, et les 
éditeurs également. On sait bien qu'ils défigurent tous les 
noms propres. 

Il existe, dans le territoire du village de Romans, une 
forêt sacrée, et au xiii'' siècle les habitants de la région 
croient encore que cette forêt est habitée par des faunes. 
Ces habitants ne se contentent pas de croire à l'existence 
de ces faunes, ce qui serait simplement de la superstition ; 

(1) Voir, dans le Journal d*agricullure et des arts du département de 
l'Ain (année 4812), les lettres sur la Bresse, la Dombes et le Bugey. 



Digitizedby VjOOQIC . . 



SAINT GUIGNEFORT. 221 

ils leur rendent un culte, ce qui est de l'idolâtrie, fies 
lors, je puis croire que la conversion de ce pays au 
christianisme était alors récente, ce qui est peu probable ; 
ou bien qu elle avait été faite d'une façon très incomplète, 
puisque des traces de paganisme aussi vives avaient pu 
subsister. 

Je ne veux pas affirmer qu'un raisonnement de ce genre 
soit absolument mauvais. Il me semble, néanmoins, qu'on 
peut mettre sur le compte de l'ignorance un bien grand 
nombre de superstitions et de pratiques superstitieuses 
ayant un caractère plus ou moins idolàtrique. 

L'extension qu'a prise le culte de Saint-Guignefort nous 
ea offre une preuve évidente. Au xm* siècle, on ne venait 
pas à ce pèlerinage pour demander d'être guéri de la 
fièvre ; Etienne de Bourbon, qui à l'occasion ne craint pas 
d'entrer dans des détails scabreux, ne dit pas qu'on attri- 
buait de son temps à ce chien le pouvoir qu'avait le dieu 
deLampsaque. L'ignorance rend superstitieux et le malheur 
pousse à la dévotion. Nos malheureuses populations de la 
Dombes, déshéritées à tous les points de vue pendant des 
siècles, accablées par l'insalubrité du climat, se sont 
adressées à Dieu ou au diable et leur ont demandé de les 
soulager. Pour diacun de leurs maux, elles ont adopté des 
formes d'invocations spéciales ; elles ont créé des saints 
lorsqu'elles n'en avaient pas sous la main ; elles auraient 
certainement ressuscité la plupart des dieux du paganisme 
si leur esprit ne s'était pas ouvert, et si leur situation 
matérielle n'avait pas changé. 

A. VAYSSIÈRE. 
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SAINT-JEAN-LE-VIEUX 

BT 

L'ABBERGEMENT-DE-VAREY. 



L'élise de Saint-Jeaû-le-Vieux était sons le patronage d'Âm- 
broQay. Oe pairoaage était froctaeax poar Tabbaye qoi, peu de 
temps afant la Révolotion, en tirait près de deax mille livres. 
Le caré à cette époque était réduit & la portion congrue» et, pour 
vitre, il était contraint d'exiger des droits curiaux très loords. 

Cette situation du pasteur de la paroisse supportant toutes 
les charges de l'administration ecclésiastique vis à-vis de moines 
qoi, sans se donner la moindre peine, tiraient la principale partie 
de son revenu, donna lieu, à diverses époques, à des procès. 

En 4347,1e curé de Saint* Jean -le-Vieux (SancH-Johannis-de' 
Vico) se nommait Guy de lloyrent, et l'abbé d'Ambronay était 
Jean de la Baume. Une grave difficulté s*éleva entre eux aa 
sDjet des dîmes à percevoir sur les terres nouvellement défri- 
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ché66. Pourtant, ils finirent par s*entendre» grftee à l'interven- 
tion de Toffidal de rarcberéqae, et le 48 avril de cette année 
4317, ils acceptèrent la transaction saifante : 

LecQîé pourra, à l'époque de la moisson, lever sur ladime 
da blé du prieuré de Salnt-Cyriaque ou de Saint^Cyre» dans la 
grange où ce blé sera battu, deux setiers de froment et un setier 
d'avoine, mesure d'Ambronay ; puis il partagera avec Tabbë ce 
qoi restera du produit de ladite dime. En retour, il abandonnera 
toutes ses prétentions sur les dîmes des novales. 

A Téglise de Saint-Jean-le-Vieux étaient attachées cinq cha- 
pelles ou bénéfices qui étaient desservies par des prêtres réunis 
en corps par des intérêts communs. Je ne crois pas que ce lien 
ait jamais constitué une familiarité. 

L'église de l'Abbergement-de-Varey fut, jusqu'au commence- 
ment du xvu* siècle, une annexe de celle de Saint-Jean-le-Vieux, 
que le curé de cette paroisse desservait ou faisait desservir un 
pea pour l'amour de Dieu, car de cette desserte il ne retirait 
presque rien. Les habitants de l'Abbergement se plaignirent sou- 
?ent de sa négligence. En 1617, Amé Perrot, laboureur du lieu, 
considérant le peu de souci avec lequel se faisaient les services 
religieux dans la paroisse, par suite de la pauvreté de l'église, 
lai légua par testament une partie de ses biens, qui étaient assez 
considérables, et en particulier une maison destinée à loger le 
desservant. Ce don décida les habitants de l'Abbergement à pré- 
senler une requête à l'Official de Bresse. Ils affirmèrent que leur 
église avait toujours été église paroissiale, attendu qu'elle possé- 
dait des fonts baptismaux, ce qui était une preuve certaine de 
cette qualité. Ils demandèrent que les offices divins y fussent 
célébrés d'une façon régulière et finirent par obtenir une sen* 
tence conforme à leur désir. 
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A U sigiiiÛcaUon de cette sentence^ le curé de Saiot*Jeaa-le- 
VieoXy qoi se nommaii François Perraad, poussa les hauts cris. 
Il s'adressa à T&bbé d'Âmbronay et lui prouTa qu'il lui était 
impossible de supporter la charge qu'on lui imposait, étant 
donné la modicité de son revenu. Il fit si bien qu'il obtint contre 
ledit abbé une sentence obligeant celui*ci à constituer une 
nourelle portion congrue en faveur du curé de l'Abbergement. 

A. V. 
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APPENDICE ET NOTES. 



J'avais projeté d'abord une histoire de la Révolution en 
Bresse el, en Bugey complète. Ma santé s'étant altérée et 
ce travail excédant mes forces, je me suis restreint à 
un plan moins vaste. Divers matériaux amassés pour le 
premier projet me restent, plus ou moins informes. Je les 
place ici tels qu'ils sont, les uns en Appendice, d'autres 
en Notes. Ils ont quelque intérêt en eux-mêmes ; ceux qui 
m'auront suivi jusqu'ici les liront. 



LES DISCUSSIONS DE 1788. 

La Révolution a été précédée à Bourg, comme ailleurs, 
par des discussions fort vives. On ne s'y étendra pas ici, 
car elles n'ont pas eu d'influence directe sur les événe- 
ments. On en dira un mot, car elles ont produit les 
hommes et fait les élections aux Etats-Généraux. (On n'y 
entre que dans cette mesure restreinte.) 

La première roule sur les privilèges de la Noblesse et 
les tendances de cet ordre à les étendre. 

1879. 3« livraison. 15 
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Los Notables «a 1787 avaient roté l'abandoD et suppres- 
sion de tous les privilèges pécuniaires. La noblesse de 
Bresse réclama contre ce vote par l'organe de son Conseil 
conduit par M. Garon de la Beyvière (20 septembre 1788). 

Ce Conseil de plus attaqua des Considérations sur 
l'administration de la Bresse oîi l'avocat Gauthier des 
Orcières avait montré « les vices attachés à la composition 
du Conseil du Tiers-Etat, et à la prépondérance de son 
premier syndic devenu en fait administrateur perpétuel ». 
La Noblesse en outre venait d'admettre €e syndic dans 
son corps, ce qui le rendait suspect à ses conjmettants. 

Gauthier répondit à l'attaque par un Examen des privi^ 
lèges de la noblesse de Bresse, lequel commence ainsi : 

a J'étais ffappé depuis longtemps des abus introduits 
danë l'administration de ma province. J'en avais teconnu 
deux : 1** Le défaut d'un corps vraiment représentatif an 
Ïierô-Etat et qui pi^t le défendre contre les efforts renais- 
sants des privilégiés ; 2"* L'extension abusive donnée par 
les nobles de Bresse à leurs privilèges. » 

Les Considérations avaient signalé le premier abus. 
V Examen attaque le second. 

ce La Noblesse, y est-il dit, a deux sortes de biens : 
l"" Les fiefs nobles exemptés d'impôts parce qu'ils devaient 
le ban et l'arrière-ban qui sont suppîiméis ; 2'' Les acquêts 
faits aux roturiers de biens non féodaux : ceux-ci sont en 
droit sujets à l'impôt ; or, la Noblesse les y soustrait, 
prétendant que son privilège est non réel^ mais personneh 
(autrement que le noble anoblit sa chose). 

c( La capitation enfin monte en Bresse à ^1 ,666 livres» 
Elle est assise sur le revenu. Or, la Noblesse qui possède 
du quart au tiers ies biens, et qui devrait payer au moins 
le quart de cet impôt, en paie le treizième ! » 
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L'ordre des avoeats de Bourg, par une déclasaticm du 
27 octobre 1788, approuva les Considérations^ ajoutant 
nettement que les députés du Tiers aux £tats de la pro* 
vbœ, pris parmi les officiers des Seigneurs (offieiers, 
juges seigxïeuriaiix, hommes d'affaires et autres dépen* 
àmts), ne défcaident pas leur Ordre. 

11 approuva Y Examen^ affirmant que le Conseil de la 
Noblejsse « n'a d'autre objet que de perpétuer des 
exemptions d'impôt que cet Ordre ne peut légitimer. •• » 

Ceci fut sigeé pai* vingt-cinq avocats dont MM. Picquet, 
Favier, Populus, MorUer, Midan, Duhamel, Monnier, 
Dangeyille, Lyvet, Buget, Gromier, etc. 

L'^o^a^n^n, parfait de méthode, simple et uni de ton, 
donne une excellente idée de l'auteur : celui-£i est un 
esprit droit, ferme, ludde, exempt des péchas mignons de 
ce temps, qui sont la déclsunaticm, l'emphase et le manque 
de précision. UEooamen a dû faire et a fait la fortune poli- 
tique de Gauthier , bien que contredit vivement par les 
iotéressés. 

Le comte de la Baume-Montrevel, le plus grand sei* 
gneur de la province, trouva le moment bon pour faire impri-' 
pier à Màcon un travail lu par lui à la Société d'Émulation 
de Bourg en 1783, où il avait proposé à la Noblesse de 
payer la taille pour dégrever le Tiers^État. 11 se séparait là 
cfô son ordre, jugeant évidemment que cette discussion 
mettait celui-ci dans une situation dangereuse — en quoi 
il ne se trompait pas. 

Non content d'atteindre les siens dans leurs interdis, il 
bsMesaait Picore grièvement à un endroit presque aussi 
s»idhier Lni^ descendant prouvé de Galois de la Baume, 
il rappelait aux nobles de Bresse qu'ils étaient issus de 
Téchevinage lyonnais, et avaient acquis ce du produit de 
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leurs trafics » les titres et noms de terre sonores dont ils 
s'étaient revêtus. Ceci non plus ne devait pas être par- 
donné. 

Un second débat très animé roule sur la situation finan- 
cière de la Province : je n'ai pu atteindre aux pièces et 
•^les quelques mots qui vont suivre viennent des Anecdotes 
de Bresse^ manuscrit de Lalande. 

Ces AneçdoteSj sans plan, sans lien, sans suite, sans 
style, sans grammaire souvent, non destinées à la publicité 
à coup sûr, ont la simplicité, la franchise, la crudité par- 
fois, les répétitions, les contradictions aussi, de notes 
qu'on prend pour soi, de toutes mains, au hasard de 
l'information, en se réservant d'en faire un triage. Elles 
sont loin d'avoir la même valeur toutes ; celles que Lalande 
sait de visu^ pendant les séjours qu'il fait à Boiirg à l'au- 
tomne, valent : d'autres sues de auditu, ne valent guère. 

Amelot de Chaillou, fils du Ministre, et Intendant de 
Bourgogne à vingt-trois ans, « ne veut pas donner com- 
munication (aux États de Bresse) des comptes de M. de 
Feuille (receveur des finances) pour les étapes, les milices, 
la capitatîon. . • Il se fait des abus. . • 

» M. de S... M...., syndic du Tiers-Étart (depuis 1774) 
accuse M. l'Intendant et M. de Feuille, demande compte 
de 126,000 livres ; revient à la charge, après une rétrac- 
tation apparente, dans une Requête au Roi imprimée. . Il 
a été destitué. , . 

» M. de Feuille fait imprimer une lettre pour sa justifi- 
cation, au sujet du compte des étapes. » 

M. de S... M.... avait déjà cherché noise à Yarenne 
de Feuille, en 1785, à propos de ses pépinières^ Varenne 
lui avait répondu dans un travail lu à la Société d'Émula- 
tion (le 19 septembre 1788). 
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Il serait inique absolument de condamner sur ce mot de 
Lalande, « il se fait des abus », soit Varenne, homme 
distingué, utile et qui en a été mal payé, soit le très jeune 
M. Amelot. La charge de M. de S... M...., syndic du Tiers, 
ne doit pas nous tromper. Ce n'est pas ici une querelle 
politique. Le Syndic du Tiers est du monde et de l'opinion 
de ceux qu'il attaque avec acharnement. 

Le 9 janvier 1814, jour oîi les Autrichiens entrèrent 
avec un pulk de Cosaques à Bourg-en-Bresse, par le fau- 
bourg St-Nicolas, un petit vieillard les accueillit devant 
l'Hôpital par des cris chaleureux de : Vive le Roi ! Vivent 
nos alliés ! Un guerrier des bords du Tanaïs, avisant que 
le bonhomme portait un ample et chaud manteau bleu, 
muni au col d'une lourde agrafe d'argent, prit le manteau 
par un bout et tira. L'agrafe ne cédant pas, le petit vieil- 
lard fut traîné par son allié jusqu'à la porte des Halles où 
un passant déhvra M. de S... M.... avant qu'il fût tout 
à fait étranglé. M. de S... M.... n'y laissa que son beau 
manteau. Espérons que le Roi le lui aura payé. 

Cette anecdote-ci ne vient pas de Lalande, mais du 
passant qui a délivré l'ex-Syndic du Tiers. Elle est ici 
pour faire voir que celui-ci n'était pas jacobin et aussi 
qu'il n'était pas sage : ses attaques contre l'administration 
financière de la province de Bresse, en 1788, ne sau- 
raient donc être acceptées comme décisives, sans examen 
préalable. 

Le précédent débat, politique, montre la division entre 
les classes. Celui-ci, peut-être en partie personnel, montre 
la division dans le sein de la classe dirigeante. 

De la discussion sur la réforme de la discipline ecclé- 
siastique tout ce que je sais, c'est qu'elle fut assez vive et 
pesa sur les élections aux Etats-Généraux, 
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Ce fut le clergé rural qui fit les nominatioas de son 
ordre. Il n'était pas alors organisé militairement comme le 
Cloncordat l'a rendu possible. Il refusa ses voix au candidat 
de la Haute église, Courtois de Quincey, évêque de Belley ; 
au candidat janséniste et réformiste, Royer, curé de Cba- 
vannes ; aux chanoines mondains de Bourg. Il élut deux 
curés de campagne, Bottex et Guiédan, qui prendront 
parti chaudement contre la Constitution civile du clergé. 

La noblesse de Bresse écarta M. de Montrevel qui s'était 
séparé d'elle et qui était suspect de philosophie, franc- 
maçon, mesmérien, etc. Elle choisit ce même Garon de la 
Beyvière qui l'avait défendue contre Gauthier. 

Le Tiers-Etat nomma Picquet, Bouveyron, Gauthier des 
Orcières et Populus. Sur les huit députés de la Bresse, 
lés deux derniers seulement « se sont, dit Lalande, mon- 
trés démocrates ». 

Mais le clergé du Jura élut Royer, la noblesse de Màcon 
élut Montrevel. Plus tard ce sera aussi Saône-et-Loire qui 
enverra le girondin Carra à la Convention et* Seine-^- 
Oise qui y enverra le montagnard Goujon. Le mot qui a 
été dit à Nazareth « Nul n'est prophète dtos son pays » est 
plus vrai chez nous qu'ailleurs. 



1789. LE CONTRE-COUP DE LA PRISE DE LA BASTILLE. 

Nous avons vu, aux premières pages de ce livre, 
comment, chez nous, le gouvernement despotique des 
Bourbons avait détruit systématiquement les libertés 
provinciales léguées par le Moyen-âge. Un fait similaire, 
plus choquant encore, doit être noté ici tout d'abord. 
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Bourg au Moyen-âge est une république. Chaque année, 
le 2 novembre, l'assemblée générale des chefs de famille 
faisant feu nomme le Conseil des Soixante, celui-ci le 
Conseil des Douze et les deux Syndics qui administrent 
la communauté. Cette constitution a été détruite par les 
trois derniers rois. 

Louis XIV, en 1692, a créé ici un maire héréditaire et 
vendu simplement celte belle place au plus offrant. Il est 
vrai qu elle a été depuis supprimée. Voici comme nous 
sommes gouvernés depuis 1783. 

L'Assemblée générale existe encore de nom. De fait elle 
se compose de deux députés des chanoines ' de Notre* 
Dame, deux de la Noblesse, deux du Présidial, deux de 
TElection, deux des Avocats, deux des Médecins, deux 
des Notaires, deux des Procureurs, deux de la Bourgeoisie 
(mais choisis par la Municipalité tant on a peur de l'élec- 
tion), deux des Chirurgiens, deux des Marchands. 

Louis XVI nous a gratifiés de cette réglementation 
Tannée oii il donna le Ministère Calonne au royaume de 
France. On cherchera, si Ton veut, à qui l'honneur ou 
l'infamie en revient. 

Cette infamie était ressentie par la vieille Commune. 
Anx élections du 2 novembre 1788, les deux Députés de 
la Bourgeoisie refusent leur concours. « Ils craignent, 
disent-ils, de présenter leurs vœux pour ceux de toute une 
classe qu'ils n'ont pas consultée. » 

Leur protestation, si sensée au fond, si modeste en la 
forme, n'empêche aucunement de passer outre. Cette sin* 
gulière Assemblée Générale^ composée de vingt personnes, 
présente ses vœt^a?, c'est-à-dire ses candidats aux offices 
municipaux. Car on a limité là ses attributions. 

C'est le Roi qui choisit, parmi ces eandidats, l"* le Maire, 
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2''les deux Officiers municipaux proprement dits (adjoints); 
3"* les trois Conseillers de ville ! Le 31 janvier 1789 il choi- 
sit donc ; il choisit deux candidats qui ont obtenu de leurs 
vingt électeurs Fun 6 voix et l'autre S. Oauthier des 
Orcières qui en a eu 7 n'entre pas. 

Ce qui est le plus étonnant et le plus significatif, c'est 
que cette Municipalité deux fois triée sur le volet est en 
plein dans le mouvement. Trois cents de ces bourgeois qui 
n'ont plus le droit de nommer leurs édiles j demandent au 
Roi le doublement du Tiers aux États-Généraux. Lalande 
et Duplantier sont chargés de porter la requête à Versail- 
les. A leur retour, MM. de Ville leur paient leurs frais de 
voiture et leur offrent en remercîment à chacun vingt 
livres de hoirie. Le cadeau est modeste et tout à fait bour- 
geois : mais il ne faut pas oublier que notre Municipalité 
solde ses budgets en déficit, de temps immémorial. 

Les États-Généraux sont convoqués. La Ville ti à exer- 
cer ses droits politiques, c'est-à-dire à choisir des délé- 
gués chargés de formuler ses vœux et doléances et d'élire 
les Députés du Tiers. Qui choisira? Cette Assemblée Géné- 
rale composée de vingt personnes ! A cette idée la cla- 
meur fut telle qu'on voulut bien, 1** adjoindre à ce céna- 
cle imposant, treize représentants des orfèvres, menui- 
siers, ébénistes, cordonniers, tanneurs, boulangers, char- 
pentiers, tisserands, cordonniers, tailleurs, maçons, car- 
deurs de laine, et bouchers : chacun de ces métiers ayant 
une voix ; 2** Appeler les 293 personnes du Tiers n'ap- 
partenant à aucune corporation à désigner 6 délégués, 
ce qui porta le Collège électoral à 39 membres. 

Cela dans une ville où, selon le vieux droit, tous les 
chefs de famille sont électeurs, et dans un temps qu'on dit 
^gné aux idées égalitaires des philosophes du XVIir siè^ 
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cle. L'ancien droit est oublié, et le Contrat social n'a pas 
de lecteurs chez nous. C'est évident. 

Le Collège des Trente-^euf nomme les dix Députés de 
la Ville à l'Assemblée du Tiers-Etat de Bresse : Pic- 
quet passe en tète, Populus troisième, Gauthier des Orciè* 
res huitième. 

Rédaction des Cahiers. Si on a compté, en restreignant 
le plus possible le nombre des Électeurs, enrayer ou mo- 
dérer le mouvement, on s'est trompé. Nos mandataires 
demandent qu'aux États-Généraux on vote par tète. Que 
si le Clergé et la Noblesse s'y refusent, « la Nation sera 
suffisamment représentée par les députés du Tiers!... » 

Us demandent la suppression des tribunaux des évéques 
et des seigneurs, du casuel du Clergé, des moines men- 
diants, de la Main-morte^ etc. 

Ce dernier vœu semblera platonique. Bourg s'occupe- 
t-il là de nos voisins, les serfs des Bénédictins de Saint- 
Claude ? La Main-morte n'a-t-elle pas été supprimée ici 
par notre Charte de franchise qui est de i250 ? Oui. Elle 
l'a été d'abondance en 1507, du fait du duc Aimé VIII de 
Savoie. Seulement ceux qui s'y fieraient absolument con- 
naissent peu le Moyen-âge. Un des hommes de France 
qui le savent bien, M. Fustel-de-Coulange, disait, cette 
année-ci, que les libertés qu'il édictait restaient d'ordi- 
naire sur le papier. Aussi tard que 1730, on avait vu ici le 
seigneur de Bouvent prétendre l'échute d'une femme Goy, 
sa main-mort able, d'autres seigneurs trouver ce grand 
exemple bon à suivre, et la Municipalité de Bourg inter- 
venir consternée pour affirmer et faire respecter le droit à 
nous vendu deux fois, en 1250 et en 1507. Le fait était 
assez gros, et soixante ans après on en gardait mémoire. 

Oaa vu le résultat des élections de 89 plus haut. La 
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petite capitale delà Bresse conduit Topinion delà Provincô 
à cette date : sur quatre députés du Tiers, elle en a trois. 
Le fait depuis ne s'est pas reproduit et nous avons vu des 
époques^où le député de Bourg n'est pas de Bourg, les 
classes dirigeantes ici ne dirigeant plus, les autres n'étant 
pas en mesure d'y suppléer. 

L'ascendant de la Ville sur les campagnes est acheté 
d'une autre façon encore. La disette sévit. Bourg fait faire 
du pain a ajuste prix ». Les villageois dans un rayon de 
trois lieues viennent s'y approvisionner. Ce fut ici la grosse 
affaire dans l'intervalle qui va de la réunion des États- 
Généraux à la crise du milieu de Juillet. 

En cet âge d'or ingénu de notre vie parlementaire, on 
regardait comme un devoir strict du Député de rester en 
communion d'idées, en communication constante avec ses 
commettants. C'est pourquoi les Députés du Tiers écri- 
vent tous les jours à la Municipalité de Bourg, lui expo- 
sant ou lui expliquant les votes de la journée. Chacun des 
quatre est de semaine à son tour. 

Ces lettres sont conservées en très majeure part. J'en ai 
lu bon nombre et j'ai tout parcouru. C'est proprement un 
compte-rendu des séances. De faits neufs, il n'y en a pas. 
Il y &9 J6 crois, des incidents inédits. Il y a surtout les 
impressions vives de la discussion. Les séances de la 
Constituante commencent, on le sait, vers dix heures et 
finissent vers quatre. On écrit le soir même avec l'émotion 
du matin, avec le sens intime et tout frais des choses, qui 
n'apparaît pas toujours dans le Journal des Débats^ et qui 
est parfois un peu voilé dans le procès-verbal authentique. 

Il fierait maladroit et peu utile d'imprimer le tout. Il 
pourrait être de quelque intérêt, si l'on fait jamais une 
Jûstoire de cette généreuse assemblée (injuriée aujour^ 
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d*bai) d'en extraire des parties. €ette tâche ne pourrait 
être bien faite que par quelqu'un de clairvoyant ayant les 
procès-verbaux sous les yeux» 

Les courts fragments qu'on va donner ici ont pour but 
soit de suivre nos intérêts locaux sur ce théAtre-là, soit de 
montrer au vif deux ou trois hommes qui ont laissé des 
traces dans cette petite histoire. 

Quoique le sujet et le cadre de ces lettres soient les 
mêmes, elles ont une physionomie différente selon le 
caractère et l'opinion de celui qui tient la plume — selon 
son caractère encore plus que selon son opinion. 

Les lettres de Populns sont vives, ardentes, agressives 
souvent, ironiques parfois ; personnelles, je veux dire que 
rhomme y apparaît tout entier ; il est sympathique, bien 
qu'excessif ici et là. 

Celles de Gauthier, en comparaison, semblent froides, 
encore qu'elles soient apologétiques de préférence. Ce qui 
y apparaît le plus, c'est le légiste consommé ; il expose 
en peu de mots, explique et commente. 

Tous deux du club des Amis de la Constitution (qui 
deviendra la Société des Jacobins), ils aiment la Révolution 
autant l'un que l'autre. Lalande disant d'eux qu'ils « se 
sont montrés démocrates » ne se trompe pas. 

Le futur Montagnard, bref, contenu, serré, paraît plus 
modéré de tempérament que le futur Girondin expansif et 
tout en dehors. 

Bouveyron et Picquet se bornent généralement à expo- 
ser, sans grande vivacité, (parfois avec un peu de lour- 
deur), avec une clarté suffisante, une abondance extrême. 
11 y a des lettres de 16 pages grand in-8**. Les différences 
d'opinion qui séparent ces honnêtes gens de ieurs coUë-* 
gués, nullement étalées, sont perceptibles h la longue, 
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Picquet est royaliste, ou plutôt monarchiste (il n'affiche 
pas de reh'gion pour les personnes royales). Il est d*un 
meilleur monde, ce semble, que Bouveyron qui a peu de 
grammaire et d'orthographe, et qui tient à la Droite sur- 
tout par les convictions religieuses. 

Les deux premières lettres (conservées), de 24 et 23 
pages, sont de Populus ; les intrigues tendant à empêcher 
la réunion des trois Ordres y sont exposées avec force 
détails d'une grande curiosité ; je n'ose dire avec trop 
d'imagination, je n'y ai pas regardé d'assez près, et les 
moyens de contrôle me manquent. 

Voici le passage sur le serment du Jeu de Paume : 

« Nous nous sommes rendus (au Jeu de Paume") au moment où 
nous avons été instruits (de la réunion). Nous y avons pris un 
arrêté pour déclarer que tous les lieux étoient bons pour tenir les 
États-Généraux et que TAssemblée Nationale existoit partout où 
il y auroit réunion de ses membres. Nous nous sommes ensuite 
liés par la religion du serment, de ne point nous séparer. . . » 

Les nouvelles des 11 et 12 arrivent. Les sait-on encore? 

C'est l'exil du Ministre populaire ; le soulèvement de 
Paris ; la retraite des troupes après la charge du prince 
de Lambesc, la constitution spontanée de la Commune 
parisienne par les Électeurs... 

Bourg est debout. « Des citoyens de toute classe affluent 
à l'Hôtel de Ville et chez M. de Fenille, demandant que 
les deniers de l'État soient transportés à l'Hôtel commun 
et offrant d'organiser, pour les garder, une milice urbaine. » 

La vieille garde bourgeoise du Moyen- âge a été , au 
XVnP siècle, supprimée par la monarchie comme toutes 
les institutions libres... On obtempère sans difficulté à ce 
désir. Le commandant de place, vieil officier de mérite, 
Loubat de Bohan, adhère. Une souscription pour l'arme- 
ment de la Garde-Nationale est ouverte. 
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La nouvelle du 14^ tombe (le 20) au milieu de cette 
population émue. La Municipalité, cette Mti'nicipalité cfaoi<- 
sie parle Roi, appelle à elle les Électeurs du 9 mars, et 
rédige une adresse à Louis XYI ; elle y demande : 

(c De poursuivre ceux qui Font trompé, ont fait verser 
le sang des citoyens... que le procès soit fait par l'Assem- 
blée... qu'un exemple terrible garantisse à janiàis les rois 
et les peuples du plus grand crime dont les hommes puis* 
sent se rendre coupables... etc. » 

Ceux qui sont désignés là, ceux qui ont trompé Louis 
XYI, c'est la Reine, ce sont les frères du Roi. 

Les signataires de cette pièce, programme des événe- 
ments si terribles en effet qui vont suivre, s'appellent 
Bergier, Bottier, Brangier, Buget, Chesne, Chevrier, 
Debost, Durand, Favier, Gonet, Goyffon, Jayr, Monnier, 
Morellet, Puthod, Renaud, Reydellet, Riboud, Vuy, etc. 
Le Maire qui l'a rédigée s'appelle Chevrier-Corcelles. 

Dix-sept gentilshommes de la Ville adhèrent immédia- 
tement ; leur adhésion est apportée à l'Hôtel de Ville par 
MM. Loubat de Bohan , Garon de Chatenay , Favre de 
Longry. 

Et on annonce deux actes qui sont aussi des adhésions 
et qui montrent que la commotion atteint tout. Le plus 
haut représentant du Roi, l'Intendant de Bourgogne, sous- 
crit pour l'armement de six fusiliers de la Garde-Nationale. 
L'archevêque de Lyon, notre évêque, ordonne qu'un Te 
Deum soit chanté dans toutes les paroisses du Diocèse. 
Te Deum confitemur ! L'Église reconnaît la main de Dieu 
dans la prise de la Bastille. Elle en remercie Dieu, Te Deum 
laudamusl 

Suit la panique. Le 25 juillet arrivent ici « des avis 
multipliés apportés par les habitants des campagnes^ qu'il 



Digitized by VjOOQIC 



236 ANNALES DB L*AIN. 

paridt aux frontières de Bresse, au Levant, une troupe 
considérable de brigands, versant le sang de nos eoncî-' 
toyens et incendiant les babitations,.. » (Registre muni' 
cipal de Bourg.) 

La frontière de Bresse au Levant est à trots Ueqes de 
Bourg. L'idée d*y ^^i^ voir ne vient pas. On constata que 
la Ville est absolument dépourvue d'amies et de poudre 
{gr&ce aux lois sur la clmsse 7) Chi ccmrt en demander à 
Lyon. Lyon pris des mêmes terrenrs refusera. 

Mais le lendemain 26 commence le souièvem^it des 
paysans du Maçonnais. Lalande noie le &it et ajoute ceci : 
« M. de Lay qui a fait les informations... croit que le 
Palais^Boyal avait envoyé des émissaires... Il y a eu 80 
châteaux ou maisons brûlés ou pillés... Une trentaine de 
paysans ont été pendus ensuite. » (Anecdotes, p. 96.) 

Or, ce même 26, les habitants de la commune rurale de 
Vonnas, sise ^itre Màcon et Bourg, se portent sur le châ- 
teau de leur seigneur (Audras de Béost), « insultent et 
battent le châtelain, piDent la maison d et enlèvent les 
terriers qu'ils conduisent à Pont-de-Veyle. 

Le lendemain 27, la Mairie de Bourg convoque les 39 
électeurs du 9 mars à l'Hôtel commua. Celte assemblée 
députe à Yonnas le Uevtenant-^général Duplantier et deux 
Commissaires. Ceux-ci réunissent les paysans, leur disent 
(f que les brigands n'existent pas », qu'on doit a payer les 
redevances jusqu'à une loi prochaine qui apportera ks 
sotilagements qu'on désire ». Dupfatntier promet solennel- 
lement qu'il ne sera Mt « aucune poursuite d • 

Les paysaf&s répondent « qu'ils regrettent ee qui s'est 
passé, qu'il y avait eu du vin sur jeu^ que les excès (eontee 
Mb de Béost) ont été commis par des étrangers ». hsrsck 
même ils réintègrent les terriers au ehttiaa « de leur 
propre mouvement ». (Reg.^ mun.) . J 
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Lalande attribue les désordres de Yonââs « au curé qui 
a suscité les paysans par veiÉgeance personnelle^ ayant 
pr(>éès avec M. Âudràs. On en voulait aussi au Smgneur i 
cause du chemin et des torvées. Il n'y a eu qtM lui (de 
maltnité) éa BresSe ». (Anecdotes, p. 96» 98.) 

La cmàcîdeoce exatte de cette échauffôurée avec la 
Jacquerie du Maçonnais knplique pour lâoi la non spôn« 
t4&éité du fait» Toutes les explications données peuvent 
êtr^ exactes : le mot dVdre envoyé de Paris, la présence 
d'étraûgèrs, le vin, une animosi té. personnelle, et aussi la 
itncuûe du paysan contre les terriers, les parcheinins 
exécrés qui si longtemps Yùui fait «erf . 

Les jours suivants on signale de l'agitation sur d'autres 
points. L'Hôtel de Ville de Bourg, le 31 juillet, envoie 
aux campagnes douze commissaires chargés « de leur 
prêcher la lidélité au Roi, l'union, la paix, le respect de ia 
propriété sous toutes ses formes, le paiement des rede- 
vances jusqu'à temps » . Le rapport des Commissaires du 
7 août est satisfaisant. 

Toutefois, le 8, avis est donné qu'à Vonnas encore et à 
Thoirette des malintentionnés essaient de remuer les 
esprito. Deux nouvelles députations se nattent en route^ 
Enfin une dernière, le 14, ira dans le Revermyont, à Cize, 
Haûtecour, Romanëche et Bohas, où l'exemple de « plu- 
sieurs communautés du Bugey, qui ont ohtenu par menace 
^ viôieiiee ^ les terriers de divers propriétaires, peut être 
ôo&tagieux ; quelques Bressans s'étaient joints à ces attrou- 
.pements du Bugey. 

Je ne sais sur ces troubles du Bugey qu'un détail de 
plus, c'est que les Bénédictins de Saint-Sulpice furent de 
ceux dont on détruisit les terriers. (Lalande.) Cette des- 
truction ne fut pas générale, lo mot plusieurs l'indique 
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déjà. Ce qui achève de l'étabJir, c'est qu'on voit brûleries 
terriers en grande solennité quatre ans plus tard. 

Un écrivain qui a fait de cette période un tableau bien 
sombre (chez nous inexact), M. Taine, a remarqué juste- 
ment que dans cet effondrement subit de Tanden régime 
qui suit le 14 juillet, la Commune fut la seule institution 
qui restât debout. Elle régna par cela seul. Nous venons 
de voir le beau rôle que prit ici celle de Bourg. Nommée 
par le Roi, comme on a vu, ce n'est pas à son origine 
qu'elle dut son ascendant. Elle le dut à ce qu'en Juin elle 
avait nourri les campagnes, et à cette adresse du 20 juil- 
let, non révolutionnaire à demi. 

Du 28 juin au 26 juillet, point de lettres. Elles ont été 
en partie interceptées. « Peut-être est-ce un bien, dit 
Populus le 30 ; elles auraient porté la terreur et le déses- 
poir dans les provinces... » 

Les mesures prises à Bourg le 20, l'adresse municipale 
demandant la mise en jugement des auteurs du renvoi de 
Necker, l'armement, etc., sont approuvés par Populus et 
(a ses collègues » . 

« Les Villes » ne sauroient trop se mettre en état de défense... 
parce qu'il est certain qu'il court des brigands dans plusieurs pro- 
vinces... (30 juillet). 

Paris, le 14, en avait fini avec le despotisme de droit 
divin. Dix jours après les campagnes s'insurgèrent donc 
contre la féodalité. Nulle part on ne le voit aussi bien que 
dans ces lettres, cette seconde insurrection, plus sanglante 
que la première, porta coup. 

Populus écrit au reçu de la nouvelle : 

M. le comte dé.Montrevel est venu, ce matin, chez moi, au mo- 
ment où notre députation y étoit réunie, pour me prier de vous 
écrire ... de faire savoir à ses emphy téotes et à ses voisins qu'il met 
bas son train de chasse, vient de donner à ses gens les ordres les 



^ 
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plus exprès de détruire dans ses terres les bêtes fauves qui dévastent 
les récoltes. Dans l'appréhension de n'être pas assez ponotuelleliltfilt 
obéi, il invite tout le monde à... les tuer... Je me hâte devons don. 
ner cette heureuse nouvelle, qu'on ne sauroit trop rendre publia 
que, pour engager les seigneurs voisins à suivre un si louable 
exemple. (2 août.) 

S'il eût été donné quinze jours plus tôt, plus spontané- 
ment, cet exemple, il eût empêché bien du mal et peut- 
être sauvé bien des vies I 

n est beau cependant de l'avoir donné le 2 août. U fut 
suivi comme on sait. La nuit du 4 août, les deux aristo- 
craties abdiquèrent. La lettre du S ce trois heures du 
matin », laquelle a 7 pages, est un cri de victoire. 

C'est un évé.que qui a demandé la suppression du droit 
de chasse, mais H. de Montrevel Ta appuyé. On ne nous 
dit pas qui a demandé la suppression des dîmes : Populus 
prétend que l'article « passa un peu lestement et tremble 
qu'on ne revienne là-dessus ». Car rien n'était rédigé. 

Les lettres du 6 au 11 racontent de quelles, embûches 
cette rédaction fut entourée. On chicana en détail ce 
qu'on avait abandonné en bloc et il y eut des scènes de 
haute comédie. Yoici ce qui nous concerne : 

« Un membre des Communes ( possédant fief? ) veut que la No- 
blesse, en sacrifiant les droits féodaux, n'ait entendu sacrifier que 
ses droits personnels attaquant la liberté des citoyens, mais non ses 
droits réels, qui ont une origine légitime. .. 

» Les Députés de Franche^Comté et ceux de Bresse (pays) sur 
lesquels la Main-morte pèse, et plus à même de l'expliquer que 
ceux des autres provinces, qui ne la connaissent que par ouï-dire, 
ea développèrent alors Torigine. Les stipulations singulières (parti- 
culières?) de notre province nous ont parfaitement servi pour démon- 
trer que la Main-morte réeUe n'est qu'une émanation de la Main- 
morte personnelle : elle la remplaça lors de l'établissement des Com- 
munes, et n'a pas une cause plus légitime qu'elle. . • 

1879. 3« livraison. 16 



Digitized by VjOOQIC 



$42 ..;, ANNALES DE l'aIN. 

» Noiis Mmes écoutés avec beancoup d'impatience . . 

t Pendant qne nous parlions, M. Duport, de la Noblesse, rédigea 
l*article d'une façon qui nous donnoit gain de cause; il eût rhoûnê- 
tèté de nous le cotnmuniqner. • . 

» M. Mounier se présenta pour parler. Assurés qu'il ne noifs éteit 
pas favorable, nous nous ameutâmes pour l'en empocher ; il y par- 
vint à la fin... 

» On lui répondit. Les opinions prises, M. Mounier a perdu son 
procès. 

» L'article l®"^ portant : L'Assemblée Nationale abolit le régime 
féodal, etc., « a été admis en sorte que les Main-mortes rédles, très 
fréquentes m Bresse, Bont supprimées. » (6 août.) 

Ceci montre que Bourg avait sujet de réclamer l'abolition 
de la Main-morte plus encore que nous ne l'avons dit. 

Le 9 on en vient à la Dîme ; les prévisions de Populus 
se réalisent. 

a Je me suis fait inscrire, écrit-il, pour, demander la suppression 
sans indemnité. La Dîme est un impôt national... La Nation peut 
en disposer. .. Le 11, le haut clergé, ne prenant conseil que de son 
désespoir, fait un tapage qui ne permet plus de délibérer... » Un 
peu après, les Communes se voyant en minorité, « parce que les 
vieillards sont allés se coucher (il est onze heures du soir), firent ce 
que le Clergé venait de faire », en sorte qu'il n'y eut pas de vote 
possible. M Les curés » capitulèrent le lendemain, « demandant à 
l'Assemblée de fournir à leur subsistance. » 

Je mets là un mot sur la discussion relative aux biens 
d'église qui ne vint qu à la fin d'octobre. Populus, ici 
radical, expose avec un développement inaccoutumé l'ar- 
gumentation qui prévalut et abrège l'autre. L'analyse qu'il 
fait d'une «lecture » du député breton Pèlerin, remontant 
jusqu'à Constantin, descendant de règne en règne jusqu'à 
Louis XVI, sans faire grâce d'une étape, citant les lois 
romaines en latin et les « pétrissant à son aise », est assez 
gaie. Populus, excédé et affamé, abandonne le lecteur à 
Charles-Martel et passe à la buvette où il trouve nombrô 
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de coUëgaes qui déjeunent ; il boit avec eux ce à la santé 
de Charlemagne et de notre bon roi ^ (il est fort épris de 
Louis XVI) et rentre dans la salle où il retrouve avec 
désespoir le Pèlerin à' la tribune tout au plus à moitié 
chemin de sa • demi-main de papier.,, 11 a fallu avaler le 
calice... » ^ 

C'est Gauthier qui annonce la solution. C'est lui qui va 
raconter les scènes des 5 et 6 octobre. 

« Le samedi 4, cette fête a recommencé à Phôtel des Gardes-du- 
Ciorps. . . Elle commença à midi et finit à 9 heares du soir ; on y 
but à outrance, on y fut indiscret, on se livra à quelques propos 
menaçants, on brisa les meubles et la \aisseile, on fut obligé d'em- 
porter nombre d'acteurs chez eux... Pendant que le militaire se 
livrait ainsi à une joie tumultueuse, Paris manquait de pain, et le 
Ministre dénonçait à PAssemblée le \ide absolu du trésor royal. . . 

« Le bruit s'était répandu que des conseillers perfides voulaient 
entraîner le souverain à Ghâlons . . . Les fêtes données si mal à 
propos avaient donné la plus grande consistance à ce bruit, etc. » 

Ce récit, exempt de déclamation et assez bref, est 
contresigné par Bouveyron, Bottéx curé, Cardon de San- 
drans, de la Bévière. 

Ces lettres, écrites le soir et la nuit, étaient lues le len- 
demain à la députation réunie, souvent signées de nos 
huit députés. 

Populus reprend la plume pour raconter Témeute qui 
amène la loi martiale, — l'apparition du vieillard de Mont- 
fleur, âgé de 120 ans, devant lequel, sur la motion de 
Grégoire, l'Assemblée se lève. 

Le dernier acte de la Municipalité de 1789 fut l'envoi 
aux députés d'un plan de finances de Varenne de Feuille ; 
ce plan est annexé au Registre. L'auteur propose pour 
parer au déficit sans emprunt : i^ d'imposer la Rente ; 
2° de confier aux départements nouvellement créés l'admi- 
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nistration des finances, de leur partager la Dette pour 
chacun amortir sa part, etc. La raison donnée à Tappui 
de la seconde innovation, c'est que les pays d'Etats, la 
Bourgogne notamment, avaient par leur bonne gestion 
conservé le crédit que la France avait perdu. 

Le Tiers-Etat du Bugey aiaJt déjà proposé la réparti- 
tion de la Dette entre les provinces. La Municipalité, en 
adressant le plan de \^arenne à la Députation, y adhérait 
en quelque sorte. Populus répondant (17 décembre 89) 
j'adopte, y voyant a un moyen d'éviter d'envoyer l'argent 
des provinces à Paris ». 

Il faut nommer les choses par leur nom quelquefois. 
Ces très honnêtes gens, qui veulent créer en France 
quatre-vingt-six ministères des finances indépendants les 
uns des autres, sont girondins avant la Gironde et bien 
plus fédéralistes qu'elle n'a été jamais. 



1 



1790. 

Pour notre députation et pour nous, la principale affaire 
de la fin de 1789, et du commencement de 1790 est la 
constitution du département de l'Ain, plus difficile que 
nous le supposerions. 

La première difficulté, c'est la prétention qu'a le Bugey 
de former un Département à lui seul ; elle fut plaidée avec 
ténacité par son député Brillât-Savarin et aurait eu quel- 
que chance d'être écoutée, si le plan de Mirabeau, qui vou- 
lait diviser la France en 120 compartiments, eût passé. 
Le pays de Gex déclar|r qu'il se réunirait au Jura plutôt 
que de dépendre de Belley ; cela en finit. 
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Si le Bugey parlait de se séparer de nous, le Maçonnais 
parla un moment de se réunir à nous. Talleyrand, si 
écouté à l'Assemblée, voulait le chef-lieu de Saône-et- 
Loire en sa ville épiscopale. De là la colère et la démar- 
che de nos voisins : ils entendaient que leur ville fût 
notre chef-lieu. Cela rompit tout. 

Enfin, on songea un instant à réunir en un Département 
les Bombes et le Beaujolais. Lyon, je crois, fit échouer 
cette combinaison. 

On adopta l'arrangement présent, le plus naturel ; cela 
arrive quelquefois. 

Le groupe des quatre petites provinces, Bresse, Dom- 
bas, Bugey, Gex, conservé, il fallut fixer les frontières. 
Les points litigieux furent : Coligny que le Jura voulait 
et qui opta pour nous, — Romenay, que nous désirions 
et que nous aurions pu avoir, peut-être, en échange de 
Saint-Laurent — et nos limites au nord-est et au sud-ouest 
qui furent déterminées au moyen d'une transaction avec 
le Rhône et le Jura. 

Puis vint la subdivision. Celle en six districts eut des 
partisans. Populus expose les raisons qui firent préférer 
celle en neuf (1 S novembre 89). Bourg, Trévoux, Belley, 
Nantua, Gex ne furent pas contestés ; il n'en fut pas de 
même des quatre autres districts. Pont-de-Vaux eut à 
lutter contre Bâgé et Saint-Trivier, — Châtillon contre 
Pont-de-Veyle et Thoissey ; Montluel contre Pérouges, 
Mexioîieux et Chalamont, — Saint-Rambert contre Ambé- 
rieu et Lagnieu. 

J'ai attribué plus haut le fractionnement excessif en 
quarante-quatre cantons à l'intention de détruire les ancien- 
nes agrégations féodales. Populus, qui conduisit toute 
cette affaire, allègue un autre motif. Nos petites villes 
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vivaient en partie des justices seigneuriales condamnées. 
On leur rendit des justices de paix pour les consoler. 

La Municipalité de 1788-89, la dernière de l'ancien 
régime, fut remplacée en 1790 par une assemblée nommée 
par les citoyens actifs. 

Ceux-ci, aux termes de la Constitution, doivent avoir 
25 ans et payer un impôt équivalent à trois journées de 
travail. La journée de travail fut cotée à 12 sous. Le chif- 
fre des citoyens actifs monta à 662 (dont 475 éligibles) ; 
tous devant prendre part à la nomination des nouvelles 
administrations (ecclésiastiques, judiciaires, départementa- 
les et municipales)^ 

Le dernier maire, Chevrier-Corcelles, fut réélu... La 
bourgeoisie, qui avait signé l'adresse du 20 juillet, entra 
au Conseil en très grande majorité. 

Des graves discussions qui remplissent 1790, celle qui 
passionne le plus nos députés, c'est celle concernant la 
vente des biens d'église. Elle était votée en principe ; il 
s'agit à cette date de la mettre à exécution. 

Le 13 avril, Bouveyron cite au long un discours de 
l'archevêque d'Aix, qui déclare les aliénations qu'on va 
faire nulles. Notre député trouve que l'abbé de Montes- 
quiou parle a supérieurement » . Il prend même au sérieux 
le chartreux Dom Gerle, le futur aumônier de Catherine 
Théot, demandant que le culte catholique « soit seul pu- 
blic, que ses frais soient la première dette de l'État, etc. » 

Populus s'exalte, il accuse (15 avril) la Droite de « pro- 
voquer une guerre de religion... on espère réussir... on 
sait qu'il y a eu quatre protestants tués à Nîmes ». Il 
prétend : 

a Qu'un des infâmes traîtres qui sacrifîeroient la patrie plutôt que 
d'abandonner 40,000 livres de rente, s'est écrié, en parlant de \% 
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motit}n du Chartreux : La mèche allumée est sur le baril de poudre. 
Voyons comme les patriotes s*y prendront pour la détourner... » 

Le 16, Royer, curé de Chavannes, combat chaudement 
Dom Gerle. L'impression de son discours est ordonnée. 
Bouveyron veut que le futur évêque de TAin ait dit : « Le 
clergé jouit de 70 millions de biens qui ne lui appar- 
tiennent pas ... Un tiers de ses biens est aux pauvres^ 
un tiers aux paroisses, un tiers aux prêtres utiles. . . » 

L'Assemblée décida qu'elle ne pouvait délibérer sur là 
motion de Dom Gerle, n'ayant pas pouvoir sur lès cons- 
ciences ; les deux députés dn dergé dé Bresse, Bottex et 
Guiédan, protestèrent contre cette sentence ainsi que M. de 
Lucinge, député de la noblesse du Bugey. Il y eut le 26 
mai une « motion » faite à ce sujet par un de nos conci- 
toyens qu'on ne désigne pas autrement. La Commune de 
Bourg demande à Picquet ce son sentiment sur cette mo- 
tion », Picquet répond le l"*^ juin ce qu'elle lui paraît bien 
rigoureuse. . . bonne à aigrir les esprits », etc. Il défend 
MM. Bottex, Guiédan, Lucinge ; « une différence d'opim'on 
en matière de religion ne doit pas être le motif d'une 
cessation de correspondance avec eux, etc. » La commune 
de Bourg fut d'un autre avis. A partir de ce moment, les 
signatures de Bottex et Guiédan disparaissent de cette 
correspondance. 

Arrive la discussion sur l'organisation judiciaire. Voici 
sur ce sujet une très courte lettre de Gauthier, du 7 mai : 

« Deux jours se sont passés dans les débats les plus vifs.. ., Une 
partie des députés met une chaleur inouïe à demander que le Roi 
choisisse entre trois sujets présentés par le Peuple pour chaque 
place de juge. . . l'autre partie s'y refuse parce que ce serait priver 
la Nation d'un droit qui lui appartient incontestablement, C'est 
anjourd'hui que cette question sera décidée. Le tumulte scandaleux 
pt effroyable des séances précédentes ne nous promet pas de trai^. 
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C[uiUité. Je vous ferai connaître le résultat. Je laisse le soin de 
tracer le tableau de ces scènes aux journalistes qui peuvent tout dire 
sans craindre d'inculper des collègues. . • » 

Le 10, GautbJer annonce le résultat a avec bien du 
plaisir ». On le connaît ; les juges sont nommés par les 
électeurs pour six ans ; le parquet par le Roi» il est inamo- 
vible. Suit une apologie curieuse de ces deux dispositions. 
((Les juges sont amovibles pour qu'ils s'efforcent de garder 
la confiance qui les a appelés à leurs fonctions. Le minis- 
tère public est inamovible pour qu'il ne devienne pas 
l'instrument passif des volontés ministérielles. • . » 

21 et 26 mai. Attroupements à Bourg pour empêcher la 
circulation et vente libre des grains. Les émeutiers veu- 
lent empêcher les Bugistes d'acheter. Nos anciennes pro- 
vinces étaient closes chez elles par leurs jalousies autant 
et plus que par les barrières et péages qu'on sait. On 
avait supprimé les barrières, les jalousies restaient. L'an- 
cien régime aboli dans les lois tenait bon dans les esprits. 

Tout ce qu'on put faire ce fut d'arrêter deux émeutiers, 
et la Garde nationale n'y suffisant, d'y employer les Chas- 
seurs d'Alsace. Cette scène-là recommencera bien des 
fois. On eût pu peut-être afficher ces deux lignes qu'écri- 
vait Gauthier : (( Ces mouvements tumultueux dans les 
marchés éloignent les fournisseurs, et le prix du blé aug-» 
mente par le procédé qu'on emploie pour le faire baisser ». 
Il est vrai que les émeutiers ne savaient pas lire. 

Au conmiencement de juin la Municipalité, aidée par 
une souscription, fit vendre trois francs la coupe le blé 
qui en valait quatre. 

Elle était occupée à ce moment d'une fâcheuse besogne : 
de l'inventaire du mobilier des couvents d'hommes de- 
mandé par le Comité ecclésiastique de l'Assemblée, ce La 
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conduite des P. Augustins et Cordeliers fui régulière et 
digne d'éloges » (Populus, lettre du 1" juin). Celle des 
P. Dominicains parut suspecte. Ils refusèrent « de repré- 
senter les registres de la Communauté 9, firent des ré- 
ponses tortueuses aux questions qu'on leur posa or sur des 
coupes de bois, sur la disparition d'une partie de leur 
mobilier, sur des pièces d'argenterie dont on connaissait 
l'existence par l'aveu, naïf » d'un d'entre eux. Le Prieur 
adressa au Conseil une lettre injurieuse qu'on mit au 
procès- verbal. Tout cela aboutit à une délibération contre 
ces moines où on emploie les gros mots de ce turpitudes et de 
prévarication », après quoi, ce qui nous parait plus éton- 
nant que le reste^ vient un « Ordre de la Commune aux dits 
Dominicains de faire la procession du Corps-de-Dieu... d 
Cette injonction sent son Moyen-âge ; on ne détruit pas 
lœuvre de dix siècles en deux ans. 

La querelle avec les Dominicains occupa la Yille près de 
trois mois. Une scène bizarre, le 12 juillet, vint nous en 
distraire. Un ex-privilégié prenant mal son temps pour se 
clore, s'était mis à construire un mur qui était la vue du 
Bastion à la rue Crève-Cœur, et rétrécissait la place où on 
allait deux jours après fêter ici la Fédération. Cinquante 
personnes, au dire du Registre municipal, vinrent démolir 
le mur la nuit: le Maire, honoré de tous, accourt, les 
harangue ; elles se retirent. Des poursuites sont ordon- 
nées contre les démolisseurs. L' ex-privilégié intervient et 
demande « qu'on assoupisse l'affaire » : Populus qualifie 
sa conduite de ce fanfaronnade » . 

Paulô minora. En août l'Assemblée veut bien régle- 
menter les préséances, y compris les préséances à la pro- 
cession. Populus affirme : 

Qu'une procession étant faite « spécialement pour la commune où 
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elle a lieu », le rang d'hoaneur y est acquis au Corps municipal qui 
la représente. A quoi « M. Mirabeau, l'aîné, et je crois M. Robes- 
pierre, cherchant à éluder la question , dirent que tous les citoyens 
étant égaux devant la divinité, il ne devoit y avoir aucune préséance 
dans les cérémonies religieuses, et que les corps ne dévoient point y 
assister en corps, mais seulement comme citoyens. » 

Populus prétend que la majorité faillit lui donner gain 
de cause, puis elle se ravisa, hélas ! et décréta que le pas 
aux processions appartient aux Administrations départe- 
mentales. 

Un petit journal royaliste, couvrant toutes ces institu- 
tions révolutionnaires de la même ironie, montrait la ques- 
tion résolue avec bien de la sagacité dans la chanson des 
petites filles : 

Quand les canes vont en champ, 
La plus belle va devant. . . 

Je rencontre ici (hors de son lieu) une pièce de quelque 
intérêt. Pour l'entendre il faut se remémorer ceci : Les 
neuf dixièmes de notre province dépendaient des sièges de 
Lyon et d'Annecy, le reste (46 paroisses en tout) de Bel- 
ley le plus petit évêché des Gaules. La Constitution civile 
du Clergé fit du tout Tévêché de l'Ain qui fut offert au 
titulaire deBelley, Courtois de Quincey. Le Directoire de 
l'Ain invita ce prélat, le 8 décembre 1790, à organiser le 
Chapitre de sa cathédrale, un séminaire, etc. La pièce 
susdite est la réponse de M. Courtois (du 11 décembre). 

Il écrit : Les affaires dont vous me proposez de m'occuper sont 
trop importantes pour que je ne sente pas la nécessité d'y donner 
l'attention la plus suivie. . . surtout pour le choix des Vicaires qui 
formeront non-seulement le clergé de la Cathédrale, mais encore le 
Conseil du Diocèse et qui seront mes coopérateurs . . . Cette organisa- 
tii>n doit être et sera le premier de mes soins, etc. 

J'g^i ri^onneur d'être avec respect. Messieurs, votre très -humble 
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et très-K)béissant serviteur. Signé +G., év. de Belley au département 
de l'Ain. Pour copie : Brangier aîné, secrétaire. 

Le Directoire de Belley, chargé de faire tenir cette 
réponse au Directoire départemental, mande à celui-ci : 

« Si vos invilalions restoient sans effet, nous vous en donnerions 
avis. Au surplus, la santé de ce prélat est dans un état de délabre- 
ment qui fait craindre que le terme de ses jours ne soit prochain ; ce 
sera peut-être un motif excusable du retard qu'il pourroit apporter 
à s'exécuter, etc. » 

Le serment civique fait-il partie de Y exécution 1 M. Cour- 
tois acceptait, ce semble, la situation que la Constitution 
civile lui faisait. Quant au serment que demanda aux accep- 
tants une loi postérieure , d'après V Histoire hagiologique 
de Belley il Je refusa* Sa niort, en janvier 1791, en finit 
avec cette situation singulière. 

Le 24 décembre 1790, l'Assemblée avait décrété une 
première vente de biens nationaux. Brou était porté au 
tableau annexé ; sa mise à prix étant 65,700 livres, il eût 
trouvé des preneurs à coup sûr. Le Directoire de l'Ain, 
mû par son procureur-syndic M. Riboud , demanda la 
conservation du monuments La Députation, conduite par 
Gauthier des Orcières , plaida et gagna cette cause. Le 
décret qui radie Brou du tableau est du 13 mars 1791. 

Je ne trouve là-dessus dans cette correspondance que 
deux lignes. 

Au mois d'août, on fit le recensement de la population. 
Bourg a 6,163 habitants ; ce qu'on appelle la banlieue en 
a 787; cela fait en tout 6,900. Le recensement de 1774 
en comptait 6,566 ( dont 78 prêtres et moines, et 147 reli- 
gieuses). La population, en 1802, ira à 7,500. 

Lalande, multipliant le nombre moyen des naissances 
par 26, atteignait le chiffre 7,436. Les recensements de 74 
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et de 90 passent pour peu exacts. La population de Bourg, 
aux 25 dernières années du XVII? siècle paraît avoir 
varié très peu et le chiffre obtenu par l'astronome est le 
plus voisin de la vérité. 

Cette ville qui avait un peu plus de 7,000 habitants, en 
comptait S,200 ne payant pas de taxe et 351 d'assistés. Le 
premier de ces chiffres est énorme. Il fait voir l'impôt 
réparti entre un nomj^re de contribuables bien inférieur à 
celui d'aujourd'hui ; c'est que la fortune était alors bien 
plus inégalement divisée. 

A l'Hôpital il entrait tous les ans 2,000 malades. Le 
nombre de vagabonds auxquels la Commune donnait 2 
sous par lieue jusqu'à la ville prochaine avait été de 639 
en 1789, en août 1790 il était de 941 . Il allait avoir doublé. 

a Les ouvriers étaient sans travail depuis un an. » Dès 
août 1789, Lalande nous a dit que « les fermiers ne payaient 
pas » . Dans un pays sans industrie ces deux faits sont 
étroitement corrélatifs . 

Une population qui souffre s'en prend, plus souvent à 
tort qu'à raison, à ceux qui la conduisent. Aux élections 
municipales de la fin de 1790, le corps municipal est renou- 
velé. Duport est maire. Les officiers municipaux sont 
Goyffon, Bon, Morand, Quinet (l'aïeul du grand écrivain ), 
Mugnier, Ravet. Les Notables sont Lefranc, perruquier : 
Carabasse, architecte ; Bottier, chirurgien ; Desborde, 
notaire ; Hugon, épicier, etc. Si je ne me trompe, ceux 
qu'on évince, c'est la bourgeoisie constitutionnelle, ceux 
qui arrivent seront des Girondins. 

Il y avait ici une corporation ecclésiastique nombreuse, 
riche, influente, oîi les principales familles étaient repré- 
sentées. C'était le Chapitre de Notre-Dame. Les chanoi- 
nes au XSV siècle sopt souvent en guerre aveçl'Hôtel-df- 
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Ville : souvent ils lui prêtent de Targent. Au XVII* siècle 
ils pèsent sur lui et l'amènent à expulser les familles pro- 
testantes. La constitution civile du Clergé ne laissait sub- 
sister que les Chapitres de Cathédrales. Le nouveau Con- 
seil entreprend donc de dissoudre le nôtre. 

7 décembre 1790. « Les officiers municipaux (Morand 
et Goyffon) se transporteront à Notre-Dame à l'issue de 
Vêpres, pour inviter, et si besoin est sommer les prêtres 
composant le ci-devant Chapitre de ne plus tenir Chapitre 
et cesser de porter les marques distinctives des chanoines 
telles qu'aumusse, camail, mitre, etc. Inventaire sera fait 
des ornements, vases sacrés, etc. Les registres de délibé- 
rations seront remis, etc. » 

Les registres furent remis, mais les ci-devant chanoines 
continuèrent à dire matines et à porter leurs rochets et 
camails, ce qui « fatiguait plusieurs citoyens » . Duport, 
maire, et Morand et Goyfifon, officiers municipaux, deman- 
dèrent ce qu'ils avaient à faire au Comité ecclésiastique 
de l'Assemblée. 

Le Comité répond : « Il faut attendre la sanction du 
décret du 27 novembre... Il défend de faire fonctions de 
corps à peine d'être puni comme perturbateur de l'ordre 
public... Cela renferme tout, etc. » 

L'autorité ecclésiastique avait longtemps empiété tant 
qu'elle avait pu sur l'autorité civile. On le lui rendait avec 
usure. 

Ce qui est incroyable presque, c'est qu'on n'entendait 
nullement, ce faisant, ruiner le culte. La preuve, c'est qu'à 
huit jours de là (le 16) on fait processionnellement la trans- 
lation des malades de l'ancien Hôpital dans le nouveau. Or, 
le Curé portant le corps de Dieu, le Clergé, les religieuses, 
le Département^ le District, la Commune^ y assistent.. 
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1791. 

Le 14 janvier 1791 , la Gommane assistera à une inaugu- 
ration d'un autre genre, à celle de la Société des amis 
de la Constitution, L'établissement de ce club avait été 
provoqué quelque temps auparavant par deux de nos dépu- 
tés affiliés à la Société-mère. Il eut Duhamel pour pre- 
mier président. 

La Commune se prodigue : le 1 i janvier « Monsieur 
l'évêque du département, fixé à Belley (Courtois de Quin- 
cey), vient de laisser son siège vacant par mort. Il sera 
fait un service solennel en son honneur. Le Département, 
le District, le Corps-Municipal, l'État-Major de la Garde- 
Nationale y assisteront. » Voilà bien le dernier titulaire 
de Belley transformé en premier évêque de l'Ain. 

Le 8 février, le corps électoral lui donna pour suc- 
cesseur Royer, curé de Chavannes, député du Clergé de 
Lons-le-Saunier à la Constituante et l'un des promoteurs 
de la Constitution civile. 

Le même jour, il nomma M. Martinon juge de Cassa- 
tion pour quatre ans. 

Le 1" avril, Royer, confirmé^ aux termes de la Consti- 
tution civile, par l'évêque de Viviers premier élu, fait à 
Bourg son entrée, à 9 heures du soir. Le Corps-Municipal 
en écharpes le reçoit sur le pont des Halles. Discours du 
maire Duport, du Procureur de la Commune Populus. 
Réponse de Royer « respirant le civisme le plus pur ». Le 
cortège se rend à THôtel de Ville entre deux haies 
de Gardes-Nationaux à pied ou à cheval. Uluminalion 
spontanée sur le parcours. Acclamations, chant du Çà ira. 
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Ii'Ëtéque se préseute du peuple sut le balebn ; puis on le 
conduit en corps « à son appartement chez M. Gauthier, 
député » , où on lui donne lîne garde d'honneur. 

14' avril, service pour Riquetti l'aîné (Mirabeau), célébré 
aux frais des Amis de la Constitution. Les corps constitués 
y assistent. 

Au retour, a M. rÉvêqûe, accompagné de la majeure 
partie des Amis de la Constitution, » vient à l'Hôtel com-- 
mun remercier les « citoyens de cette cité de l'accueil qui 
lui est fait ». 

11 est expliqué par la délibération du 1" avril qiie ces 
démonstrations ont pour but <f de désabuser le peuple 
égaré par le plus aveugle fanatisme... en un instant de 
.crise oh les prêtres réfractaires à la loi cherchent par tous 
les moyens à lui faire abhorrer une Constitution qu'il 
devrait adorer, etc. » 

Ces réfractaires auraient été peu nombreux ici , du 
moins, si j'en crois Lalande qui écrit en date du 1" mai : 
« On nomme à la place des dix curés réfractaires ou non 
jureurs du District. » 

Le Père Pacifique Rousselet, prieur des Augustins de 
Brou et auteur d'une Notice sur cette église, fut nommé 
euré de Bourg. Je vois que le jour où Rousselet fut ins- 
tallé la ville illumina. Je vois aussi Lalande écrire à cette 
date que ce la majorité de la population ne veut pas de la 
messe des jureurs ». 

i" juin. La Supérieure de la Charité refuse d'assister à 
la messe constitutionnelle et d'y conduire les enfants. Sur 
réquisition du Procureur de la Commune, Populus, le 
Conseil ordonne la fermeture des chapelles de couvent au 
public, les religieuses restant libres d'y faire dire la messe 
par qui bon lepr sentie» 
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Les lettres de nos députés, copieuses en 89, surabon- 
dantes en 90, se font en 91 plus brèves et plus rares. 

Gauthier raconte 1* émeute de Yincennes et la réunion 
simultanée au Château des Chevaliers du poignard (28 
février). Populus la journée du 17 avril, arrangée peut- 
être pour constater que Louis XYI était captif; puis 
l'émeute qui fit voter la Loi martiale. Nous n'avons à 
apprendre dans ces récits qu'une chose, à savoir comment 
chez deux hommes distingués, modérés de caractèie ou 
d'opinion, l'exaltation allait croissant et quel tour elle 
prenait. Populus voit partout (où elle est et où elle n'est 
pas) Faction des prêtres réfractaires ; Gauthier suspecte 
les complots de l'aristocratie nobiliaire au dedans et au 
dehors. 

Sur ce qui se trame, on est peu renseigné. Le 6 mai, 
Gauthier lui-même écrit : « Nous n'avons rien à craindre 
de l'extérieur » . Populus, lui, écrira le 10 : « Un manifeste 
de l'Empereur qu'on fait circuler est faux». Oui: mais 
c'est le 22 mai 1791 que la Reine mande à son frère, 
l'empereur Léopold , que Louis XVI et elle vont partir 
pour la frontière ; Bouille y réunit des forces : elle demande 
10,000 Autrichiens pour servir d'exemple à nos soldats et 
les contenir. Et Léopold répond, le 12 juin, à sa sœur : il 
met à ses ordres argent et troupes, aussitôt l'évasion 
opérée. 

C'est donc au milieu d'une sécurité aveugle que tomba, 
le 21 juin, la nouvelle de l'évasion du Roi. 

Les quatre lettres de Populus sur cet « événement 
terrible » ne nous apprennent rien du fait. Grâce à la 
correspondance de Marie- Antoinette, nous en savoirs sur 
ses causes plus que les contemporains. Mais ces lettres^ 
nous montrent l'influence que la royale équipée eut sur 
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les esprits. La religion monarchique de Populus, im- 
perturbable jusque-là, en est atteinte. 

« Le Roi, dit-il (et c'est la première fois qu'il lui retire les épi- 
thètes caressantes qu'il lui prodigue d'ordinaire), le Roi a de grands 
reproches à se faire. On ne trompe pas impunément une nation, 

» Yoilà une grande leçon, surtout terrible pour la Reine. On 
loi avait sans doute persuadé que l'absence du Roi serait le moment 
décisif pour la contre révolution, que l'anarchie, le meurtre, le 
carnage de l'Assemblée et de tous les patriotes en seraient la suite. 
l^èçue de cet espoir, elle a vu Paris dans le plus grand calme, etc. 

« Les prêtres non conformistes ont disparu, je les crois cachés 
dans des greniers, car on n'entend plus leurs croassements, etc. 
(23 et 26 juin). » 

Mais en voilà assez pour montrer à quoi servit le coup 
d'audace essayé par Louis XVI, et comment, vers ce 
moment, plus d'un constitutionnel devint girondin, c'est- 
à-dire républicain. Le mot a on ne trompe pas impuné- 
ment une nation y> porte loin. 

Ces quatre lettres sur la fuite à Varenne ont été lues du 
balcon de l'Hôtel de Ville de Bourg, par le maire d'alors 
(Chevrier-Corcelles), à la cité inquiète: Michaud jeune, 
auditeur, le conte dans un article de la Biographie univer- 
selle^ d'ailleurs fourmillant d'inexactitudes ; il leur reproche 
«un ton de gaîté » qu'elles n'ont pas. La dernière phrase 
citée et une tirade contre a les bigotes », qui suit, ont dû 
soulever quelques rires dans l'auditoire ; de là l'erreur de 
Michaud, si erreur il y a (il y a aussi quelque malveillance). 

Populus se trompe sur les causes de la fuite à Varennes 
qu'il attribue aux prêtres réfractaires. Il se trompe sur 
ses suites, quand il prétend qu'elle ce affermit la Constitu- 
tion davantage ». Elle contribuera à la détruire plus que 
rien autre. Après le départ furtif de Louis XVI et la 
protestation qu'il lança en partant, la Constitution n'était 
plus qu'une tiction. 

1879. 3« livraison. 17 
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Ce qui se passa ici à la nouvelle de révasion du Roi fera 
bien comprendre rinfluence de 1* événement sur les esprits 
et par suite son importance réelle. Cette population, restée 
calme jusque-là, sortit de son caractère et passa à Tétât 
effervescent. 

L*idée lui vint qu'on n'a pas eu la folie de tenter ce 
qu'on tente sans l'avoir préparé en province. 

Le complot royal doit donc avoir des ramifications ? Où 
cela, sinon chez ceux qui sont ses adhérents-nés ? Donc 
« plusieurs citoyens viennent en la Maison commune 
annoncer qu'il y a des rassemblements suspects dans deux 
châteaux voisins de la ville, et un dépôt d'armés chez le 
ci-devant curé, Paret ». Deux officiers municipaux, escortés 
chacun par 23 gardes-nationaux, feront une perquisition 
dans les châteaux susdits. Un troisième avec une patrouille 
fera une fouille stricte chez le curé. On ne trouve rien. 
Mais si on eût trouvé quelque chose de suspect, que 
serait-il arrivé ? 

Les lettres de nos députés manquent en juillet et en 
août. 

Les quatre dernières (31 août, S et 7 septembre) respi- 
rent une confiance dans l'avenir qui est propre à ce temps. 

La Constituante avait assigné à son œuvre trente ans de 
durée. 

La Législative, avec l'aide du gouvernement de Louis 
XVI tombé en quenouille, mettra un peu moins d'un an 
à renverser cette œuvre. 

Les élections se firent à la fin d'août 1791 avant que 
l'émotion causée par l'évasion du Roi, et renouvelée par 
l'exécution militaire du Champ de Mars (17 juillet) fût 
tombée. 

Y eut-il lutte ? Y avait-il déjà des partis, enrégimentés, 
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ayant un programme ? Il ne semble pas. Ce qu'on distingue 
malgré Fabsence de journaux et la réserve des documents, 
c'est qu'il y avait deux tendances et qu elles se firent jour. 

Nombre de gens croyaient, comme Thouret, la Consti- 
tution solide et la Révolution finie. 

D'autres, comme ceux qui étaient allés au Champ de 
Mars pétitionner contre l'inviolabilité royale, entrevoyaient 
que la Constitution était un mensonge et que la Révolu- 
tion allait continuer. 

Les élections alors se divisaient en deux actes. Les 
citoyens actifs nommaient premièrement les électeurs. A 
Bourg, les citoyens actifs (au nombre de 6 à 700 sur 7,000 
habitants) firent des choix fâcheux selon Lalande (Anecd. 
lOS), c'est-à-dire à son gré trop révolutionnaires ; sur la 
liste, je vois Duhamel, le premier président de la Société 
populaire ; Brangier, un des deux bourgeois qui feront 
partie de la Commune de 1793. 

Mais la Yille eut peu d'influence sur cette élection. On 
ne prit dans son sein qu'un député sur six. Et le collège, 
composé de 393 électeurs, nomma quatre constitutionnels 
et deux démocrates. 

Les premiers furent Rubat, juge à Belley, président du 
Directoire départemental ; Riboud, procureur-syndic de ce 
Directoire ; Régnier, procureur-syndic du District de 
Trévoux ; Girod, maire de Gex en 1780. (Riboud et Girod 
seront plus tard l'un chevaUer, l'autre baron de l'Empire.) 

Les seconds sont Deydier, notaire à Pont-de-Vaux ; et 
Jagot, juge de paix de Nantua, qui voteront avec la Gironde 
en attendant mieux. 

Le parti constitutionnel eut le malheur d'être médiocre 
et le tort d'entreprendre une tâche impossible. H voulait 
réaliser la belle devise qu'il mit sur nos monnaies : la 
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Nation, la Loi, le Roi. Mais ni la Nation, ni le Roi n'étcdent 
bien épris de la Loi, et ne mirent de religion à l'observer. 
La Gironde ne vit à cela qu'un remède qui fut de la changer. 

Les discussions du 1*' octobre 1791 au 21 septembre 
1792 n'ont pas eu en notre province de contre-coups bien 
visibles : elles ne pouvaient tenir grand'place en ce vo- 
lume. Nos députés à la Législative sont tout juste nommés 
ici. Cette histoire voudrait être complète qu'ils seraient 
éclipsés quelque peu, tous les six, par le journaliste de 
Pont-de-Veyle , Carra, préparant le 10 août dans ses 
Annales patriotiques^ un an avant de le conduire. 

Edgard Quinet, racontant la première fédération, après 
avpir montré ce les drapeaux, les bannières au vent, les 
épées nues, les acclamations de quatre cent mille hommes 
autour de l'autel de la Patrie », ajoute : « Quelques mécon- 
tents seuls se tenaient à l'écart : Loustalot, Carra^ Camille 
DesmouUns. Ceux-là ne furent pas désarmés par la joie 
feinte ou réelle. Déjà Louis XVI n'était plus pour eux que 
M. Capet. Tout les indigna dans l'allégresse publique ; 
leur haine inplacable en parut augmentée. » 

D'ailleurs les témoins, tout à l'heure surabondants, 
semblent à cette époque si anxieuse ne vouloir plus rien 
livrer. 

Un de nos députés écrit bien en tout 13 lettres qui, 
réunies, n'atteignent pas les 25 pages de telle épitre de 
Populus : cinq pages du 20 octobre 91 au 13 août 92 
d'abord ; j'en détache ceci qui paraît destiné à expliquer 
cette réserve de M. Riboud : 

« Une correspondance me serait infiniment précieuse, mais nos 
séances continuelles et nos travaux la rendent impossible. >» (4 avril 
^792.) 

La ville est d'une autre humeur que le département ; 
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elle fit en novembre des élections municipales. Quinet fut 
élu maire par 44 voix. Les Officiers municipaux furent 
Bergier qui a 47 voix, Buget qui en a 37, RoUet qui en a 
15, Desisles qui en a 12. Les Notables sont le curé Rous- 
selet avec 68 voix, Dufour père avec 35, Lyvet avec 29, 
Gagneur vicaire avec 26, Duhamel avec 18, etc.. 

Deux des futurs terroristes entrent donc à THôtel-de- 

* 

Ville, avec 13 voix l'un, l'autre avec 12 : mais ils entrent. 
Le nombre infime des votants est bien à remarquer. 

Aossitôt installé, le nouveau Conseil a une occasion de 
montrer son tempérament. En Décembre, les boulangers 
se mettent en grève. On les réduit en les menaçant « de 
îsdre murer leurs fours » . Au XIIP siècle, les marchands 
de Bourg refusant d'aller travailler aux remparts, le Sei- 
gneur Comte fait clouer la porte de leurs boutiques. 11 n'y 
arien de nouveau sous le soleil. 



1792. 

L'année 1792, si féconde en événements, est pour moi 
la plus stérile en documents. Je n'ai pu atteindre aux 
journaux d'alors. De là une des lacunes que je laisse à 
regret dans ce travail, non la moins fâcheuse. Je vais du 
moins nommer trois journalistes : 

Le plus considérable de beaucoup est Jean-Louis Carra, 
fils d'un commissaire à terriers de Pont-de-Veyle. Il rédi- 
geait avec Mercier, l'auteur du Tableau de Paris, les 
Anmles patriotiques, l'une des deux feuilles les plus lues 
d'alors. Lalande dit que c'est a un journal enragé qui fit 
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beaucoup de mal » . Carra avait vécu à Tétranger long- 
temps ; il poussait alors à la guerre contre rÂutriche, la 
croyant inévitable. H contribua à la décider. 

n faut nommer ensuite Cerisier, fils d'un épicier de 
Châtillon-lès-Dombes ; il faisait à Paris, avec Boyer , la 
Gazette universelle, Lalande, qui trouve le journal de 
Carra « enragé », trouve celui de Cerisier c< excellent ». 
(Anecd. p. 100.) Il était en rapport avec le rédacteur, c'est 
évident, et nous dit que la Gazette^ qui avait 7,000 abonnés 
en novembre 1791, arriva en mai 1792 à 10,000. Elle fut 
suspendue le 10 août. Les deux rédacteurs furent empri- 
sonnés à Lyon l'année d'après. Cerisier fut acquitté par 
la Commission révolutionnaire, Boyer fut guillotiné. 

Il ne me paraît pas que le journal de Carra ait eu chez 
nous l'influence qu'il avait ailleurs. Carra est de ceux 
(trop nombreux) oubliés à tort par le pays qui les a pro- 
duits. C'est Mâcon qui a envoyé à la Convention cet 
homme un des auteurs du 10 août. 

Je ne crois pas bien davantage à l'action de la feuille 
de Cerisier ici. L'abonnement à un journal n'entrait pas 
encore dans les habitudes. Il y avait, il est vrai, depuis 
1782, un cercle (dans les salles où est l'imprimerie du 
Courrier de l'Ain)^ et il y avait une de ces salles où on 
lisait ce les papiers publics ». Mais ce cercle n'avait pas 
plus de 57 associés « à un louis chacun ». (Anecdotes, 82.) 
Il fut a supprimé en 1793 ». On y recevait certainement 
la Gazette universelle ; quant aux Annales patriotiques, ce 
n'est pas bien sûr. 

Enfin, en cette année 1792, il y eut une tentative faite 
pour créer un «. Journal du Département ». Ce fut 
« George Sîbuet, né à Belley, » qui s'y risqua. Ce journal 
parut «c toutes les semaines et finit en Août. Roustaing 
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étoit un des bons collaborateurs ». (Anecd., p. 108.) Le 
rédacteur, après le 10 août, alla à Paris faire avec Poul- 
tier VAmi des lois qui l'aurait, toujours d'après Lalande, 
enrichi en deux ans. Je n'ai jamais rencontré un numéro 
du journal de Sibuet. Quelle qu'ait été sa couleur, j'y 
discernerais ce que je vois assez mal, l'état des esprits chez 
nous au commencement de cette année décisive. 

Les scrupules de Louis XYI, entretenus par une corres- 
pondance avec Pie VI (connue depuis peu), ses velléités 
de résistance, augmentaient l'agitation religieuse, redon- 
nant quelque espoir aux Romains et exaspérant les 
inquiétudes des Constitutionnels. 

Nous avons vu la Ville perquisitionnant chez son ancien 
curé ; nommant le nouveau conseiller municipal. 

Voilà qu'à son tour la campagne fermente. Vers le 20 
janvier, « 400 paysans du côté de St-Trivier s'emploient à 
arracher les bancs (seigneuriaux?) des églises ». Ils sont, 
il est vrai, dispersés par un chevalier de Saint-Louis à la 
tête de 10 gardes-nationaux. • 

Le fait n'en est pas moins grave : il montre qu'on est 
inquiet du lendemain partout, et que le paysan se porte- 
rait à des violences pour en finir. (Il y en aura de commi- 
ses en mars, à Hautecour, contre M. de Bohan père.) 

Les opposants n'en étaient pas plus prudents. H y avait 
huit mois que la Commune de Bourg avait, à la demande 
d'un des Populus, ordonné que les chapelles de couvents 
oà le culte romain était permis, fussent closes au public. 
Elle n'était pas obéie. Le Directoire intervint sur la motion 
de Gauthier des Orcières (élu Procureur-syndic), et le 5 
mars on mit a un planton à la porte de l'Hôpital, pour 
empêcher les religieuses d'ouvrir leur chapelle où un 
ré&actaire disait la messe » . 
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Notons vite, qu'à vingt jours de là, la Garde-Nationale 
fera bénir solennellement ses drapeaux et que le jour sui- 
vant, 26 mars, on verra les corps constitués et la Commune 
(Gauthier donc et Desisles) à la procession de la Fête 
patronale, derrière la Vierge-Noire, •. 

La tentative aventureuse faite par le pouvoir civil pour 
repétrir le catholicisme à son usage, allait, on le voit, 
jusqu'oïl elle pouvait aller, dans les deux sens, 

Lalande ici mord Gauthier (qu'il ne peut souffrir), 
l'appelle « enragé »• Demain il s'attellera, lui, au char de 
la déesse de Chaumette. 

Nous voici venus à ce 20 avril 1792 oii Louis XVI osa 
proposer à la Législative de déclarer la guerre à l'Autri- 
che à laquelle il envoyait, en secret, son affidé Mallet* 
Dupan avec un projet de manifeste destiné « à ouvrir la 
porte à l'invasion jo . (Quinet, Bertrand de MoUeville.) 

Un des nôtres, le seul qui à ce moment comptât et pût 
peser, Carra dans son journal poussait à la rupture de 
toute son influence, et il devait en avoir ayant vécu en 
Allemagne et sachant les cours étrangères. Seul Robes- 
pierre s'opposait, montrant « dans un de ses meilleurs 
discours » (Quinet), que la guerre, quelle que fût son 
issue, nous menait infailliblement à la servitude. Lequel 
fallait -il donc écouter de ces deux hommes, sincères à 
coup sûr, et qui tous deux voyaient juste ? Carra disait : 
(c Prenons nos avantages en commençant la guerre, car 
c< l'Autriche va nous la faire ». C'était plus vrai qu'il ne 
croyait, car il ne connaissait pas la mission de Mallet- 
Dupan. Robespierre de son côté prophétisait. Il y a des 
heures dans l'histoire où l'on ne distingue plus la voie 
droite. 

A ce moment toute l'attention était ici, à Bourg, à une 
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affaire bien mince en elle-même, qui, telle qu'elle était, 
ravivait une plaie non fermée, réveillait les haines et les 
colères contre le passé, a qu'il est lent à mourir ! » et par- 
tageait pour la première fois le parti révolutionnaire en 
deux moitiés, préparant ainsi les luttes prochaines. 

Un ouvrier nommé Juliéron avait été, quelques années 
auparavant, condamné à 22 livres d'amende par le juge dé 
M. de B... pour avoir chanté la nuit sur le chemin », 
(bous dirions pour tapage nocturne). Il en gardait rancune 
à M. de B... Au moment où la Municipalité de Bourg 
faisait perquisitionner deux gentilshommes et un prêtre 
saupçonnés de faire des amas d'armes, Juliéron se pré- 
senta au château de B...; là, par menaces au seigneur et 
à sa femme, il se fit rendre les 22 fr. qu'il leur avait payés 
et s'empara de deux vieux fusils. 

M. de B..., ancien officier estimé, qui avait donné des 
gages à la Révolution et l'a traversée sans en souffrir, 
porta plainte. Merle, Accusateur public, requit contre 
Juliéron. Gauthier des Orcières « contribua à sa défense ». 
Le Tribunal élu le condamna « en six ans de fers » . 

La Société des ximis de la Constitution s'émut. Elle 
invita, par voie d'affiche, ce les personnes charitables et 
sensibles » à souscrire pour fournir aux frais d'un appel 
près le Tribunal de Cassation, et à remettre leurs sous- 
criptions à la Municipalité. 

La Municipalité délibère que cette affiche, sur laquelle 
elle n'a pas été consultée, est contraire à deux lois : l'une 
interdisant les affiches en nom collectif, l'autre interdisant 
tout acte politique aux Sociétés ou Clubs en nom collectif. 
Elle désavoue l'affiche, défend d'en apposer de non signées, 
fixe les lieux où on affichera désormais. Cette délibération 
est signée de Desisles et de RoUet. 
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L'affaire parut assoupie. Voici en juin le seul contre- 
coup que j'aperçoive des mesures prises après nos pre- 
mières défaites. « Goyffon f officier municipal) présente (au 
Conseil) une liste des personnes de la Yille dont il ne peut 
attester la résidence dans le Département ». H y a sur 
cette première liste d'Emigrés 33 noms, 16 nobles, 3 prê- 
tres, 2 marchands, 2 femmes. Goyffon est chargé t de 
fournir, pour satisfaire à la loi, l'état de leurs biens ». 

Le 3 juillet, on sait cela, Vergniaud frappa Louis XVI 
à la face et fit déclarer la Patrie en danger : son discours 
fut distribué aux 83 départements ; on y lut ces mots : 
a La Contre-Révolution se fait ». On complota unei 
monstration contre le jugement qui frappait Juliéron, 
jugement déclaré contre-révolutionnaire. Le 11, la Muni- 
cipalité fut avertie que la Garde-iNationale de Ceyzériat 
devait le 14, jour de la fête anniversaire de la Fédération, 
se porter sur la prison et enlever le détenu... Elle requit 
le Commandant de place, M. d'Oraison, « d'avoir main 
forte suffisante, pour au besoin repousser la force par la 
force ». Rollet signe la délibération, Desisles présent ne 
signe pas. 

Le jour venu, Gauthier des Orcières alla droit aux 
émeutiers et par bonnes paroles leur persuada de rester 
tranquilles. Pendant qu'ici le parti révolutionnaire se 
divisait, à Paris il réunissait ses forces pour faire le 
10 août. Le coup frappé ce jour-là rend la parole à 
notre Députation. 

Du moins, du 13 août au 22 septembre, Riboud écrira 
neuf fois. 

Le 13 août, il se réfère, « sur ce qui s'est passé » le |0, 
h une lettre qu'il a écrite au Département. 

Le 27^ il naentio^nerfi^ a une cérémonie funèbre consacrée 
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à la mémoire des citoyens morts le 10... L'Assemblée y a 
assisté en corps... » Suit un mot sur la prise de Longwy : 

Le 3i : « On a décrété le principe qui consacre le divorce. » 

Le 3 septembre : « On a annoncé samedi à l'Assemblée que Ver- 
dun était environné par Tennemi .. La Commune de Paris a saisi 
cette occasion pour exciter Ténergie et former une armée qui puisse 
86 porter vers les frontières. On a en conséquence tiré dimanche à 
deux heures le canon d'alarme et sonné le tocsin pour rassembler 
\es citoyens armés ; il se présenta beaucoup.de monde. 

» Il est malheureux que ce rassemblement ait donné lieu à des 
mouvements à la suite desquels on s'est porté dans les différentes 
prisons de Paris où une grande quantité de personnes détenues 
ont reçu la mort. On a laissé la vie aux détenus pour dettes. Il m'est 
difflcile de vous donner des détails de cettç nuit, parce que les rap- 
ports varient ; on ne peut prévoir quelle sera l'issue de ces tristes 
événements, il faut faire des vœux pour la patrie, s'armer pour sa 
défense, et plaindre les personnes qui peuvent être enveloppées sans 
ie mériter. » • 

Le 4 : « P aris est plus calme, le peuple est encore néanmoins 
occupé à l'attaque de Bicêtre, où un grand nombre de personnes 
ont déjà péri. » Et, après six lignes sur les faits de la veille : « Le 
nombre des morts est très grand... La ci-devant princesse de Lam- 
balle, le cardinal de La Rochefoucauld, plusieurs évoques, près de 
200 prêtres ont subi ce triste sort... 

« Pour ramener vos regards sur des objets moins sinistres, je vous 
annonce que les levées d'hommes sont aussi rapides que prodi- 
gieuses... 

» P.-S.— L'Assemblée a rendu un décret pour le canal du Rhône, 
je me félicite d'avoir pu coopérer par mes soins et mes mémoires à 
nn travail qui peut être utile à notre département et y verser des 
fonds pendant son exécution... » 

Le 12 : « Le camp de Maulde a été malheureusement levé ; c'était 
le boulevard du Nord. L'ennemi l'occupe. 

» Le peuple se plaint avec raison de l'incertitude où l'on est sur 
les mouvements de nos armées... Cependant, il paraît que la situa- 
tion est bonne, tout nous présage des succès... 

» Bien des remercîments de la Notice de l'élection à la Gonven- 
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tioQ. L*amour du bien et le patriotisme qui anime (nos députés) nous 
promet les plus grands avantages de leurs travaux... » 

Le 21 : « Je quitte l'Assemblée pour aller travailler au camp 
de Paris.. Les travailleurs coûtent beaucoup et ne font pas 
grand'chose... 

» La Convention peut faire plus de bien que nous : elle léunit 
tous les pouvoirs, n'a ni liens, ni obstacles, elle pourra marcher d'un 
pas plus ferme. » 

Le 22 : « Si je n'avais pas été au camp, j'aurais pu vous annoncer 
l'installation de la Convention... Ses décrets principaux sont l'aboli- 
tion de la royauté..., la réélection de tous les corps administratifs, 
etc. Cette Assemblée paraît réunir des hommes d'un grand talent... 
J'ai dîné avec MM. Royer, Merlino, Jagot et Deydier, etc. » 

Nous apprenons ailleurs ce qui nous touche sur le 
10 août : c'est que Carra fit le plan de l'insurrection à 
laquelle il prit part énergiquement. Il fut, le 1" septembre, 
élu à la Convention par deux départements et opta pour 
Saône-et-Loire. 

Chez nous l'élection se fit à Trévoux. Deux des mem- 
bres de l'Assemblée Législative seulement furent nommés, 
Deydier et Jagot. On leur adjoignit deux Constituants, 
Gauthier des Orcières et Mollet. L'évêque Royer et Mer- 
lino complétèrent la liste. 

Le 2 septembre, un des députés du clergé de Bresse, 
Bottex, périt aux Carmes ; il y était emprisonné pour 
avoir correspondu avec l'abbé Mauri. L'autre, Guiédan, 
fut tiré de la même geôle, la veille, par Deydier. 

Le 19 septembre, les couvents de femmes encore exis- 
tants ici furent fermés. Vers la même daté, Lalande enre- 
gistre le premier divorce à Bourg. 

JARRIN. 

(Le cahier suivant contiendra un 2« Appendice intitulé Bourg sous 
le Directoire.) 
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Vous êtes entré une fois dans la chambre unique de la 
femme de journée , encombrée de petits meubles sordides: 
lit en loques aux rideaux troués, armoire branlante logeant 
le pauvre linge rapiécé, huche vermoulue, chaises dépa- 
reillées plus ou moins boiteuses, table écornée, débris de 
vtdsseûe errant sur le vaisselier de sapin. Sur la cheminée 
la lampe d pompe d'étain, à droite une image de la noire 
vierge de Fourvières, à gauche un bénitier de quatre sous. 
L'humble créature appelée la Josephte a mis vingt ans à 
réunir ces trésors ; c'est une petite femme, bien faite, 
vigoureuse, active on ne peut plus ; sa figure maigre et 
brune, qui n'a point d'âge, est celle d'un petit garçon de 
seize ans. La Josephte pouvait en avoir trente-cinq quand 
elle séduisit François Burdet, manouvrier de vingt-huit 
ans, n'ayant à lui que le vêtement qu'il portait et quelques 
outils de jardinage. Ce Burdet, Hercule de la variété 
courte et trapue, blême, blondasse, sans barbe qu'une 
moustache jaune sale sur la lèvre, apprit d'elle ce que 
c'est qu'une femme. Elle le vêtit, elle le nourrit, il fut 
donc à elle, comme le chien du chasseur est à son maître, 
^ tant qu'elle fut jeune... 

C'était ce qu'on appelle à Montbeney un petit ouvrier 
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que cet Hercule lymphatique. Il travaillait un jour suï 
deux environ ; et la gêne du ménage était souvent delà 
pénurie : la naissance d'une fille l'augmenta, fiurdetne 
décoléra plus : de la première cause de cette irritation, il 
vaut mieux se taire, comme de tout ce qui ravale Phomme 
jusqu'à la bête. Quand sa fille fut sevrée, il se plaignit 
incessanunent de ce que la mère, pour nourrir mieux 
a cette marmotte », le rationnait trop maigrement. Il alla 
quelquefois, les nuits, pêcher illicitement du poisson dans 
les étangs, du produit vivait deux ou trois jours au cabaret, 
battait sa femme et sa fille en rentrant, les volait quand il 
pouvait trouver leur cachette. 

La Josephte se tuait de travail. Mais elle parvint à faire 
greindir la petite j à lui avoir une robe blanche le jour de 
sa première communion. Le lendemain elle la fit entrer 
en apprentissage chez la couturière en renom. Au hont 
de quelque temps, Eugénie gagna soixante centimes par 
jour. La moitié de ce gain (six francs par mois) fut placée- 
à la caisse d'épargne, malgré les cris de Burdet qui ache- 
vait de se dépraver. 

La ville fit, en ce temps, construire un abattoir, le 
département une sous-préfecture, deux communautés de 
femmes, des palais. Cela donna du travail aux ouvriers, et 
augmenta la main-d'œuvre d'un tiers. Pendant quatre ou 
cinq ans, Burdet gagna deux francs par jour à servir les 
maçons ; il prit Thabitude d'en dépenser la moitié en eau- 
de-vie. Quand le soir il rentrait ivre-mort, « ses femelles)), 
comme il disait galamment, s'estimaient heureuses ; tom- 
bant sur son grabat, il les laissait dormir sur le leur. Quand 
il rentrait lucide, il leur faisait du tapage. 

La misérable Josephte mourut à la peine. Avant d'aller 
se reposer où l'on sait, elle eut encore à subir, après tant 
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d'autres, un supplice dernier, inattendu, horrible. Eugénie 
ayant près de seize ans, était devenue assez belle. Josephte 
avait vu bientôt avec étonnement, puis avec inquiétude, 
puis avec une épouvante indicible, l'aversion que Burdèt 
avait toujours témoignée pour « sa marmotte » se changer 
en une complaisance étrange, dont les marqués prenaient 
par moments un caractère — qu'il serait odieux d'indiquer 
ici davantage... 

La mère s'en ouvrit avec désespoir au prêtre qui l'ad- 
ministra, le conjurant de conduire, de secourir l'enfant 
qu'elle laissait sans défense contre un danger qu'Eugénie 
ne pouvait deviner, qu'on ne pouvait lui dire. Le prêtre 
efirayé , embarrassé , crut bien faire en conseillant à la 
jeune fille d'entrer dans un couvent. Mais la petite somme 
qu elle avait amassée avait été dévorée par les frais de la 
maladie, de l'inhumation, et, chose affreuse à dire, par les 
droits dont ces successions-là sont frappées comme celles 
des millionnaires. Elle n'avait pas de dot. Et elle avait 
contracté, en faisant son métier de tailleuse à la journée 
ici et là, des habitudes d'indépendance et une liberté 
d'esprit qui lui eussent rendu la claustration insuppor- 
table. 

Un soir noir et glacé de décembre, sous d'épais flocons 
de neige descendant avec lenteur du ciel sans étoiles, 
Eugénie dut s'enfuir, vers onze heures de nuit, à peine 
vêtue, de la chambre où le journalier ivre venait de ren- 
trer... Elle croisait ses bras nus frissonnant de froid et 
d'horreur sur sa poitrine, et jetait de temps à autre un 
dur sanglot. Elle n'avait pas d'asile possible ; elle allait 
à la rivière... 

En traversant la place, elle vit sortir d'une maison fort 
éclairée et venir à elle un homme en costume de soirée. 



■. 
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Comme elle passait de l'autre côté de la voie instinctive- 
ment, il fit de même, Tarrèta, et lui demanda, avec un 
regard et un son de voix pleins d'une compassion très 
sincère, ce qu'elle avait, où elle allait ainsi dans la nuit 
d'hiver, peu vêtue et pleurant. Elle répondit quelques 
mots à voix basse, en cachant sa figure dans ses mains. 11 
lui demanda encore quel âge elle avait, jeta sa pelisse 
fourrée sur ses épaules, et l'emmena sans qu'elle eût 
l'idée de résister, quoique cet homme fût jeune, d'une 
beauté singuKère. L'intérêt qu'il lui témoignait semblait 
honnête, et l'était. Elle coucha dans une petite salle à man- 
ger tiède, sur un divan, sous la pelisse doublée de martre. 

Le matin, M. Henri Capelle envoya sa femme de ménage 
acheter du mérinos noir dont Eugénie se fit, dans la jour- 
née, une robe. Le soir, il l'installa dans une petite chamhre 
garnie du voisinage, décemment meublée, où il avait fait 
porter du bois. 

Elle continua ses journées. Le soir, M. Henri venait 
quelquefois. 11 lui apportait des fleurs, des gâteaux, lui 
apprit à faire du thé, et, découvrant qu'elle avait une 
jolie voix, lui enseigna un peu de musique. Il s'écoula 
ainsi près d'un mois avant qu'elle se donnât à lui, bien 
qu'elle l'eût aimé dès le premier jour. 

M. Henri Capelle, d'une bonne famille de Picardie, 
ayant du bien, des protections, de la tenue, de l'applica- 
tion, était arrivé à vingt4iuit' ans à un poste assez bon 
dans une administration oîi l'on n'avance guère. Il était 
grand, fait comme l'Antinous, avec une figure régulière 
dont ses grands yeux couleur d'acier et sa légère mous- 
tache brune diminuaient un peu la froideur. Cependant il 
paraissait cinq ou six ans de plus, tant cette froideur était 
chez lui dominante et marquée. 
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A Montbeney, où on s'occupait beaucoup de lui, une 
ou deux aimables personnes qui avaient jeté leur bonnet 
par-dessus les moulins disaient que, quand il voulait plaire, 
ses yeux si froids et son sourire si rare prenaient une 
expression dangereuse. 

L'homme de la ville le plus soigneux de sa personne, 
le mieux mis, le mieux logé, il avait à l'extrémité du fau- 
bourg neuf un petit jardin clos de trois côtés, ouvert par 
une claire- voie du quatrième sur la forêt ; il y cultivait 
lui-même des rosiers remontants et de nouvelles variétés 
de fraises. Il dansait quelquefois, chantait un peu, lisait 
un peu, montait à cheval, allait partout et était de tout à 
Montbeney. Il y a force filles bien nées, menacées du 
célibat, dans cette petite ville où on avantage les aînés, 
où on dote les filles le moins qu'on peut, où les mœurs 
sont aristocratiques et où les fortunes ne le sont point. 
Henri eût pu choisir entre deux douzaines environ de 
vierges entre vingt et trente ans, toutes absolument par- 
faites de caractère, plusieurs très agréables à voir, deux 
ou trois assez belles, ayant de vingt à quarante mille de 
dot et des goûts de luxe auxquels dix mille livres de 
rente n'auraient pas suffi. Deux jeunes veuves, plus riches 
et non moins désirables, se mettaient aussi sur les rangs. 
Il avait étudié ces dernières successivement et, après 
avoir reconnu leur fort et leur faible, les avait mariées à 
deux amis à lui, l'un dans la marine, l'autre dans la ma- 
gistrature et qui lui semblèrent faits pour elles.... 

Eugénie l'occupa exclusivement pendant les deux 
dernières années de son séjour à Montbeney, un peu 
plus que chacune de ces deux dames, cela parce que ce 
garçon était naturellement attaché à ce qu'il avait, de plus 
économe et ménager de ce qu'il avait, en tout, même en ses 

1879. 3« livraison. 18 
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plaisirs* Il traitait ses maîtresses en vérité comme ses 
rosiers remontants qu'il taillait selon la bonne méthode, 
ne chargeait pas trop, demandant à chaque saison et flo- 
raison ce qu'elle pouvait donner de boutons naturellement, 
non davantage ; les couvrant aux neiges, les arrosant aux 
chaleurs, et les faisant ainsi durer et vivre âge de rosier. 
Cette façon d'agir , rare même chez des hommes plus 
mûrs, vaut d'être notée chez un homme de son âge, doué 
comme il Tétait* 

Une autre cause de la durée de cet attachement, c'est la 
beauté, les mérites, les défauts et la conduite d'Eugénie. 
— Sa figure était un peu ronde, mais si fraîche! Ses yeux re- 
levés à la chinoise d'un vert noir, veloutés, pétillaient d'es- 
prit* Son nez était joli et coquin. On ne prenait pas garde 
que sa bouche mutine, meublée de petites dents blanches 
rangées en perfeclioh, était assez grande, et que son sou- 
rire était à la foi.s très naïf et très avide. Ses cheveux 
changeaient de ton selon la lumière : dans le rayou ils 
étaient d'or, dans l'ombre châtain-doré. Son col était ra- 
vissant de forme et de blanclieur, ainsi que ses bras (plutôt 
forts). Son corps à seize ans entièrement développé était 
robuste et charmant. Chacun de ses mouvements un peu 
féliîis était plein de promesses. Son intelligence «tait 
rapide , lucide et curieuse de toutes choses. Henri la 
voyant éminemment éducable lui donna des livres, lui 
apprit ce qu'il savait, avec quoi elle apprit plusieurs cho- 
ses (bonnes et mauvaises) qu*il ne savait pas. 

Elle Taimait plus peut-être qu'il n'avait été aimé encore. 
Cet amour était fait des fièvres qu'il avait éveillées ou 
attisées en elle, de l'admiration qu'une fille ardente a 
toujours poiir un homme calme, enfin de sa reconnaissance 
pour celui qui l*àvait tirée d'un abîme de fange pour l'en- 
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tourer d'un bien-être et d'un luxe dont elle goûtait les 
raffinements avec délices. Par ses sens et ce qu'elle avait 
d'esprit et de cœur elle lui appartenait. Il la trouva même 
capable de dévouement deux fois : lorsqu'il fut atteint de 
la petite vérole en 1868, elle le soigna admirablement, 
risquant sa vie et sa beauté. Et lorsqu'il quitta Montbëney, 
elle lui offrit de le suivre, sacrifiant une situation qu'elle 
avait conquise à force de travail, d'ordre et de tenue. La 
petite couturière à la journée devenue la première et 
presque l'unique tailleuse de la ville conduisait un atelier 
nombreux, toujours occupé, savant, et dont la petite 
noblesse et la grosse bourgeoisie ne discutaient pas les 
prix. Elle se faisait relativement riche ; elle en était fière. 
Les aimables personnes qu'elle habillait à leur avantage 
souriaient avec condescendance ou commisération, selon 
qu'elles étaient ou n'étaient pas dévotes, quand on faisait 
allusion à sa conduite. Elles avaient décidé que, vu son 
talent, il y avait lieu de la traiter en artiste, c'est-à-dire 
de ne pas, parlant à elle, l'écraser de leur vertu. 

Quand cette fille qu'il savait âpre au gain, contente de 
cette situation, vint lui offrir très simplement de le suivre, 
le bel Henri se sentit dans la région du cœur remué et 
comoie déchiré. Cette sensation lui était nouvelle. À 1^ alté- 
ration de sa voix, à la caresse de son regard, à la douceur 
de f étreinte dont elle fut payée, Eugénie crut son sacrifice 
accepté. Mais Henri retrouva vite sa froide manière habi- 
tuelle pour lui dire en baisant ses deux mains un peu 
tremblantes : 

« Ma chère petite, j'obtiens un avancement inespéré ; 
cela se paie. J'épouse dans deux mois la petite fille de 
l'homme auquel je succède. C'est une grosse personne 
sans agrément ni esprit ; on vante sa bonté, qui doit être 
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son seul mérite évidemment. Ce qui dans nos fonctions 
est toléré chez un célibataire, ne le serait pas chez un 
nouveau marié. Tu es bien jeune, plus belle que jamais ; 
tu as du sens, de l'esprit de conduite, de petites épargnes, 
un bon état. Je te donne ce petit mobilier et ce jardin 
que tu aimes. Tu seras assiégée par la jeunesse dite dorée 
de Montbeney (qui n'est guère dorée). Econduis--la en 
racontant ce qui excuse ta faute, et en ajoutant que tu 
n'en veux pas faire une seconde. Tu as gardé, sur mon 
conseil, quelques pratiques pieuses, répète-les ostensible- 
ment, sans aifectation. Je reviendrai ici dans quelque 
temps voir les amis que je laisse. On te fera faire un ma- 
riage décent. Que penses-tu de Guillard ? Il a au greffe 
douze cents francs d'appointement. Il est honnête, assez 
bien bâti (pour un mari), te lorgne, et vous feriez bien à 
vous deux souche de bourgeois... » 

Il partit pour Paris le lendemain. Elle le rejoignit huit 

jours après, chargée d'emplettes pour ses pratiques et 

'aida à composer la corbeille qu'il allait offrir à sa grosse 

fiancée. Ils firent durer cette opération importante quinze 

jours qui furent les plus heureux de la vie d'Eugénie. 

Elle reparut à Montbeney, vêtue d'un petit deuil d'une 
extrême simplicité, d'un goût parfait, lui seyant à ravir 
et ne le quitta plus. Elle le fit remarquer d'un regard et 
d'un geste émus à deux ou trois personnages assez consi- 
dérables (le député de l'arrondissement, le jeune sous- 
préfet, un membre du parquet entre deux âges, et un 
vieux receveur particulier) qui vinrent successivement 
mettre leur cœur et leur bourse à ses pieds. Et comme ils 
crurent possible d'insister, elle leur montra, en baissant 
la tête humblement, un petit meuble peu usité qu'elle 
avait ajouté au mobilier d'Henri, un prie-Dieu élégant 
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surmonté d'un assez beau crucifix d'ivoire. — Sur quoi le 
magistrat et le financier qui crurent à un caprice partirent 
en souriant. — Des deux autres qui crurent à une grimace, 
Fun fit un geste, l'autre dit un mot signifiant qu'ils étaient 
gens à partager avee Dieu. Au député qui avait la mous- 
tache grise, Eugénie Burdet dit d'une voix douloureuse 
quelle avait failli, il est vrai ; mais que si on pouvait 
douter de sa vertu, nul n'avait le droit de douter de sa 
sincérité et qu*elle n'avait pas mérité cette insulte ; au 
sous-préfet qui était un blanc-bec, elle montra la porte. 

Ces messieurs n'en firent point de bruit. Mais de l'atelier 
voisin, (par hasard) entr'ouvert , on avait entendu et, un 
jeu de glaces aidant, on avait entrevu. M"® Lise, première 
ouvrière, qui avait ses entrées à la Sous-Préfecture 
parait-il, fit le soir de sanglants reproches au maître 
du lieu. Ce magistrat répondit entre deux bouCTées de son 
puro : ce Lili, vous manquez de dignité. Prenez des leçons 
de W^* Burdet, elle en a énormément pour une petite 
femme. J'ai cru revoir Rachel jetant à Bajazet son fameux : 
Sortez I » . 

Pendant les huit jours suivants, on ne parla guère à 
Montbeney que de la conversion d'Eugénie. De bonnes 
personnes annoncèrent même son entrée au couvent de 
Sainte-Glaire. Mais elle n'avait garde de rien exagérer et 
de rien presser. Ce ne fut que deux mois plus tard, vers 
Pâques fleuries, que, rencontrant l'abbé Du Douhot chez 
M"" la baronne de la Matilubecque à qui elle allait montrer 
des étoffes de printemps, elle demanda à ce digne prêtre 
une conversation d'une demi-heure. 

Elle conta sa vie au vieillard, en peu de mots, avec une 
simplicité absolue et une sincérité relative. — « Vous me 
dites, ma chère demoiselle, qu'après l'abandon de votre 
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ami, ridée de revenir au Dieu qui est la fidélité même 
vous a tout de suite hantée. H y a de cel^ trois mois. Les 
^vez-vous employés à résister à cette bopne pensée ? Plu- 
sieurs VQus ont tentéejj ^îtes-vous. Avez-vous point hé- 
sité ?» — ^ Non, vénéré Monsieur. C'est ma raison qui 
me ramène à Dieu ; je n'ai pas cru pouvoir m'otfrir ^ lui 
tant que mop cc^ur était plein d'un autre. Il y a trois mois 
j*étaîs convertie, m«^s malade. Aujourd'hui je me sens 
guérie. » 

M. Du Douhot, sachant qu'elle aimait l'argent, lui enjoi- 
gnit pour pénitence de faire une aumône par semaine. 
Elle lui demanda, de la faire par ses inaîps et Tobtint. Il 
était de l'ancien clergé et de l'ancien monde et i^e lui 
parla jamais de prendre le voile. 



Moûtl^eney a deux ou trqis vices mignons ; celui qui 
est de tous les sexes, de tous les âges, de toutes les classes 
de la société, la médisance, y sévit particulièrement. H y 
avait ajors, dans la ville et la banlieue, jusqu'à trois per- 
sonnes reconnues irréprochables. Eugénie Burdet fut 
déclarée quatrième par le jury de levrettes hargneuses et 
de bassets impudents qui faisait l'opinioi^. 

Elle savait, qi^elques épargnes dont on surfaisait Ip 
chiffre, c'est une des manies du lieu, une des formes d§ 
son patriotisme de clocher, de grossir les fortu:pes, Cç 
qui est sûr, c'est que quand on eut construit la gare à cent 
mètres de son jardin des Rosiprs, elle le vendit comme 
terrain à bâtir, en quatre lots égaux, le premier trois mille 
francs, le second cinq mille, les troisième e\ quatrième 
chacun six mille cinq cents, total vingt-un mille francs, 
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I/an suivait M""^ de la Mauhibecqu^ fut frappée' de 
cécité congénitale, Elle était a^ssez riche, dévoté et c'avait 
pas de parents au degré successiBIe. Elle pria son dîrec- 
leui\ M. Du Douhot, de lui donner un^ personne sûre,, 
capable de remplir tour ^ tour l^s^ foncfiqns de femme 
pour accompagner, lectrice e( fe.mme de" charge. L'abbé 
lui pftrl^ d'Eugépie. Lçi baronne se ç[ît : que cette jolie et 
spirituelle fille n'éloignerait personne Aé son salon, lui 
serait d'une compagnie tolérable, (conduirait sa maison 
décemment, même ses affaires ait besoin, ayant en ceci 
fait ses preuves. Elle fit offrir à M"* Burdet deux mille 
francs d'appointemeut, lesqiiels seraient après son décès 
transformés en pension viagère insaisissable. Eugénie 
pensa que la baronne avait soixante et douze ans et ^taît 
gourmande, — qu'elle-même en avait vingt-cinq, qu'en 
payant de trois ou quatre ans de sujétion une place dans 
un des salons' ies mieux fréquentés du pays, et la chance 
d*y pêcher un mari sor table ^ elle ne ferait pas un trop mau- 
vais marché, appointement à part. Elle*^cepta à cette 
seule condition qu'au décès de M"* de la'llaulubecque elle 
pourrait, an lieu de la rente viagère proposée, demandei^ 
h ta succession le capital si mieux elle aimait... 

« Quoi, quarante mille francs ! » dit le prêtre. — <f (qua- 
rante mille, fut-il répondu doucement. J*4i cinquante ans 
de moins que la chère bonne dame. La rente viagère pour- 
rait donc bien en coûter quatre-vingt mille à sa succes- 
sion*.. On devra aussi prendre en considération que je 
renonce à une indépendance qui m'est chère, à une in- 
dustrie lucrative , à un mariage possible (le mariage 
Guillard ébauché). Une religieuse ne vous coûtera que 
huit cents francs et fera mieux que moi. » 

La religieuse fut proposée. La baronne déclara qu'il 
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serait temps de Tenterrer quand elle serait morte, qu'elle 
entendait rester la maîtresse chez elle. Elle fit donation 
immédiatement par acte authentique à demoiselle Eugénie 
Burdet d'une maison rendant dix-neuf ceùt cinquante- 
quatre francs de loyer, impôts payés, à la seule condition 
a que la dite Burdet lui feiait bonne et fidèle compagnie, 
sa vie durant, et se souviendrait d'elle dans ses prières».' 

L'aflaire faite, M^^*" Burdet manda le bonhomme Guillard. 
Il vint, rose, haletant, montrant toutes ses dents blanches, 
ses beaux gros yeux hors de la tète, et ressemblant assez, 
avec ses cheveux blonds frisés, à un bon barbet que 
juillet altère. 

« Mettez-vous là. Monsieur Guillard. Vous avez chaud?» 

— «c Oui, Mademoiselle, o — t Nous nous connaissons 
depuis notre première communion. Vous étiez au banc 
des garçons juste en face de moi. Vous aviez bon air avec 
votre complet marron et votre cravate blanche. » — a Oh ! 
Mademoiselle! » — « Quand vous passez devant mon atelier, 
à huit heures, en allant au greffe, vous nous regardez toutes 
tant que vous pouvez. » — <c Oui, Mademoiselle, d — 
«c M^^'' Lise Moniquet est bien plus belle que moi. » — Oh ! 
Mademoiselle ! d — «c On dit qu'elle a un bon ami... comme 
on l'a dit de moi. Et Tun est aussi vrai que l'autre. » — 
c( Mademoiselle, je i^'en croirai jamais que ce que vous 
voudrez. »-—<!( Elle est de bonne humeur et avisée comme 
moi. » — « Je ne suis pas pour vous dire le contraire. » 

— « Son oncle Moniquet, sacriste à Saini-Pothin de Lyon, 
vient de lui laisser dix-sept mille francs par testament. Je 
lui vends mon commerce dix mille ; elle paie comptant. 
J'entre chez M"''' de la Maulubecque et par conséquent ne 
vous épouse pas, » -r- ce Oh ! Mademoiselle l h — § Mais 
vous épouseriez bien Lise? » — e Ce serait. Mademoiselle, 
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pour VOUS obéir. » — o Vous êtes bon comme le bon pain, 
Monsieur Guillard. Je suis un peu la mère de Lise, je vous 
permets de m' embrasser et de vous en vanter, o Elle 
embrassa en effet le gros garçon rose et blanc qui avait à 
la fois Fair triste de la perdre et pas autrement fâché 
d'épouser une belle brune comme Louise Moniquet, sur- 
tout heureux d*en finir avec le célibat qui lui pesait. 

M^^"* Burdet eut chez la baronne deux jolies pièces à 
Tentresol et y transporta son (gentil mobilier. Elle avait à 
elle la première matinée, la baronne se levant tard. En 
deux ans qu'elle passa là, elle rétablit le plus bel ordre 
dans la maison oîi tout le monde avait la bride sur le col, 
dans les domaines oii les fermiers faisaient leurs orges. 
Elle promenait l'aveugle vers le milieu du jour, lui lisait 
ensuite quelque roman. Après un petit dîner qu'elle avait 
ordonné et surveillé et que dégustait avec sensualité la 
vieille gourmande, seconde promenade; courte visite à 
Saint-Ândoche ; toilette du soir. A huit heures, Eugénie 
en robe de soie gris de Un, un fichu de linon au col, deux 
petites perles modestes aux oreilles, recevait les habitués 
du salon, prévenante pour tous, caressante pour les vieux, 
sachant écouter, s'effacer à propos, avaler une couleuvre 
au besoin, faire un quatrième supportable au boston, 
perdre à l'écarté cinquante centimes, accompagner une 
romance, chanter une ronde, servir le thé comme on 
Taimait et les gâteaux qu'on aimait, risquant à certaii^s 
jours les jeux innocents, les animant ni trop, ni trop peu, 
parfaite en un mot. v 

Une des prévisions qui Tavait décidée à entrer là ne 
laissa pas que de se réaliser. Aux petits jours il venait 
quelques hommes encore jeunes, aux grands jours de 
jolis jeunes gens. Tous étaient un peu ou beaucoup amou- 
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reux delà demoiselle de compagnie. L^^ baronne préteq- 
dçiit les deviner à la voix, et h son coucher en riait avec 
Eugénie : — « Petite, tu sais, je ne guis pas éternelle. 
P^che un mari en eau claire, tu eu a3 le droit et cq sera 
bien fait. Mais tu n'as que vingt-cinq ans, tu peux pren- 
dre ton temps. Je me suis mariée à trente-deux et j^ re- 
commencerî^is plus volontiers les doi|ze années de liberté 
qui ont précédé le sacrement, que les douze années de 
bonheur qui Pont suivi... Que çhuchotez-yous avec le 
petit Nervaux derrière mon fauteuil ?» — « Des riens. » 
— c( Comment est-il, M'sieur Louis de Nervaux? » — 
G Blond façle, de grandes moustaches qui veulent être 
terribles, en tout un sot qui pose pour les scélérats. » — 
« Je crois que tu ne l'aimes guère. » ■ — c II a deux ans de 
naoins que moi. » 

« Ta voix tremblait bien un peu, ma petite belle, quaûd 
tu as répondu cœur à Etienne Du Douhot. Est-il toujours 
le beau ténébreux ?» — a M. Etienne tf est point beau. 
Si j'étais émue, c'est de la peine que son attitude doit 
faiie à Monsieur son oncle qui m'a mise ici et que j'aime 
et vénère. » ' 

cf Oui, dit la vieille heureuse de médire de son confes- 
seur, le cher bon abbé, quand il a fait nommer son neveu 
receveur part jculier h Montbeney a cru le mariage avec 
les Maignelai chose faite. Mais quand les futurs conjoints 
se sont vus, Etienne a trouvé que M"* Alix avait les 
épaules bien iuégales, le teint bien bilieux, le ton un peu 
aigre, la voix assez acide, en tout la trentaine fort acariâ- 
tre. Il a laissé voir son impression. M"* Alix furieuse et 
prenant les devants, comme en pareil cas, à ma connais- 
sance, elle a déjà fait deux fois, a déclaré qu'elle n'épou- 
serait pas un mal appris et qui a de la barbe jusque dans 
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les yeux, un vrai gorille... L'abbé, mélancolique depuis 
cette déconvenue, devient morose depuis qu'il voit son 
neveu s'occuper de toi. o — « Je n'ai garde, dit-elle^ 
d'encourager ce jeune homme ; je ne puis être sa femme ; 
je ne veux pas être sa maîtresse. » 

A quelque temps de là, M*** de la Maulubecque souffrant 
du mal qui allait l'emporter et sommeillant un jour d'été 
vers le coucher du soleil, Eugénie descendit an jardin 
chercher la fraîcheur. 

Le jardin n'est point grand : il se compose d'une pelouse 
rafraîchie et reverdie constammeiit par une fontaine, de 
cinq tilleuls centenaires qui y versent leur ombre, et de 
quelques massifs de lilas et seringas qui cachent le« murs. 
Le soleil descendu assez bas, passant par la large grille, 
coupait obliquement le joli enclos d'une large traînée d'or 
fluide jetant aux gazons qu'elle caressait, aux feuillages 
qu'elle inondait de bas en haut, des teintes d'une douceur 
et d'une galté inexprimables. 

Etienne Du Douhot, assis sur un banc, la tête nue, sem- 
blait adorer cette lumière dont un reflet le baignait. Pour 
beau, on nous a dit qu'il ne Tétait pas. Il était grand, un 
peu mince; ses traits bruns, assez nobles, avaient une 
expression de sévérité que des cheveux châtains, plutôt 
longs, des sourcils noirs, épais, un peu rudes, eussent 
rendue décidément sombre. Mais de grands yeux d'un 
bleu très clair, singulièrement doux, et un très bon sou- 
rire passant sous sa grosse moustache éclairaient cette 
figure et la rendaient absolument sympathique. L'arrivée 
d'Eugénie mit dans ses yeux un rayon qui l'embellît 
presque* 

Il s'avança vers elle, la saluant avec une gaucherie 
assez gracieuse. Elevé austèrement, il n'avait Jamais été 
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dameret. U lui demanda de la part de son oncle des nou-* 
velles de Faveugle qui n'allait pas bien. Comme après 
deux tours de jardin elle faisait mine de rentrer, il la pria 
de s'asseoir un moment sur le banc avec lui, rougissant 
faiblement de son entreprise, détournant son regard d'un 
col et de deux bras à demi nus, admirablement faits, qui 
le troublaient, puis l'y ramenant malgré lui... 

c( Vous allez être libre, Mademoiselle. » — « Je le 
crains. La servitude ici avait des compensations fort dou- 
ces. Et je me croyais fixée pour six, huit ans, cette idée 
me reposait beaucoup. » 

« Vous pourriez, si vous le vouliez, si vous aviez pour 
moi... quelque amitié, dit-il avec une émotion profonde, 
vous fixer pour toujours en sortant d'ici. C'est la maison 
oii je suis né et la chambre où ma mère est morte que je 
vous offre. » 

Elle le regarda avec un sourire où il y avait ce qu'il 
demandait, quelque amitié ; et aussi beaucoup de tristesse. 
« Merci ! lui dit-elle d'une voix douloureuse. Merci d'une 
telle preuve d'estime. Savez-vous ma vie cependant et à 
qui vous offrez la chambre de votre mère? » — « Oui », 
dit-il à demi voix, avec un admirable regard signifiant en 
etîet qu'il savait tout, comprenait et acceptait tout. — 
« Merci encore utie fois ! Mais vous savez alors que je ne 
puis accepter », et elle lui tendait sa main charmante. — 
« Je sais surtout que je vous aime n, reprit-il en mettant 
sur cette main un long baiser. 

Elle se sentit touchée et dit : ce Monsieur Etienne, je 
vous dois et je me dois d'être absolument sincère. J'ai 
aimé, je n'ai pas à en rougir. J'en ai été heureuse, puis j'en 
ai'souffert. C'est dans l'ordre et îe ne me plains pas. Mais 
je crois bien que je n'aimerai plus. J'ai pour votre carac- 
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tère une entière estime, une juste sympathie. Votre esprit 
sérieux me plaît, votre personne ne me déplaît pas. Le 
sentiment que je ressens pour vous est très doux. Il 
ressemble, je pense, à celui d'une sœur pour son frère. Il 
ne ressemble pas plus à l'amour que ce crépuscule tendre, 
mais pâle, qui nous baigne de sa fraîcheur, ne ressemble 
au rayon du jour qui tout à l'heure nous enivrait de sa 
clarté. .. » 

U lui dit alors avec une grâce timide : « Laissez-moi 
essayer de le rallumer, ce rayon sacré.» Et il mettait ses 
lèvres ardentes sur un beau bras qu'on ne retirait pas, 
mais qui resta inanimé. — cr Je vous aimerais d'amour, 
mon cher Etienne, dit-elle si froidement qu'il en fut glacé, 
quil faudrait vous refuser encore. Nous devons trop à 
Monsieur votre oncle, vous et moi, pour songer à un 
mariage qui serait le grand malheur de sa vie. » 

Depuis trois ans. M"' Burdet voyait l'abbé Du Douhot 
toutes les semaines un quart d'heure. Elle avait avec lui 
un entretien prolongé tous les premiers samedis du mois. 
Encore bien que de pénitente à directeur les noms des 
tiers ne fussent pas prononcés (sans absolue nécessité), le 
prêtre sut beaucoup et devina le reste. Eugénie s'avouait 
ici plus faible qu'elle ne l'avait laissé voir à Etienne. 
L'idée qu'elle voulait être amenée à se rendre en sûreté 
de conscience traversa l'esprit du confesseur. (Il n'y a 
qu'un vieux théologien — et un vieux juge — pour conce* 
voir des soupçons pareils.) D'ailleurs, le bonhonune en fit 
pénitence, car M"* Burdet lui donna bientôt une preuve 
de sa loyauté. 

Le mariage avec Alix deMaignelai manqué, M.Du Douhot 
avait songé, pour son neveu, à M"® Mainviel d4i Plantet. 
Etienne ne voulant pas pousser à bout ce vieillard qui 
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rayait élevé, dont il était l'héritier, le laissait se travailler, 
comptant que la notoriété de son amour pour la belle 
Eugénie suffirait bien à empêcher tout projet sensé 
d'aboutir. L'abbé ne connaissait pas les dames du Plantet; 
celles-ci voyaient M"** de la Maulubecque, mais l'aveugle 
avait pour principe de ne se mêler jamais de mariages: 
c( S'ils manquent, disait-elle pour sa raison, il y a bien 
toujours un des deux partis pour imputer la chose à 
Tintermcdiaire, et on se fait là un ennemi* C'est bien pis 
s'ils réussissent : a,\oTs on s'en fait deux infailliblement, car 
les conjoints se repentent toujours peu ou prou, tôt ou 
tard, du marché qu'ils ont fait. » — Eugénie x)ffrit d'ame- 
ner sa maîtresse à fiiire l'ouverture indispensable, et en 
vint à son honneur. 11 fut répondu que Valentine du 
Planlet était engagée avec Henri de Maignelai. 

Eugénie le savait-elle? 

M"® de la Maulubecque vint à mourir. L'abbé fut con- 
sulté par sa pénitente sur ce qu'elle avait de mieux à faiiu 
ce II y a au chef-lieu, lui dit-il , une maison de dames 
Ânnonciades qui reçoit des pensionnaires. La pension est 
chère, les appartements agréables, l'ordinaire excellent. 
Aucun engagement, hors celui de vivre chrétiennement, 
n'est demandé. Les pensionnaires du meilleur monde 
vivent be.iiicoup entre elles, sont reçues partout. S'il vous 
agréait d'entrer là, je vous donnerais une lettre pour k 
supérieure. M"** Héricart, qui est ma cousine. Eugénie 
accepta sans hésiter. » 

Deux jours après^ comme elle venait de se placer dans 
le coupé de la lourde diligeîice qui, à cette date, cinq 
chevaux aidant, transportait en quatorze heures les ncrtu- 
rels de Montbeney au plus détesté et jalousé des chefs-lieux, 
Etienne DuDouhot parut demandant ime place. On le casa 
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sur l'impériale où, vu la température de trente-cinq degrés 
cenligrades, on était moins mal qu'ailleurs. La machine 
bourrée ou chargée de vingt-deux voyageurs s'ébranla. 
À cinq heures de Montbeney, dans la gorge de Saint- 
Bonnat, elle fut assaillie par un de ces orages d'été qui ont 
dans les montagnes une violence terrible. A travers le 
nuage noir, bas, étouffant, tombaient de moment en mo- 
ment des éclairs perpendiculaires, accompagnés d'un 
fracas de tonnerre répercuté furieusement par deux ou 
trois échos. Les chevaux refusaient de marcher. Un coup 
de foudre plus fort et plus sec que les autres tua un des 
limoniers. Les chevaux, perdus de terreur, voulurent 
s'enlever et réussirent à verser la voiture dans un fossé, 

Leis voyageurs, plus ou moins contusionnés, sortirent 
de leur cage comme ils purent. Etienne, lancé à quelque 
dislance et quitte pour un genou un peu froissé, vint 
ouvrir le coupé et offrir le bras à M"'' Burdet qui n'avait 
point de mal. La voiture était brisée. 
. Muets de terreur, les naufragés gravirent dans la nue 
tonnante la côte au-dessus de laquelle on devait trouver 
le petit chef-liéu de canton de Saint-Bonnat dont ils se 
partagèrent les hôtels, auberges et boîis logis où quelques- 
uns durent prendre des chambres à quatre lits et n'en 
parurent pas trop étonnés. 

bans le plus ancien, le plus délabré, et cependant le 
plus propre de ces taudis, au Mouton d'Espagne, Etienne 
obtint pour sa compagne une assez belle vieille chambre. 
Le papier blanc semé de grandes roses, le Ut, le meuble et 
les rideaux de basin, les faïences à fleurs de la table à 
toilette avaient eticore bon air. Eugénie brisée par l'orage, 
sa chute, la peur (inquiète aussi semblait-il de cette ren- 
iDontre), voulut se coucher tout de suite. Vers minuit, se 
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sentant brûler sur ce lit inconnu, elle se leva, ouvrit une 
grande porte-fenêtre, regarda une petite terrasse plantée 
de six acacias, et, au-dessus, le ciel rasséréné et étoile où 
la lune se^ levait. Apres avoir bu un peu d'eau et un peu 
d'air, au lieu de se remettre au lit, elle s'assit sur un 
grand canapé de jonc où elle s'endormit rafraîchie, dans 
un grand rayon de lune qui entra par la porte ouverte et 
la couvrit de ses blancheurs. 

Dans une chambre voisine, il y avait quelqu'un qui ne 
dormait pas non plus et se dévorait — quelqu'un qui l'en- 
tendit sortir, la crut plus souffrante, écouta si elle ne 
sonnait pas et, tout étant rentré dans le silence, au lieu de 
se recoucher, sauta par une fenêtre basse sur la petite 
terrasse fraîche, secoua avec volupté, dans l'air doux et le 
rayon de lune charmant, ses cheveux bruns, puis voyant 
la porte- fenêtre restée toute large ouverte, osa regarder... 
Ce qu'il aperçut lui ôta tout emjNire sur lui-même : il entra 
et ne sortit qu'au matin. 

Ils restèrent là trois longs jours d'été, vivant sur cette 
petite terrasse riante, d'où l'on avait une jolie vue sur les 
montagnes, errant le soir au fond de la gorge, le long 
d'un torrent limpide, se baignant dans ses eaux glacées, 
errant la nuit sous les sapins et se rassasiant, lui de son 
premier amour, elle attendrie essayant de recommencer le 
passé et y réussissant parfois un moment. 

Le quatrième jour, Etienne rencontra Maignelai qui 
tuait des grives dans les vignes — un peu avant l'ouverture 
de la chasse. — Le gros garçon lui dit en riant : <r Ona 
fort causé devons ces jours-ci à Montbeney.» — «Qu'est-ce 
qu'on raconte ?» — « Qu'il n'y a pas de rencontres for- 
tuites. r> — « Dimanche dernier, chez Madame votre mère, 
MoQseigneur a fait deux misères des quatre as : est-ce 
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qu'elles étaient arrangées...? D'ailleurs je ne veux pas 
empêcher Montbeney de causer; autant empêcher la terre 
de tourner. » — « Voilà qui est au mieux, mais vous savez, 
je ne suis pas convaincu. » — a Les femmes prétendent 
toutes que vous êtes un affreux sceptique. » — «Ta ! ta I ta 1 » 

En rentrant à la ville, Eugénie s'installa dans sa maison 
de la rue Large et s'y enferma. On ouvrait pourtant à 
Etienne qui venait tous les jours. 

Le vieux Du Douhot, gentilhomme et prêtre, était fort 
combattu. Il employa deux mois à arranger ses idées. II 
repassa toute là conduite d'Eugénie depuis qu'il la con- 
nsdssait, se démontra -dix fois que s'il y avait bien de la 
prudence , il n'y avait pas de calcul apparent. Etienne 
avait pu savoir son départ, la suivre sans sa permission... 
Après tout ils n'avaient donné rendez-vous au tonnerre ni 
l'un ni l'autre. Janséniste de tendance, M. Du Douhot n'était 
pas accoutumé à marchander avec le devoir. Sa conscience 
lui faisait un reproche d'une indécision où l'orgueil du 
gentilhomme était pour quelque chose. Un matin, en des- 
cendant de l'autel, il reconnut M"* Burdet agenouillée à la 
porte de l'église sous ses longs crêpes ; il lui fit dire par te 
clergeon qu'il l'attendait chez lui. 

nia reçut avec une aménité où elle sentit je ne sais 
quoi dé voulu. De son côté, elle montra peut-être un peu 
plus d'émotion qu'elle n'en éprouvait. 

— € Ma chère enfant, dit-il, je ne veux pas vous... 
affliger, je ne vous demande pas pourquoi, depuis deux 
mois, je ne vous vois plus. Je le devine bien. Vous recevez 
mon neveu tous les jours ; en quels termes êtes-vous en- 
semble? Ce n'est pas votre Directeur, je ne le suis plus, 
c'est l'oncle d'Etienne qui vous le demande. » 

«Votre neveu, vénéré Monsieut, après... ce qui s'est 
1879. 3« livraison. 19 
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pa^sé, a OBU devcHr m^offiir son nom, il renouveHe oet^e 
affile toua les jours. Tous les jours jp lui réponds qi{û Je 
ne puis accepter qu'avec votre i^grément... s> 

a Je vous reconnais là, ma dière fille. M^ia pourquoi 
tardez^vous tant à me le demander 7 » 

«Hi^ encore nous n'osio||s pas... je n'eusse pas osé. 
A«^rd^)iui, ajouta-^t-elle avec i{ne émotion qui n^était 
plus jouée en regardant son i^ia, aujourd^ui c^^t devenu 
notre devoir... » 

« Ah i dit le vieux prêtre, heurea:^ d^avoir à se doaner 
à lui*mèm|9 une raison pareille, et aussi d'avoir à la doBoer 
au prochain, — l^s choses en sont là. Ëh bien, ce devient 
mon devoir au^ de ne pas vous le refuser. » Sur quoi 
rhonnéte homme tendit sa petite main propre et pdée à 
M^ Burdet qui, au lieu de la serrer, la baisa. Geia lui 
penmt de cacher Védair qu^eHe s^atait flamber invdon- 
tafapement dans ses yeux. 

Le mariage suivit, puis quatre ans de bonheur. Le 
^ouhot, musonnetle antique , sise J^ huit unnutes de ia 
ville, au milieu d'un aimable paysage, logeait et cadutit ce 
honhenr. On i^avait restaurée, sans en changer le caractère 
à demi gothique, pour recevoir sa nouvelle ma^esse. Un 
petit gar^n y était né et grandissait au soleil ou à Voœbre 
daps le vaste endos où il y avait beauco^ d*ombre, 
beaucoup de soleil, de bellei eaux cour«sites, qui n'était, à 
Vrai dire, fii français ni anglais, mais un peu ^tésous^bois^ 
«B peu v^ger, vn peu jardin, plem de fruits, df fieiMPS, ie 
Mssignots, et absolument agreste et diarmant* tit^enS) 
très amoureux de sa.feqame et de son ei^mt , fiugénie 
Irès esime, occupée du bien-être de tous, des soins de 
fortune et s'y .^riendant à merveille, ne sortaÎMit g^ère, 
ne se jetaient à la tête de personne^ reoevai^it rarement* 



Digitized by VjOOQ IC 



LES APPÂB£Nf3$S SQ]P* SQMNP^ A GARDER. |i)i 

te vit veoir; p'çjst, disaijt-il, q»p T&bW ét^t bwwé, 
^tieooe aimé de jtgu^, C'est» di^aieDl )6& mi^^iâdPtisf, qH^ 
les petits diner^ qjn'Sugi^lÛ^ doopait i» tomp» W tw^ft 
ilmut trop 0Q9 pour qu'on l§m ttot dguâw beaufisup» 

Il faudrait en rester là de loettd histoire doiil la fin ne 
$era pas moins triste que le commencement. 

Pacolet, le vieux caissier de la Recette partieuUèr^, vint 
à mourir. Au même tra^ps an*iva de Paris Léonce Dudière, 
copin d'Etienne au collège. À s^ze ans, ils s^'étai^it ^més 
passionnéqaent : Etienne éjtant sàr que Léonce avait du 
génie ; Lépnce trouvant en Etienne le j^us sûr, le plus 
tendre des cœurs. D'hommes plus différents, il en était 
peu : montrons-le mieux ; cela explique le dénouement. 

Etienne était sombre de mine, mélancolique de tempé- 
ramei^t, sérieux de caractère, plein de oceur, d-esprit mé- 
diocre, de manière brusque. Ce mari excellent, ce père 
tendre, cet ami sûr, semblait nul dans les salons, étant de 
aea gens rai:;iB» qui, na parlant pas quand ils n'ont rien à 
dir^, passent pour être sans re^sonrces de oonversatio» et 
tans valeur intellectuelle. 

Léonce, quand il se tusait, ce qui éi»t rare, caysaît 
encore avec ses yeux bleu-noir un peu fou», son 1»^ 
rire, éblouissant, éternellement jeune. 8a fblàtrerie sen- 
suelle, mais sans venin, son entrain enragé mettaient i»n 
Messe les cé^aoles les plus gourmés et mocoses. Au phy- 
sique, il était grand, taillé en athlète ; il avait une grosse 
tète ronde, blonde avec des reflets rouges, bouclée n^"- 
relien^ent ; un teint superbe ; de grands traits irrégoli^ 
fort gra^eux ; un ton singulièrement doux ; la mani 
ondoyante et caressante des grands féKnsé Pqv de ï 
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prit, il en avait beaucoup. Pour du cœur, Toccasion d'en 
montrer lui avait manqué : dans notre état social cela 
arrive. Au demeurant, homme de plaisir, s'il en fut, et 
ayant fort ébréché une assez belle fortune. 

L'amitié d'enfance ne meurt qu'à demi et ressuscite 
volontiers. La caisse fut confiée à Léonce. 

Les femmes en Turquie, en Perse, dans l'Inde, en 
Chine, c'est-à-dire dans les deux tiers de ce chétif monde, 
partagent sans chagrin leur mari avec d'autres femmes. Le 
besoin de régner sans partage qu'on leur connaît en 
Europe est un vice d'éducation, non un instinct de nature. 
Ce vice chez nous va loin : il y en a qui sont jalouses de 
leurs filles. La guerre à l'ami intime ne tarda pas à com- 
mencer. M"*** Du Douhot vit de suite qu'un tiers allait, par 
la force des choses, s'introduire dans cet intérieur qu'elle 
aimait comme elle l'avait fait. Il est très sûr que tout 
d'abord elle n'encouragea pas cette intrusion et n'y aida 
pas. Bien au contraire. ., Comment cette disposition vint à 
changer ? On ne veut pas le savoir. Le cœur humain est 
un abîme dont il vaut mieux quelquefois ne pas sonder le 
fond. La cause de ce changement selon les uns, le pré- 
texte selon d'autres, fut un pur accident. Les accidents 
(un peu amenés, ou un peu arrangés, ou même tout à fait 
fortuits) jouent un grand rôle dans certaines existences. 
Ne demandez pas pourquoi. On n'a pas encore trouvé de 
réponse tolérable à ce pourquoi indiscret, — non plus 
qu'à ceux des petits enfants si embarrassants parfois pour 
notre théologie infaillible ou notre suffisance infinie... 

La guerre du commencement était par nécessité une 
guerre sourde. Etienne avait pu à toute force ne pas là 
voir, il avait pu aussi faire semblant. Il n'avait pas mar- 
qué s'en apercevoir, c'est sûr. Quant à Léonce, il n'avait 
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combattu qu'en redoublant de cordialité et de bons servi- 
ces avec son ami, de bonne grâce, d'aimables procédés 
avec son ennemie. Celle-ci avait-elle désarmé déjà, était- 
elle réconciliée aux trois quarts ou même tout à fait, 
comme veulent les déliants et malveillants, quand l'acci- 
dent survint? Avait-elle seulement suspendu des hostilités 
inutiles par pur bon sens ? On répondra selon l'idée qu'on 
se sera formée d'elle. 

Mais disons l'accident : il ne fut, celui-ci, arrangé ni en 
tout, ni à moitié. L'abbé dînait chez M"** Du Douhot les 
jeudis. Un second jeudi d'août, Etienne fut mandé au 
Chef-lieu pour afiTaires de service. Il pria Duclère de venir 
faire la partie d'échecs de son oncle. Le café servi et les 
combattants aux prises, Eugénie, un peu fatiguée par la 
chaleur, passa chez elle, se mit sur sa chaise longue et 
commençait à sommeiller quand des cris partant ^u bout 
du parc, dans la direction de la pièce d'eau, l'éveillèrent. 
Elle avait vu un instant auparavant de la fenêtre le petit 
Eugène se dirigeant de ce côté. Elle s'y achemina plus 
morte que vive. Ce qu'elle vit en arrivant ne s'effaça plus 
jamais de sa mémoire. Duclère sortait de l'eau, ayant dans 
les bras un petit corps qui semblait sans vie. L'abbé, les 
domestiques voulaient pendre l'enfant par les pieds. — 
a Madame, dit Duclère, empêchez cela si vous voulez que 
votre fils vive, et me laissez faire. » — Il étendit le petit 
sur le dos, dans le gazon en pente, la poitrine en haut, 
pria la mère de frictionner les membres, les flancs, le 
ventre de bas en haut. Lui-même, cependant, soulevant 
le buste par les aisselles, imprimait à la poitrine un mouve- 
ment en haut et en arrière qui rétablit la respiration au 
bout d'un instant. Comme le petit no^d rouvrait ses grands 
yeux bleus et essayait de sourire à sa mère, son sauveteur 
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bëiriieStl âl Sbte, r^dt-âant §dbs hàiiië kuâ§i le ^and, dHi-- 
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Mi kd diBbde bn» piitb allé p Ë'ébt iiôint ils bbéVétii 

bfliri^ bt litpàibbl' gybbâ a^HêM^, bt lë fôtbt aè tèU as 

Bgbgâlô âë sa ibëfb; qtibl^bi blbbdë ébmUlg bilb: L^bnëi 

dëvebb rbabttub be M M&isdb; bt qdi f Mettait bbb ^âtté 
et biib Vlb iddbbbdtdibëe; fbt le {iari^Rib è!^ ëbt ëbtabt: A 
ftfôaibëy^ bb te lui attribbâ; C'é ^lii est ^br; d'bst Ijbé ^ès 
dttbâtaâès m ^lâi^li- diBMaieiit i^b'bn né ibl cdbiiàiksait 
litbs bb tbaitt^es^b M ^tllé; C'ë^t ^U^ Ibé t>etâbbnèé pi 
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défèlisi?è;^-^ et de éheie qui piaiois, pdiii* un niot dontelix; 
on Sortait égratigtiéi Etienne disait en riant qu'en faisant 
lire défc i^timahs à sa temlna^ Lébnée la Idi avait ohtagéé f 
éûé n'atait d'ailleuh jamais 6té si bi«n pdur son mmt 
Ëtteom d'svàit guère vécu \ il ti'atait lu de rbmMti que 
Télémaque et Robinson Grusoë. Il n'eut rien m^ sotlf^ 
^^fié riea ^ s'il y arkit eu quelque dhâSki 

Y atait^l quelque chose ? Et qu'y arAi^il? 

l"" t Cette petite flUè rësétombiait^ selon les ntauytdèeë 
Ut&^ues^ à M; Duelère : elle atdit son teint anituéi et s^ii 
ôtariveiijc d'un blond ardent^ Bouclée naturelleitlëntg » Maie 
BtiiUtie foulait qu'ëlW réëâemblàt fit sa nlëre à lui) laquelle 
iftàî ms deui: atsitàges, témoin le |iortrait du saloni oit 
M"*Yigéé4iebrôU Yâ représentée en 9heètiàBi selM Ift 
iilode du témpsi 

S"* « M. Budère ne hantait plui^ ni les balà de gri^ 
séttesi ni les messes en musique^ xii les sermons de eh»^ 
ritéf lii Ibs salons dé la générale Lëeomté, ni gfinéralement 
léâ lieux dd les flersoânes de son sexe et de son Age 
eiposeut ee qu'elles bnl de mœurs < » G'est qu'il faisait des 
(èéflhis à la Recette tout le jour^ des parties d'ééheos au 
Douhot le soir, des parties dé bae la nuit au cercle i oïl 
savait attssi qu'il jou&it à la Bdiirse ; assutSment il 9b nsm- 

B"" <r Id"^ Du Douhôt devenait coquette «;.> i» Mais 
les femmeë qui ont le caractère fait comme elle$ lé dé- 
viètiiient délibérément quand elles trduvent leur premier 
ehevéti gris. Pas plus tôt ; ce n'est pas nébessairé pltiè tôt. 
dt Elle redoublait d'attentions et de petits soins pour ëôn 
mari... » Oui î et tout cela était très voulu 5 et ce n'était 
qu'ùUe dëd foruies de cette coquetterie fort logique ëhez 
l^s fëinntë^ 6^ë hë^te dds, « Est-ee eheore pour cela qu'elle 
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était souvent inquiète, inégale, agressive?.. » Non, c'est 
que depuis sa seconde couche, sa santé sYtait un peu 
dérangée. Il n'est que de bien entendre les choses. Omnia 
sana sanis ; tout est honnête pour les gens qui sont 
honnêtes. C'est de V Imitation^ qui est un livre presque 
divin, à ce qu'on dit. 

En janvier 1857, les Inspecteurs des Finances arrivèrent 
à rimproviste. Us trouvèrent dans les comptes des irrégu- 
larités, dans la caisse un déficit. Etienne, avisé, courut 
chez Duclère , il était neuf heures du soir; le caissier était 
au cercle. Etienne le fit mander, s'assit au coin de son feu 
à l'attendre; sur la table, à côté de lui, sous la lampe 
qu'on lui apporta, il y avait un candjar arabe au manche 
d'iVoire sculpté, servant de couteau à papier ; il l'examina 
avec curiosité. Il y avait un livre, il l'ouvrit, c'était la 
Théorie des jeux ; il le jeta avec humeur. Il y avait une 
lettre ouverte ; la couleur du papier, sa vague senteur de 
lavande le firent tressaillir ; il ne la lut pas, il la but d'un 
seul regard. Il se crut pris d'un rêve abominable, recom- 
mença les dix lignes en frissonnant de la racine des che- 
veux à la plante des pieds, déchira ce papier empoisonné, 
le jeta au feu, saisit le candjar et se coupa la gorge. 

Duclère partit dans la nuit. On croit qu'il est au Mexique. 

Eugénie Burdet ayant, comme on a vu, quelque for- 
tune, Etienne avait voulu qu'elle fût mariée sous le régime 
dotal, et elle avait conservé l'administration de son bien. 
Elle l'avait accru depuis son mariage par ses économies 
qu'elle plaçait dans les bonnes valeurs. Elle combla le 
déficit de la caisse avec empressement, sans ostentation, 
puis se mit au lit, écrasée par cette catastrophe. 

Elle y resta deux ans, ne pouvant marcher, disait-on, ne 
recevant que son médecin et l'abbé Du Douhot, qui ne 
venait pas souvent. 
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En 1889, apprenant que l'abbé s'en allait de vie à trépas, 
elle se fit conduire en voiture à Saint-Andoche, y entendit 
la messe fort dévotement, et, recouvrant miraculeusement 
ses forces, put venir soigner le mourant et le faire tester 
en faveur de son fils. 

Ce garçon, délicat , reçut chez sa mère une éducation 
qui Teffémina. On le voulait militaire pourtant. Il ne put 
résister aux fatigues de la campagne de 1870. 

Sa sœur, grâce à cette mort et aux économies que fit sa 
mère dans la retraite où elle vécut, devint une riche héri- 
tière. Pour la marier, M"* Du Douhot consentit à reparaître 
dans le monde où elle fut accueillie un peu froidement. 
W^^ Du Douhot est entrée nonobstant dans une des plus 
grandes familles de Bourgogne. 

DÉMOCWTE. 
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LE COUP D'El^AT 

LE f)Ë^AiifËjtÊ^t i)È L'ÀI]^ 



AVANT-PROPOS. 

L'histoire complète et définitive du Coup d*Etat du 2 
décembre i 851 est encore à faire : au lendemain de l'attentat 
parurent les apologies éhontées (1), intéressantes à consul- 
ter, car elles contiennent sur les événements qui ont 
marqué la chute de la constitution républicaine et l'établis- 
sement du régime dictatorial des aveux précieux: en 
célébrant comme des exploits les actes les plus odieux des 
conspirateurs de l'Elysée, les panégyristes du Coup d'Etat 
font connaître des faits qui suffisent pour le juger. A ces 
impudentes glorifications du crime victorieux répondirent 

(1) Mayer : Histoire du Deux Décembre; — Belouino : Histoire d'un 
Coup d'Etat, 1852; — Granœr de Gassagnag : Récit populaire des 
événements de Décembre 1851, 1852, 2 vol.; — Véron : Mémoires d'un 
Bourgeois de Paris, 1854, 6 vol. — Mauduit ; Révolution militaire du 
Peux Décembre f 
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lèâ éloquentes Jjrotestations des proscrits (i); lé pins 
illu&tre d'eôtre eiil ; Victot Hugo , dans dfeiix Virulents 
])àiiiphlëts qlii bout des motitiments littéraires (2)^ infligea à 
Cette dévolution militstre une flétrissilre qde l'histoire 
côiisftctefiii Mds totiè t^es odvtages^ favorables ou hostllëë^ 
iotit itcditiplèts et itisufflsamment informés^ surtout en ce 
qui cônfcferftë la pfovitlcè. 

En 1864, parut le livre d'Eugène Ténot: La Province 
Jèh ûmrrîbtt iSSli Ce fut Une révélation. Lès Français ne 
tJdtinàiësàiëtit giiètë alors, des événements de cette triste 
e^dqdô, (Jùô 6ë qu'il htait plu atu gouveruemeiit du Prince- 
Président d'en laisser publier par und pi'eisse ^dumisé ad 
fégime dU bon pldléif administratif i A s'en tefair aux récits 
dès jtIUrUUUit df&ciëls ou offlclëlix (les Seuls qui fussent 
tôléi*ëé); lé^ mcfUVëinehtS qui se prbdui^iretat alors 
âàtis les défillHëhlëUts pdur là défense de la constitution 
têptiblîfcaitië^ ailfaieut présenté le caractère d'une épou- 
vantable JâèqUërië: lie livtë de Tédot Apprit à la Fraiiée 
deux choses dont elle a le droit d'être fière, à savoir : 
i** que la résistance au Coup d'Etat avait été plus générale 
elplus sérieuse qu'on ne l'avait cru d'abord ; et 2** que si 
de déplorables e^eès, accompagnement presque inséparable 
des troubles civils, avaient souiUé, sur quelques points du 
territoire, là causé (lés défenseurs au dfbit et 3ë là ibi, 

(1) ^GHiELiGHER i Les Crimes du Deux bëceynbre, Londres, 1862 j 2 \dl. 

- 1. ÎJbiikiËb: te Coup WEtM tte LoUîs Bôà'àjpiïHb, toMrèk ISb^j 

— Voir aussi sir A.-W. Kinglake, membre de la Chambre des 
Oommunes .Histoire duDeua! Décembre, oxcellent et imnartial résu- 
me publie eiî 1861, traduit par Èârctier eh 1863^ et impHtbé â la 
sâilë M t)dttit)hiét6 de Rdgeard. 

(2) Napoléon- le-Petity Bruxelles, 1852, et Les Châliments, id., 1853* 
L'ffi^oire (fi^ï^, frime , publiée après le 16 mai 1877, complète 
l'immorteiie trilogie, 
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ces faits du moins étaient exceptionnels ; que presque 
partout la lutte avait été loyale et s'était renfermée dans 
les limites des nécessités du combat. Les scènes de 
meurtres, de viols, de pillages dont les feuilles du Coup 
d'Etat faisaient chaque jour le terrifiant tableau, n appa- 
rurent plus que comme une fantasmagorie destinée à 
effrayer les populations pour les jeter dans les bras d'un 
sauveur. 

L'ouvrage de Ténot, assez complet en ce qui regarde 
certaines régions, ne consacre à notre département que 
deux pages à peu près exclusivement remplies du récit de 
l'alTaire d'Anglefort. 

Le présent travail n'a qu'une ambition : combler une 
lacune de notre histoire départementale contemporaine en 
exposant, d'après les journaux de l'époque (1), contrôlés, 
rectifiés et complétés par les documents officiels et les 
souvenirs des contemporains, ce que fut dans l'Ain la 
résistance au coup d'Etat et comment elle fut réprimée. 

L 

COUP d'œil rétrospectif. — la réaction. 

Un rapide coup d'œil rétrospectif sur les événements 
qui marquèrent chez nous les quatre années du gouver- 
nement républicain, ne paraîtra peut-être pas déplacé ici 
et facilitera l'intelligence des faits qui sont l'objet de cette 
étude. 

La Révolution du 24 février 1848 fut accueillie dans 
l'Ain avec surprise et san& enthousiasme : elle renversait à 

(1) Principalement le Courrier de VAin, dont la précieuse collec- 
tion est à la Bibliothèque de la ville de Bourg. 



Digitized by VjOOQ IC 



LB COUP d'État dans l'ain. 301 

rimproviste un régime qui avait procuré à la France 18 
années de paix et de liberté relative et qui, s'il eût été 
plus libéralement continué, eût pu acclimater dans notre 
pays le gouvernement parlementaire ; mais la résistance 
obstinée du vieux roi et du ministre Guizot, (ce mauvais 
génie de la monarchie de juillet), aux plus légitimes 
revendications de l'opinion publique, aux réformes les 
plus nécessaires, eut pour résultat naturel la « catastrophe» 
de février. 

La période qui correspond au règne du gouvernement 
provisoire (24 février-4 mai 1848), fut marquée chez nous 
pa^r divers incidents fort curieux que M. Etienne Milliet , 
dans son intéressante Notice sur rétablissement de la Répu- 
blique dans le département de l'Ain fait suffisamment 
connaître. 

Ici nous nous bornerons à rappeler succinctement : 
le sac du couvent du Bon-Pasteur et la délivrance 
d'une recluse involontaire ; une tentative avortée en 
faveur du drapeau rouge; la formation spontanée des 
Commissions départementale et municipale ; l'arrivée du 
Commissaire du Gouvernement provisoire, M. Guigne de 
Champvans, ex-collaborateur de Lamartine au Bien public 
de Mâcon, ambitieux ne manquant ni de rhétorique ni de 
savoir-faire, légitimiste de la veille, républicain du jour 
pour les besoins d'une élection à la Constituante ; l'ad- 
jonction au Conunissaire devenu suspect, de deux autres 
Commissaires, MM. Albert Hugon et Roselli-MoUet ; 
l'insurrection de la ville de Bourg contre ces deux person- 
nages et l'expulsion violente de M. Roselli-MoUet, à qui on 
ne pouvait reprocher que d'être associé à un collègue 
impopulaire ; l'ambassade de MM. Ch. Bernard, Chicod et 
Lachard auprès du Gouvernement provisoire pour obte- 
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nir le renvoi des deux Commissaires-adjoints, leur entrevue 
avec Ledru-RoIIin et Lamartine ; la nomination de M. An- 
selme Petetin (i) comme Commissaire général pour les dé* 
partements de TAin et du Jura ; la lutte acharnée des d^px 
Commissaires, M. Guigue de Champ vans, l'honmie de 
Lamartine, appuyé par les conservateurs, le Conseil mu- 
nicipal et la Garde-i^ationale de Boui^, et M. Anselme 
Petetin, l'homme de Ledru-Rollin^ fort de l'autorité dont 
l'avait investi le Gouvernement provisoire et des sym- 
pathies des républicains de la veille; enfin cet épisode 
singuKer du transfert de la préfecture à Nantua pendant 
plus de deux mois ; et le règne du triumvirat Simonnet, 
Cochonat et Saury, contraint, par l'hostilité trop manifeste 
de la ville de Bourg, de chercher un refuge en plein Bugey, 
dans une cité plus hospitalière et moins remuante dans son 
ardeur conservatrice... 

Les élections à la Constituante, qui mirent fin à cette 
période transitoire, eurent lieu le âS avril 1848 ; la dépu- 
tation de F Ain était composée, en nombre h peu près égd, 
de républicains de la veille et de libéraux plus ou nmm 
sincèrement ralliés qui s'intitulaient « républicains hoo- 
nêtes et modérés »; e*' était l'expression consacrée. 

Parmi les premiers , étaient l'avocat fiochard, «frivé en 
tète de la^ste fivec plus de 72,090 voix, rép^bliccnn intègre 
et énergique, jouissant d'une immense popularité, vétéra? 
de la Révolution à qui le privilège de î'àge valut «n jour 
l'honneur de présider la Constituante ; le sculpteur orne- 
maniste Regembal, ouvrier honnête, plein de bon sens, de 
modération et d'esprit pratique ; Edgar QuioM, alors pro- 
■■■■■* a I . . I 

(i\ Devenu depui? ministre plénipotenti^re ^ Hanovre et directeur 
de rimprimerîè'impénàlei * ; - 



Digitized by VjOOQIC 









LE GOVF B*ÉTAT BANS l'aiN. 808 

fesseur au Collège de France et colonel d'un des régiments 
de la Garde nationale de Paris, le plus grand écrivain 
qu'ait produit notre département; Francisque Bouvet, 
fondateur et rédacteur du Réveil de l'Ain, publieiste de 
mérite, chez qui le caractère n'égalait pas le talent (1). 

A ee groupe se rattachait encore Tavocat Gharrassin, 
maire de Bourg, républicain sincère dont le seul tort avait 
été de se laisser circonvenir par la coterie Obampvans. 

Parmi les seconds figuraient Tavocat Aristide Tendret, 
maire de Belley, libéral éclairé, mais timide ; M. Bodin 
(de Montribloud), gendre de Robert Lindet (2); 1* ex-com- 
missaire Guiguede Champ vans, déjà cité; enfin, Ije docteur 
Jacques Maissiat, de Nantua, médecin et archéologue, 
futur auteur de Jtths Oémf^ en Gaules, qui représentait 
plus particulièrement les tendances con3ervatrices. 

E. Quinet, Francisque Bouvet ellf . Guigne de Ghauq^van^ 
jouèrent seuls à la Constituante un r61e actif ou brillant. 

Gette ass^nblée qui, avec le^ intentions les plus droites, 
commit tant et de si lourdes fautes, nous dota d'une Cons- 
titution frappée de deux vices radicaux 2 l'élection du Prési* 
dent de la République remise au suffrage universel direct (3) 
etPiostitution de deux pouvoirs égaux et rivaux, issus de la 
même origine, entre lesquels l'antagonisme /était à la foip 
iué^table et sans issue, FAssemblée ne pouvant r/évoquer 
le Président, ni le Président dissoudre l'Assemblée; 

(i) F. Bçuvei a aecepté da l'SoiFdnQ aa 90^ de o^nsxjX h Mf^^^l 

(2) ^ ^f4i% ^ iacq^rt^ ^e l'î^ir^ )^ (^di^çUure ;9flici,^Jlç jp/; ^ 
repjrésenjté de f852 à 4869 la 3« circonscription de TAp. 

(3) La majorité de la Constituante resta sourde aux prophétiques 
avertissemeîits ée, M. Grévy. P^rmi ies représentants de PÀin, trois 
mbm^nt, HotÀx^t te* m^mAeisf^nt^ Gxm ,et L9/?Joftd, p^nférantà 
ÏMS^lm.^^ ^.9Sîffi^\9ff du chef dj Pouvoir pxécutif; ce furept 
E. Quinet, Bochara et Kegeinbal. 
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conception illogique s'il en fût, qui, en cas de conflit, 
ne pouvait aboutir qu'à un coup d'Etat de l'Assemblée 
contre le Président, ou du Président contre l'Assemblée... 
Le 10 décembre 1848, eut lieu l'élection présidentielle; 
elle donna dans l'Ain les résultats suivants : 
Louis-Napoléon Bonaparte ....••..•• 72,110 voix. 

Général Cavaignac 8,785 

Ledru-RoUin * 1,251 

Lamartine 194 

Raspail 201 

Le prince Louis-Napoléon avait à lui seul sept fois autant 
de voix que tous les autres candidats réunis. 

En nommant le neveu de l'Empereur, l'ancien carbonaro 
qui avait fait la guerre au Pape, l'auteur des Idées Napo- 
léonienneSy les paysans et ouvriers de l'Ain n'entendaient 
pas renverser la République, car après comme avant le 10 
décembre, ils donnèrent leurs voix aux candidats républi- 
cains. Ils voyaient dans le prince Louis-Napoléon un repré- 
sentant de la Révolution et de la démocratie ; ils ignoraient 
qu'à une République naissante il ne faut pas pour pré- 
sident un prince ^de famille souveraine. Le nom de 
l'Empereur était alors prestigieux ; on oubliait ce que le 
premier empire avait coûté à la France de sang et de 
larmes pour ne lui donner en retour qu'une gloire éphé- 
mère et pour laisser en tombant le territoire deux fois 
envahi et les frontières de la Révolution perdues ; on ne 
songeait pas que le génie n'est pas héréditaire, et qu'au 
surplus, dans un ménage aussi troublé que celui du roi 
Louis et de la reine Hortense, cette transmission du génie 
par voie collatérale était plus problématique encore. 

La Constituante avait commis la faute de valider l'élec- 
tion, comme député, de Louis-Napoléon, doublement 
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inéligible, comme banni par une loi non rapportée et 
comme ayant perdu la qualité de Français en prenant du 
service militaire à l'étranger (art. 2i du Gode civil). Elle 
commit une nouvelle faute, conséquence presque inévi- 
table de la première, en validant son élection comme 
Président de la République, malgré le texte formel de la 
Constitution qui exigeait (art. 44) que le Président fût né 
Français et n'eût jamais perdu la qualité de Français. 

Toutes ces fautes de la Nation et de l'Assemblée devaient 
se payer et se payer cher. 

L'élection du iO décembre marque le déclin du Gouver- 
nement républicain déjà ébranlé par les odieuses, absurdes 
et funestes journées de juin 1848 ; de ce moment, date une 
période de réaction qui trois ans plus tard devait aboutir 
à son terme naturel, la dictature. . • . 

La Constituante, prématurément dissoute, fit place à la 
Législative, qui valut moins qu'eUe : les élections générales 
du 13 mai 1849 furent en effet déplorables ; elles envoyèrent 
à la Législative une majorité monarchique et cléricale de 
400 à 500 voix, animée de l'esprit du Gomité de la rue 
de Poitiers, profondément hostile à la République et à la 
démocratie ; et une minorité de 200 à 250 républicains 
appartenant pour la plupart au groupe avancé qu'on appe- 
lait la Montagne; plus quelques Socialistes. Les républicains 
modérés ne formaient qu'un petit groupe impuissant : ni 
Lamartine, ni Dupont (de l'Eure), ni Garnier Pages, ni 
Armand Marrast, ni Flocon, ni Marie, ni Bastide, ni J. 
Favre, ni Sénard n'avaient trouvé grâce devant les élec- 
teurs : la République répudiait là ses serviteurs les plus 
éclairés, les plus sincères, les plus illustres. 

Dans l'Ain, la liste dite rouge, arrêtée par le Comité de 
la République démocratique et sociale siégeant à Pont-d'Ain 

1879. 3« livraison. 20 
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gouf la présidence du citoyen Cbadal (1)^ passa tout entière 
moins un pom (celui de Ledru^Rollin). £n tôte, arrivaient 
les ez>-oonstituants Francisque Bouvet, Bochard et Kdgar 
Quinét, puis quatre nouveaux venus de Topinion républi^ 
oaine la plus avancée : Roselli-Mollet, avocat h Beiley, le 
commissaire estpulsé de Bourg par une émeute conserva- 
trice; le docteur Alphonse Baudin, de Nantua, dont le nom 
allait être appelé à un si glorieux retentisjsement ; le docteur 
Aristide Bouvet, d'Ambérieu (frère de Francisque), et le 
docteur Gastier (2), de Thoissey, inscrit sur la liste piur 
l'influence du Comité des amis de la €on8tituti(m (âj (répu- 
blicains modérés). 

La lidte issue de la coalition du Comité département^ (4\ 
(orléaniste) et du Comité eonstiiutionnel Napoléonien (S) 
ne put faire arriver qu'un seul nom : celui de TeurK^onstir 
tuant Maissiat. 

Charrassin, porté sur la liste conservatrice, était battu 



(1) Ancien élève dé l'Ecole Polytechnique, expulsé de l'Ecole pour 
avoir pris pap( k h manifestatiQu républicaine des fuoérailiei du 
général Lam^raue, 4octeur en médecine, licencié en droite Qhadal 
était considéré a Bourg, comme le chef de ceux qu'on appelait les 
Bôugêt. Condamné avant le 2 décembre pour organisation de Bociété 
secrète, il fut détenu à Belle- Jsle, puis tran^pprté e^ Afrique- Rentré 
en Frftnce peu d'années après, il fut secrétaire général de la préfec- 
ture de TAin au 4 septembre 4870 et mourut oublié il y a quelques 
années, 

(2) lie docteur GMtier, plu^ que sejçajgéqaire^ fuf ea pleine fiss^m- 
l)lée victime d'une agression brutale de la part du représentant 
Pierre Bonaparte (le futur meurtrier de Victor Noir). Déféré pour ce 
fait au tribunal correetionnel, Pierre Bonaparta en fut quitte peur mte 
^iwple amende. 

(3) Présidé par Tarchitecte Débelay. 

(4) Présidé par Ghevrier-Gorcelles, président honoraire du tribunal 
de Bourg, ex-député libéral sous la Restauration > l'un des îîi. 

{b) Préflidé par le général Pioqaet« 
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aussi bien que MM* Bodin et Guigue de Gham{ivails.- (i) 
Aefemfoàl et Tendret (2) ne s'étaietit paë ¥epréseiitéé. ' 

L-eneèiiité de la Législative îetllait éti^è le éhamp dos 
de la lutté de« partis extrêmes, au grand pi^fitdu Prin6ë«' 
pf ésident. » . • 

La tentative avortée du 13 juin 1849, par laquelle 
Ledru-RoUin essaya de renverser à la fois le Président et 
la majorité de TAssemblée, assoeiés pouf l'égorgetnetit dé 
ia République romaine, eut soia eônti^-^eoup à Lyon : lé IS, 
(m se battit à la Croix-Rousse avéè aehilttaemétit. 

Le même Jour, l'état de siège était décrété dans toute 
l'étéfidue de la 6" division militaire, dont le dépuiement 
de l*Ain fdsait partie. (3) ïl devdt durer trois ans et 
devenir, poul^ les pays rouges, le régime normal d'admi'* 
mêti>ation. En même teMps, deux bataillons d'iiiftinterie 
étaient oantonnéâ dans les villages dti littoral de la BaMe^ 
entré Pont-de-Vaux et Pont-de-Veyle, et rayonnaient dé 
là sur la Bresse et la Dombes^ 

A partir du 13 Juim, la réaction ne connut plue de 
mesure : le Président et TAssenUblée, unis sur le temià 
commun de la ôônUfe-révolution^ menèrent ensemble cette 
naqipàgiie contre les républicains qu'on à justement àppe^ 



(1) M. Guigne de Gtiampvaae reparut sur la seèae politique aut 
élecUo»? 4b Î8W QQWma cftiartidat d© l'apppsijtipn clpn^^le à .Bpun* 
contre M. Le Hou, candidat officiel, et M. Puthod, ç^ji^liclat 4§ 
ropposition démocratique. 11 obtint un nombre de voix insignifiant. 
Fr^t aprôs b 24 mai 4873 et le 16 mai 1877> candidat malhèuFeut 
aux élections du 14 octobre 1877 dans rarrondissement jo S^ifit-! 
Claude, il paraît rentré défini livement dans la \ie privée. 

(2) Tendret fut élu député de TAin au 8 février 1871. Il mourut peu 
de temps après. 

{fj Avec 1q3 départenaents du Rhône, de la Loli'e, de i'îsèrè et d^ 
la prôïîpie, tous montagaards. L*éfcat de siège de la 6* division fui 
Successivement commandé par les générant Gemé&u et Oastellane^ 



Digitized by VjOOQIC 



308 ANNALES DE l'AIN. 

lée : c l'expédition de Rome à l'intérieur x>, et dont les lois 
contre le suffrage universel (1), l'enseignement universi- 
taire, la presse et le droit de réunion étaient une partie 
essentielle. Ce fut le règne du spectre rouge et du pérU 
social ; on exploita les pusillanimités des populations ; on 
vit, spectade lamentable, les chefs de cette bourgeoisie 
libérale qui avait fait 1830, les Thiers, les Dufaure, les 
Odilon*Barrot devenus les champions de la politique de 
l'Elysée, avant d'en être les dupes et les victimes. Cette 
classe moyenne éclairée, momentanément infidèle à ses 
traditions par peur du socialisme, était représentée dans 
l*Ain parla majorité du Conseil général et avait pour 
organe autorisé le Courrier de VAin. Les deux seuls jour- 
naux que Bourg possédait alors(2), le Journal de VAin et 
le Courrier de rAin^ ennemis pendant dix-huit ans , subi- 
tement réconciliés au lendemain de février, poussaient 
à la réaction : l'un légitimiste avec plus d'ardeur, l'autre 
orléaniste avec plus d'habileté ; ni l'un ni l'autre n'ayant 
de goût pour le résultat qu'ils préparaient sans le voir, si 
visible qu'il fût déjà pour bien des gens. 

L'état de siège fut successivement commandé dans l'Ain 
par le colonel Mermet, du O"" d'infanterie légère, puis par 
le colonel Lafont de Yilliers, du 48* de ligne, et enfin par 
le colonel Jacquemont du Donjon, du SO"" de ligne. Le 
second surtout , se signala par son ardeur réactionnaire ; 
son proconsulat a laissé dans les populations un souvenir 
plus vivant que la réaction de décembre. Interdiction 



(i) La loi du 31 mai 1850 supprimait 3 millions d'électeurs. 

(2) Après la révolution de février, deux journaux républicains 
avaient été créés dans l'Ain : VEcho de la République par M. Arène, 
à Nantua, organe du triumvirat, et La Mouche par le D'' Ordinaire^ 
à Saint-Laurent-lès-Mâcon. Ils n'eurent qu'une existence éphémère.^ 
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absolue des réunions publiques et du colportage des 
livres, brochures et journaux ; fermeture des cafés, au- 
berges et cabarets ; dissolution et désarmement des gardes 
nationales ; colonnes mobiles parcourant les campagnes, 
dragons et chasseurs de Yincennes pénétrant dans les 
fermes, perquisitions, arrestations, tel fut le régime auquel 
Tétat de siège soumit notre département , qui cependant 
n'avait pris aucune part au 13 juin (1). 

Ainsi harcelés et persécutés, les Républicains se virent 
réduits à recourir aux réunions occultes et aux sociétés 
secrètes ; c'est en vain que d'innombrables poursuites 
s'efforcèrent d'enrayer ce mouvement; la persécution 
effraya les timides mais surexcita les ardents et ne contri- 
bua pas peu à donner aux haines politiques de cette 
lamentable époque un caractère particulier d'amertume et 
d'âpreté. 

Ce régime dura, sans discontinuer, jusqu'au Coup 
d'Etat. En mai iSSi , il y eut à Bourg douze arrestations 
de citoyens soupçonnés de faire partie des sociétés secrètes. 
A l'époque où. il déportait à Nouka-Hiva, l'ex-constituant 
fient, Torganisateur des sociétés républicaines dans l'Est 
et le Sud-Est, le Conseil de guerre de Lyon condamnait à 
deux années d'emprisonnement trois hommes considérés à 
Bourg comme les chefs du parti de la république démocra- 
tique et sociale : l'avoué Chadal, le tailleur Prevel et le 
légiste Lescuyer. 

Le parti républicain, sans se laisser abattre, continuait 
sa propagande et se préparait activement aux élections 
présidentielle et législative qui devaient avoir lieu presque 
simultanément au mois de mai 1882. 

(1) V. la brochure d'E. Quinet : VEUa de siège, -1849. 
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Au?( t^W€« de la GonstîMIioni que FAaseœblét fcyai^ 
refijis^ à^ réyU^r^ 1§ PFésiiei^t n'él^i pea rééUgihle ; Leuis*^ 
(iapoléoii des669dFait4i loyel^^j^éat du pouYdir le seoeed 
dûpanehe de mai iSS2 ai^si ctu'U Favait feolenBelkmënt 
juré. C'était pl|M que doutées 2 ub prioee ambitieux^ eribté 
de detteti e^te^ré d'i^vepturiers politiques prêts à toua lei 
ooupt de nniQ, ae pouyiiit consentir à redev^r éonufië 
Cavaignac simple citoyep d'unpajfstibre» Brumaire défait 
QBge^d?er fiéeeinbre^ 

Gbaeuii sentit lé Coup d'Stttt prochèiiii ha majorité 
d# r:^s§mblée méditait une restauration monarebiqu» 
etvejraît dans ]e géuénd Ghangaruier le Mtmek de là 
d^msti^ é0fk Beurbon»^ Dë9 réaotiounaireA militants^ lââ 
iiua atteftdaieut Gbanganiiet, les autres Bonaparte i on se 
d^Baudmt qui dêl deux mettrait l'autre à Yi&oëmiest 
Seul, le parti républicain attendait tout du fonotloBsë-' 
n^ejat régtilier de la Coustitutioa et dd libre jeu du 
suffrage umversel^ tout thutilé qu'il fût ; mais, totit en ie 
cpiiSimt à la légalité^ il n étidt lii asses aveugle pour ne 
jm ptéYoif le Couj^ d'Ëtat, ni âssea itnprévoyant pour 
ue jpiis se prépAreif h résister à la forbe par là foroe^ 



ti. 



LE COUP d'état. — : LA BÉSISTANCE PACÎFIQÏJÈ, — 
Â. DE La TOtlRNÈLLE. 

Daus h nuit du U dé(3?iiibre le Goût) fut bw^pé \ 
Seize représentants étfûent a^Ffôt!§s daiis leur lit^ et h 
peuple de Paris lisait sur les murs de la eapitide ue 
Décret port^ dissolution de l'Asseiaibitle sationble, fétâ- 
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bliàiiemént iu éufihigê Universel par l'âbrôgàtioti dé la 
loi du 81 mai) et convocatioti du Peuple frfttiçaift dans 
ses eotûices pour çoûfier au Pritice<-Présidèlit la rédaction 
d'une Constitution sur les bases indiquées àéïkn tiUé PrO«- 
clâifiatioû au peuple, qui fut ^fiehée en même temps 
quuue Proôlamatlon à Farmée. 

Le 3 décembre, au matin, une estafette apporta à Bouï'g 
le Décret et les deui Proclamations t on apprenait au 
même moment l'arrestation des représentants et la Cdm'- 
position du nouveau ministère (de Morny, Leroy dit gaint^ 
Attiaûd, Pould, Rouher, Magne, Fortottl,de Màupas, etôs) 

Les autorités, à Bourg, étaient prises à l'improylste, bat 
on p$û*lait depuis si longtemps de Coup d'Btat que les 
sceptiques avaient fini par ne plus y croire \ d'antre part 
lé succès de l'entreprise était douteux ; elles ne savédéût 
quelle contenance garder. 

Elles firent afficher la proclamation suivante, qni n'était 
pas de nature à les compromettre : 

« Citoyens habitants du département de TAin, 

» De grands événements s'accomplissent ; quelle qUe 

» soit l'opinion de chacun de vous, songez que le maiâ- 

» tien de l'ordre seul peut sauver la liberté. 
» Nous comptons sur votre patriotisme. 

» Bourg, le 3 décembre 1854. 

» Le Préfet, câANALi — Le Colonel commandant 

J9 l'état de siège dans le département de l'Ain, 

» jÀCQtJEMoifT DU DONJdN. — Lo Président du 

» tribunal de Bourg, favre-gilly. -^ Le Maire^ 

» cH. BERNARD. ~ Le Procureur de la Répu-^ 

» blique, justin béret. -^ Le capitaine comman- 

i> dant la gendarmerie, chabrier^ » 
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Ce n'était ni une adhésion, ni une protestation. On peut 
en dire autant de l'entrefilet laconique par lequel le 
Courrier de VAin appréciait les événements qui venaient 
de s'accomplir : 

«c Une nouvelle révolution gouvernementale a éclaté. 
Où nous conduira-t-elle ? Dieu seul le sait. Nous n'avons 
en ce moment qu'un rôle d'historien à remplir. » 

Les recommandations des fonctionnaires étaient assuré- 
ment pleines de sagesse et de prudence, mais elles 
n'avaient rien d'héroïque et ne témoignaient pas d'un 
bien profond dévouement à la Constitution, dont Fart. 68 
disposait : 

«c Toute mesure par laquelle le Président de la Répu- 
blique dissout l'Assemblée nationale^ la proroge ou met 
obstacle & l'exercice de son mandat est un crime de haute 
trahison. Par ce seul fait, le Président est déchu de ses fonc- 
tions ; les citoyens sont tenus de lui refuser obéissance ; le 
pouvoir exécutif passe de plein droit à l'Assemblée 
nationale... » 

n était, au reste, douteux que la soumission au Coup 
d'Etat fût le meilleur moyen de « sauver la liberté ». 

Ces deux manifestations répondaient cependant, il faut 
le reconnidtre, au sentiment de la majorité de la popula- 
tion. Le S décembre était un mercredi, jour de foire à 
Bourg : les événements de Paris y furent vivement com- 
mentés, mais les paysans qui avaient voté pour Louis- 
Napoléon ne se souciaient guère du régime parlementaire ; 
ceux qui avaient voté pour les députés montagnards (et 
c'étaient les mêmes), ne portaient à la majorité royaliste 
et cléricale de l'Assemblée législative qu'un médiocre 
intérêt ; ils voyaient moins dans le 2 décembre la chute 
de la République que l'écrasement du parti de l'ancien 
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régime et le rétablissement du suffrage universel ; l'acte 
du Prince-Président semblait généralement approuvé. 

n y avait cependant à Bourg des citoyens dévoués à la 
République ; ils avaient des réunions fréquentes dans une 
maison de la rue Bourgmayer oîi ils avaient fait quelques 
approvisionnements d'armes et de munitions, en prévision 
du Coup d*Ëtat ; le plan consistait à arrêter dans leurs 
domiciles les officiers de la garnison, à s'assurer ^e leurs 
personnes sans exercer de violences, puis à entraîner les 
troupes dans la résistance et à marcher sur Lyon ; le 
rendez-vous fut pris pour le soir au Pré des Piles ; mais le 
parti avait perdu ses chefs : deux citoyens seulement, 
le D' Tiersot, aujourd'hui député de l'Ain, et M. Verne, 
aujourd'hui membre du Conseil municipal de Bourg, s'y 
rendirent avec des armes cachées sous leurs vêtements ; 
en présence de cet isolement ils rentrèrent chez eux dé- 
sespérés. Ce n'est pas du chef-Ueu que vint l'exemple. 

Le Coup d'Etat rencontra dans l'Ain deux sortes de 
résistance : Tune légale et pacifique, procédant par pro- 
testations, qui ne se soutint pas longtemps et qu'on négli- 
gea de réprimer ; l'autre (non moins légale) à main armée 
et pour laquelle la répression fut impitoyable. 

C'est à M. de la Toumelle, ancien député, ancien pre- 
mier président de la Cour de Dijon, démissionnaire après 
la révolution de février et chef de la majorité orléaniste 
du Conseil général, que revient l'honneur d'avoir donné 
chez nous, le signal de cette opposition légale dont les 
départements de la Gironde et de la Somme offrirent seuls 
avec le nôtre le mémorable exemple. 

Aux premières nouvelles arrivées de Paris, M. de la 
Toumelle quitte son château de Coligny, accourt à Bourg 
et fait insérer au Courrier de VAin du 4 décembre, une 
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ptôdamâtioft à ses coUëgue^ du Gotideil général, dôût U 
import6 pour plusieurs misons de répt'dduitè les tenïiés. 
Peu d'hommes ôômpteut dans leur vie de pareils actds de 
Courage civique. 

ce Monsieur le Rédacteur, 

» Permettez-moî d'emprunter la voix de votre jourûàl 
pour faire publiquement un acte politique commandé par 
ma conscience. 

D Dans la situation solennelle où le pays est placé, 
tout citoyen a des devoirs à accomplir ; mais les detoîrs 
des hommes publics sont plus étroitement obligatoires, 
plus actifs et plus étendus que les autres. 

)!> A ce titre, les membres^ des Conseils généraux ont 
des devoirs proportionnés à la côniiance dont ils ont été 
honorés par l'élection populaire. Ils sont aujourd'hui, en 
dehors de la commune, les seuls élus dont le mandat soit 
intaôt. Il leur appartient certainement, à mon sens, il lèiir 
est Commandé dé s'entendre et d*àviser sur la conduite à 
tenir dans Tintérêt du pays. S*ils ne peuvent pas se réunir 
en session officielle, quand ils ne sont pas convoqués par 
le pouvoir eiéôutif, ils ont toujours le droit dé se rappro- 
cher et de se concerter comme des hommes libres quê leur 
caràctëre Signalé et que la confiance publique oblige. 

» C'était Tàvis du Conseil général de TAîn en 1849, 
lôrsqU^îl fut consulté sUr la loi départementale, que les 
conseils généraux pussent se réunir Spontanément dans 
un cas extrême. 

» Lé cas extrême me semble arrivé et l'obligation 
d'honneur avec lui. 

» Les membres des Conseils d*arrondissemènt Se réuni- 
raient utilement aux ôhefs-Ueux d'arrondissement et les 
membres du Conseil général au chéf-lîéu du département, 
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pool^ IrasiureF et guider des population» troublées ftt« 
ri»okaiMii Mftfteràit itioartâiiiés^ 

a C'est pourquoi je ^is iq)pel à me» collègues en prient 
tduft oetLs qui ne sont pas empèebée de se rendre à Bourg 
le plus proolptement possible. Les première arrivés atten** 
dront les autres. 

fi En prenant cette ijûtiative au presser moment, 
pei^ce qu'il &ut que quelqu'un la prenne et que le temps 
pi^sse, je crois répondre au Sentiment du grand nombre 
comme au besoiil d'une situation dans laquelle l'urgence 
est égale à la gravité, et je n hésite pas^ parée quç je auis 
assuré que je fais acte de bon citoyen. 
a iBoU^g$ lé 4 déeéâibrë ^§91 < 

« A< PS LA TOUIUUILLI) 

« Membre du Cùmeil générul dé l*Ain* » 

ta publlcâtiôïi àé,m le CôUrHef* rfc VA in de cette prô- 
ckfiflàtl&ii eii iïû doté dé côufàge ddnt il fout savôif gi'é à 
sdti dîrëôtetir », il faillit coùtèt cher au journal de M. Dufour ; 
lô régime nouveau n'était pas d*humê(ir à supporter dans 
la pfes&e une opposition, quelque ptudetité et modérée 
quelle Mt i lé Cbûfrîef Uô dut sott salut qu'à Tititerveûtiott 
de puissants personnages, amis personnels de son proprié- 
taire-rédacteur (4)- 

En même temps que M. de la Toumelle prenait cette 
courageuse initiative, un acte féiùarquable d' opposition 
au Coup d'Etat se produisait, là où on ne l'aurait gu^re 
attendu : à la Préfecturei Le Préfet de l'Ain, M. Cbanal^ 
un des rares tépùbUcàlilS laissés en fôûôtiôUs par le gou- 
vernement du Prince-Président, avait dès la veille (3 dé- 



[\] MM. Gilardin, alors premier président de la Cour de Lyon, et 
Pelanglç, alors procureur général à la Gourde cassation, 
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cembre) convoqué lui-même, proprio motu^ par lettres 
personnelles, les membres du Conseil général pour aviser 
aux mesures à prendre dans ces graves conjonctures ; il 
avait en même temps adressé sa démission à l'Elysée et 
remis au secrétaire général, M. Ferrand, la direction des 
services départementaux (1). 

La plupart des Conseillers généraux répondirent à cette 
double convocation et arrivèrent à Bourg ; mais ordre fut 
donné de les arrêter s'ils tentaient de se réunir. Cette 
menace, jointe à la tournure que prenaient les événements 
de Paris, les décidèrent à regagner sans plus tarder leurs 
domiciles respectifs. 

Ainsi avorta ce mouvement si bien engagé d'abord; 
conduit avec plus de persistance et d'énergie, il eût donné 
à la résistance au Coup d'Etat un caractère d'autant plus 
redoutable qu'il était plus constitutionnel. Mais il eût fallu 
pour cela s'appuyer sur la masse démocratique et joindre 
à la force légale la force matérielle. Or, c'est ce que ne 
voulait à aucun prix la majorité orléaniste du Conseil 
général ; fidèle image, en cela, de la majorité de l'Assem- 
blée législative, elle était aussi hostile à la Montagne qu'au 
Prince-Président . 

F. DAGALLIER, avocat. 
(La suite au prochain cahier.) 

(1) M. Ghanal, qui avant d'entrer dans Tadministration avait été 
officier d'artillerie, reprit du service et devînt général. Il représente 
aujourd'hui à la Chambre le département de la Gorrèze. 
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L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 



CAPITALE D£ LA PROVINCE DE BRESSE. 



(7™« article.) 
XV. 

LBS GOUVENTâ. — LES DOMINICAINS. 

Les Dominicains, Jacobins ou Frères prêcheurs, — Le comte Aymon 
voyant Téclat que jetait l'Ordre de saint Dominique et son impor- 
tance toujours croissante dans les affaires de TÉglise, demanda au 
pape Jean XXIII Tautorisation de fonder un couvent de cet Ordre 
en qaelque lieu de sa comté. Le Pape» par bulle datée de Mantoue, 
accepta cet offre et le comte Aymon, qui était né à Bourg, résolut 
dHnstaller les Dominicains dans sa ville natale. Gela se passait vers 
1334. Mais si les princes proposent, Dieu dispose. Aymon mourut 
sans pouvoir fonder ce monastère» et ses successeurs « ou pour 
avoir estes emploies ez guerre?, ou pour n'avoir heu pareille inclina- 
tion à rOrdre » laissèrent sa volonté dans l'oubli. Gela dura ainsi 
jusqu'en -1414 qu'Ame Yin, le comte-duo-pape de Savoie, reprit ce 
projet alors que frère Léonard de Florence était général de l'Ordre, 
et frère Pierre Bax, provincial de France. Le comte Amé, autorisé 
par le P. général, installa à Bourg, le 19 octobre 1414, frère Robert 
Faolcon et frère Falque Brodelet qui commencèrent la fondation. 
Le Bailli de Bresse, Guy de la Palud, se joignit au duc son maître 
pour aider à bâtir le couvent. L'archevêque de Lyon loua et encou- 
ragea ce projet ; les prieurs de Baint-Pierre de Brou et de la Ghar-. 
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treuse de Seillon, les nombreux prêtres incorporés desservant la 
chapelle Notre-Dame enclose dans nos murs, s'empressèrenl de bien 
recevoir ces nouveaux religieux que le comte logea dans une maison 
particulière ^p ^tt^A^^at l'a^bèyem^ot 4u COHV^At, li'ftrçbevêque de 
Lyon, par lettres du 14 septembre 1414, permit de faire le service 
religieux et de célébrer en cette humble demeure, et le i2 octobre 
de la niôpie année 1q général dç TOrdpe apcordp, détoitivemen( ton- 
tes les paraissions, Uceacee et autorisations nécessaires à la fonda- 
tion. Cette autorisation fut suivie de près, 15 janvier 1415, par une 
autre lettre du même générai^ qui permettait la diâtribution des 
Indulgences dans le pays, tant pour récompenser les premiers dona- 
teurs, que pour attirer de nouvelles donations et satisfaire les fon- 
dateurs. Une lettre de l'archevêque dg fjyon, du 9 juin 1415, fixa la 
taxation de ces indulgences et délimita dans quel périmètre les 
Pères pouvaient les répandre. 

Les bienfaiteurs se multiplièrent ; on trouve parmi eux les sei' 
gneurs de Challes, de Varambofi, de Rivoire, de la Gra, de Gorro- 
bert, de Gorrevod, Içs Bergiers, les Lyot^^rds, les Guilliods, les 
Yachons, les Rovorées, les confréries, les corporations, le corps de 
Ville, etc., etc. Et, dès le 12 février 1416, le prince donne des lettres 
patentes par lesquelles il afifranchlt de tous servis et charges les 
tonds que les Dominicains de Bourg ont acquis on pourraient aequé» 
rir à l'avenir pour la fondation et élévation de leur couvent. Bien 
plus encore, le tî mai de la même année, l'archevêque de Lyon 
accordait « des anticipations de prières » aux bonnes âmes qui aidé^ 
raient les Religieux dans rélévation des murs et des voûtes de leut 
église. Dans Tété de 1416, on travaille A force au teonastère et lès 
Dominicains se répandent dans la campagne pour chercher des 
«ecours et des avances. L'archevêque autorise ces quêtes, fixe leur 
liteite et leèr taxe par titres des 4 juin, 11 août 1416. 

En mars 14Î0, le eeuvent prend de l'extension, car le It et a 
mois le duc de Savoie consent à réduire les droit» à iui d^ sut eer* 
taînes maisons voisines dudit éoti'^^t t^ les Dconinicaiii^ vont 
©aglobe^ dans leur fondatioiii 

Le 30 mai 1428, le géAéral de l'Ordre autorise de iioùVeîles qtiètes 
pour achevei- le clocher de l'église, et Louis dé Savoie, le 90 sép* 
tembre -1436, défend aux officiers du prince de lever aucun péage 
sur l«s matériaut en transit destinés aux constructionâ^ du content 
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de Saiai^Dominiqua de Bourg. L^anaée suivante» 45 septembre 
4437, les religieux veulent se clore de murs et le due da is^voie 
iQur donne les terrains suffisants pour enfermer sans gène par 
devers eux le chevet de Téglise. 

A partir de 1441, U fondation est complète. Le 24 msû de eette 
aoQée, Tarehevôque de Tarentaise permet h nos religieux de quêter 
sur son diocèee ; trois ans plus tard, le 10 septembre 1444, le prieur 
d'Annecy leur donne une portion des reliques de saint X4)up, et le 
vieil Amédée de Stivoie leur prodigue des reliques des dix mille 
martyrs, 4 février 1447, des reliques de saints et de saintes et une 
oôte de saint Martin, 10 octobre 1447, etc. Le 2 février 1448, il est 
procédé solennellement à la consécration de Pautel de la PùriQcfttion 
et diB Tante] de saint Mauriee, patron de Savoie ( quarante jours 
d'indulgences h ceux qui feront dévotement leur visite à ces autels 
le jour de leur fêta. Le 4 juillet 1450, les r^Uques augmentent encore 
grâce è, la libéralité du prieur du couvent d'Auxerre qui envoie à sep 
confrères de Bourg des reliques de saint Pierre, le martyr. 

Le^ registres municipaux de la Ville, consultés sur ce monastère^ 
donnent quelques renseignements que Ton vs^ insérer ici. Notons, 
tout d'abord, que les bourgeois étaient fiers du couyent des Domini^ 
cains, de leur belle église si riche en reliques, vaste et bien bâtie, 
alors que la paroisse était éloignée à Brou et que le culte se célébrait 
di^ns la petite qbapelle miraculeuse de Notre-Dame. Les Cordeliers, 
déjà séculaires dans la ville, durent voir décroître chez eux le nom- 
bre des fidèles. £)n 1440, c'est le Frère prêcheur, Jean Hospital, qui 
préehe le carôme, et, pendant la peste de cette année, il est admi* 
rable de dévouement et de sacrifice : administrant les mourants, 
prôehant au peuple sous la Halle, se prodiguant partout. La Ville 
reconnaissante lui fait de réels cadeaux. En 1458, le Chapitre général 
de TOrdre de saint Dominique se tient à Bourg ; le Conseil, supplié 
par les religieux^ leur accorde des fonds, nourrit les montures des 
religieux étrangers, répare leur attirail de voyage, ferre leurs mules 
et leur fournit des licols. En 1459, on donne 15 florins au Domini^ 
oain qui occupe la chaire pendant le ^réme, Je trouve, cette juàm^ 
année, trace d'un nuage entre le couvent et la Ville ; cette dernière 
cependant obtient gain de cause, car les supérieurs font défense au 
fràrs Denis de faire, la classe dans le enuvent aux enfants dtt qn^r^ 
tm, ee qui Ya eoBtr^ le» «vftntagQi dt Ubçr(éff 4a 1a vMl^ mA^ 
cosQimunale. 
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Dès maintenant, les contestations ^commencent à s'élever entre 
leô bourgeois et les religieux. Ainsi, en 4469, le Conseil refuse une 
gratification au Frère prêcheur, sous prétexte qu'un refus de temps 
à autre empêche la gratification volontaire de devenir une dette 
exigible et reconnue. En 1472, se conformant à ce principe, la Ville 
refuse au prédicateur dominicain un cheval qu'il demandait pour se 
rendre à Rome. D'un autre côté, elle tient bonne main à acquitter 
les fondations qui existent dans l'église du couvent, — et les prêtres 
de Notre-Dame, qui tâchent d'entraver les processions en chantant 
l'office ou la grand'messe au moment de la mise en marche du cor- 
tège, sont admonestés d'avoir à changer leurs heures en ces jours 
solennels. 

En 1479 la station du carême fut prêchée par frère Pierre Chap- 
pon, dont l'éloquence obtint un véritable succès. Le Vendredi-Saint, 
ce zélé prédicateur fit savoir aux syndics que plusieurs jeunes gens, 
sous sa direction, avaient l'intention de jouer la Passion par per- 
sonnages pendant que lui, Ghappon, prêcherait et expliquerait au 
peuple le drame lamentable du Calvaire. Le Conseil vit de mau- 
vais œil cette exhibition de tableaux vivants fort connus cependant à 
cette époque. Il fit savoir au frère « qu'il serait mieux et plus hon- 
nête de prononcer seulement un bon sermon sur la mort du Christ, 
plutôt que de faire jouer des personnages. Dabord parce que le 
Vendredi-Saint est un jour de solennelle tristesse, un jour de dévotion 
et de compassion dans lequel on ne doit se livrer à nul amuse- 
ment, à nulle réjouissance. Secondement, la saison est froide et 
pluvieuse à un point tel que ceux qui feraient les rôles du crucifié 
■ et des deux larrons s'exposeraient à un vrai danger en s'exposant 
nus aux intempéries de l'air. Tiercement, les acteurs savent insuffi- 
samment leur rôle, ce qui pourrait occasionner des moqueries 
fâcheuses. Quartement, il faudrait aller en hâte au Pont-d'Ain 
solliciter du prince l'autorisation de jouer. Cinquièmement, la guerre 
désole les pays voisins et il serait indécent de faire une représen- 
tation au milieu de leur deuil et de leur ruine. Sixièmement, 
quand, à Bourg, on joue un mystère ou une moralité, il est d'usage 
d'intéresser à cette fête la cité toute entière ; or ce n'est pas ici le 
cas pour les raisons plus haut exposées. Le Dominicain est prié de 
peser toutes ces considérations. Au demeurant, le Conseil le laisse 
libre d'agir à sa guise, mais à la condition expresse qu'il ne jouer^ 
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pas son mystère au nom de la ville, car la ville ne s'en veut en rien 
mêler et ne se mêlera de représentations publiques que bien plus 
tard dans Tannée et après sérieuses délibérations » . 

Le Couvent continue, avec les années, à s'enrichir de diverses 
manières. Parmi les richesses spirituelles acquises pendant la der- 
nière moitié du XV« siècle, je citerai les suivantes. Le 4 février 1476, 
le pape accorde à TOrdre une bulle portant indulgence plénière à 
tous bienfaiteurs dudit ordre ; cette indulgence est déclarée valoir 
autant que Tindulgence dite du Jubilé. Une pareille faveur ne fut 
délaissée parmi nous, et l'on peut voir aux archives départemen- 
tales les noms des bienfaiteurs, et les bienfaits, et les donations, et 
les fondations. Le -16 juin 1481, le pape Sixte IV accorde à l'église 
des Dominicains de Bourg une indulgence de i 00 jours, applicable 
aux confréries bressanes qui détiennent des chapelles sises dans la- 
dite église sous les vocables de Sainte-Barbe, des dix mille Mar- 
tyrs, de Saint-Remy, de la conversion de Saint-Paul et de la 
Dédicace des églises. Le 31 mars 1488, autre indulgence de 240 
jours à tous ceux qui assisteront aux sermons des Dominicains en 
leur église, y feront leurs dévotions et y aumônieront pour les 
besoins du Couvent. Le !«' septembre 1490, la chapelle de Notre- 
Dame des Consolations s'enrichit de 100 jours d'indulgence, applica- 
ble à tous ceux qui y communieront aux jours de fête. Le 28 
octobre de la môme année, les confrères de Saint-Paul sont admis 
au profit et à la participation de toutes les prières récitées dans 
l'ordre Dominicain. En 1492, les privilèges spirituels se multiplient 
eucore. Le 5 mai, l'évêque d'Autun, occupant pendant sa vacance 
le siège de Lyon, autorise à nouveau les quêtes des Dominicains de 
Bourg, et accorde 40 jours d'indulgence aux bienfaiteurs du Couvent. 
Le 24 mai, il étend ce privilège d'indulgence aux confrères de la con- 
frérie de Saint-Paul, pendant qu'à la même époque le général de 
l'Ordre affiliait aux prières de ses subordonnés tous les bienfaiteurs 
de la maison de Bourg. Le cardinal de Saint-Martin, archevêque de 
Lyon, complétait tous ces bienfaits^ le 17 novembre 1 495» en accor- 
dant de rechef 40 jours d'indulgence à tous les bienfaiteurs du 
Courent de Bourg. Le 2 mai 1500, la chapelle de Notre-Dame de 
Pitié était afiàliée au bénéfice des prières de l'Ordre... 

Toutes ces bases spirituelles narrées, il faut remonter quelque peu 

1879. 3« livraison. 21 
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éû arriéré pour glaner dans les registres du Conseil les faits (fâ. 
ôût rappoft &UX Domiiiicains, 

En 1479, il çst fait rapport, en séance, par un des syndics, des 
etnpièteménts âuccéssifs commis par les Religieux^ sur des terrains 
va^és, âîë entre le Couvent et le mur de ville eft la Verchère. le 
Priéuf , mandé en Conseil, donne quelques ejqplications sur PagraA- 
diàëëmëiit du verger monacal. Àprè3 quoi une délimitation 
Spéciale est tf acèô d*tin commun accord et des barrière^ posées pour 
protéger la propî'iété Communale. 

Çn t487, la Ville ifebàtit l'école municipale à côté du Couvent; 
On fe.it éûcdre de Nouvelles délimitatioiis de terrain avec les Frères 
prêcheurs. ïl y eut à ce sujet de longues discussions qu^on retrouve 
auîtôglstrës : lô père général de l'Ordre s*en mêla. 

Lô 18 juillet Î488, était détenue au château de Bourg, par ordre 
dô notre très gracieuse souveraine madame la comtesse de Bresse, 
UUô VeUve hérétique, saisie à Saint- Amour, qui avait nom Jeamie 
Panèyre. Madame ordonne qu'on en fasse justice et que, pour cela, 
Où mandé tés inquisiteurs et oMciers nécessaires. . . « fia^ de ipsi 
fiiitiôiàé», requirœniur domini inquisitores et alii offidarii «. 
Madame veut que justice soit faite « dei amorCy fidei favore t. 
{ijuàùt à la dépensé, qu'on agisse « secundum casum ». — On sait 
que l^Inquisitiôn fut Installée et réglementée en Savoie par lettres 
patentes ducales du i5 mars 1470. Ici comme ailleurs les Domi- 
tticainâ furetit ses agents. La Teyssonnière raconte un procès d'in- 
quisition instruit à Lâ^nieu par le frère Mayssonnier aussi en 1488. 
{BèChèfchés, V. P. 61 à 63). Et dans un travail sur la Sorcellerie en 
ireiSé et Bugèp, finnates, X« année, p* 193), M. Jarrîn en énumère 
trentô-quâtredoût il a retrouvé la date et l'énoUcé. dans TinvéUtaîre 
des archivés de la Côle-d^Or . 

Toujours en 4488, survient la nouvelle de iWrivée du d^c 
Charles î«' qui revient de France* Il s'agit de le recevoir dignement. 
L^ Conseil arrête, ainsi qu'il suit, le programme de la féte digne* 
dît le registre, d'être àUivi par tous bons, vrais, loyaux, souûiis^ 
fidèles sujets dé la maison de Savoie : 1«» La veille de t*entrée> m- 
nerië générale de toutes les cloches, de toiîtès lès églises et de toD|$ 
les couvents. 2° l?eUx de joie (ignés gaudiorum) dans toutes les thàr- 
rtèrès. 3« te Oèum, chanté par les prêtrèsldé Nôtrë-Oamé, â^ec 
autres antj^^nnes et hymnes de circonstance. 4^ 1<q çiatÀQ de V^!Atrée> 
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processioa solennelie de tous les prêtres, de toas les ooQTentaels, 
de toates les religoes, de toute la population : actions de grâce poar 
rhoanettr ^ne lait le Duc d'entrer dans sa bonne ville de Bomrgv b^ 
Netto^rage des fontaines et jeu de toutes les eaux. S» 8alve de douze 
tarabagteSi 7<* Cortège armé autour des Syndics et de Son Altesse^. 
Le Due arriva le mercredi 45 juillet 1488 : sa suite comptait iQiile 
cavaliers. Au programme ci-dessus rapporté, on arait joint les ar* 
ticles suivants : Gq avait tendu dans les rues des toiliss d*uâe dai- 
B&a à Pautre ; on avait joué nombreuses histoires (Bt mômeries ; 
tons les petits Br«s«a&s, en clair oostume> armés de drapeaux aux 
«mes de ^avoid^ entouraient le cortège, eiiant : Vive Bàvoye I * 
m chantant hymbes, carmes et chants de joie ; les bourgeois t in 
numéro ttpiéto m eeeortaient le prince abrité sous un dais neuf que 
porUdent lee l^yiidies. Les Qordeliers et les Dominicains en habit de 
ûHBBir^ ehargésët» reliques, chantaient le 7V Pêwn, ^ . . & Quant aux 
^stoires) farees et mômeries , elles furent superbes. Il y eut 
élabore un gra&d eolÉibal de jeunes filles contre uti homme sauvage, 
m Mors Û&B portes. Puis on vit sur titi pTèmiei' échafaud le 
aartyre de saint Pierre> (crucifié la tète en bas) ; puis sur un Becond> 
la «daqu^te de la Croix Blanche et la leVée éu siège de Saint-^ean- 
tl'Âêie; puis sur à^ %tmsième, la naissance dâ GhHst> 1^ otfhmdes 
^ fiois Mages et Ua#oration des bergers \ puis sur un qtuttriômis, 
k présentation du tomte de Savoie au Pape et %, t'Ettipereur, qui 
mettent dans se« armes la Croix Blanche ; piXlÈ 8\tt im tMtt, l^ 
^iploit^ de saint Ghtistophle, puis la vie et h. dééDllàtitm de i^aint 
)««ai-Baf^tifltë, (mis les sept vertus cardinales ^ « ahû WMà ». 

AattftréÉ&iB de 4490, on porte plainte au QdUMl toûfté te DtMtti» 
Matfii (pH le çrèèhé. Il a dit dans un senhwi qtt'i! ^ étéreifftis pur 
itottJBtenssaltfeê apostoliques de publiei^ tthè ôtMiVellè bulle d'iït- 
<^iii6l^. Les Byndics ont eu une discussion éMc M «tit ce )!à]et 
M il 6)il qti^fien d*abus. On éloigne ce prédiit^t^f , et d^ l'énquôte 
ftiH^ ]^r lès ayhdics il appert que lesdites bull^ stdUtiexpiréeé..» 
« 9i«^ aktœ èMx iunt ^xpiraia H lapsûm f^ptt» ^i^m t. i}ém 
tous les cas que ce prêcheur « predicet et publicèt ttte àlîAi V. 

P»t(httre le feottiinicainqtli prêcha le cai^êmè deH^ifttt|tr- 
teiJifelèïâfetit «^gï^able à la Ville. Il ne fîtpOliit Ué qtkôte à êoû t)roftt 
^i^ t}ûé )és l^rédicàteunâ faisaient d'hàbittiâê, et m éetamA^ 
ï^ ^^a»K^ à |)èt-80nïxé, 1^ bilan qtte plusiëWt ttâtllilèâ "pt^tm. 



Digitized by VjOOQIC 



324 ANNALES DE l'AIN. 

le Conseil de lui faire un cadeau. Cette demande fut favorablement 
entendue. La Ville lui donna six aunes de panne blanche, tant 
pour lui que pour son compagnon. Le prêcheur accepta, remercia, 
mais il se plaignit de la chaire placée sous la Halle dans laquelle il 
prêchait, chaire qui tombe en ruine, « nil vakt ». Le Conseil déli- 
béra de rétablir immédiatement une chaire belle et solide, et pour 
ce vota huit florins « cùm de lUililale rei publicœ agatur ». 

Pendant Tannée 1493, il fut beaucoup question de l'école com- 
munale de Bourg, et comme les Dominicains jouent là uq rôle 
nous en parlerons ici. Le 28 novembre, on s'occupe, au Conseil, de 
trouver deux maîtres nouveaux, l'un Italien pour la langue ultra- 
montaine, et l'autre Parisien pour le français et le latin. Spectable 
Jean Cloppet, président du Conseil de Bresse, dit qu'il écrira pour 
cela à un ami de Turin. Le 22 décembre, maître Valerand, recteur 
des écoles de Mâcon, vient nous offrir ses services. Le Conseil le 
présente aux Dominicains qui le font examiner sur sa foi et ses 
mœurs par un Père docteur en théologie, flanqué de l'avocat de 
Bresse, des Syndics et de plusieurs doctes de la cité. Il est admis. 
Le 'iOmai il disparaît <c postmvlia nephanda ». Il est remplacé par 
Antoine Borget qui vient d'Orgelet. On le fait discuter, argumen- 
ter, répondre et s'expliquer devant le Conseil de Bresse, frère 
Mayssonier inquisiteur de la foi, frère Guenand prieur des Domi- 
nicains, frères Musy, Jacquier et Bonnier docteurs en théologie. Il 
est reçu, et prête serment sur l'autel de Notre-Dame. 

Le carême de àbOi fut prêché par frère Olivier : on lui donna 5 
florins pour sa peine . En ce commencement du siècle, les indul- 
gences et avantages spirituels continuent à abonder au Couvent. En 
1500, les confrères de Notre -Dame-de-Pitié sont affiliés aux prières 
de l'Ordre. En 1504, l'archevêque de Lyon autorise les Dominicains 
à faire consacrer leurs chapelles au fur et à mesure de leur cons- 
truction par le premier évêque qui se trouvera, et leur grande église 
par le Père général. Le 25 janvier 1504, les confrères de la con- 
frérie des dix mille Martyrs sont admis à participer aux indulgences, 
propriétés de l'Ordre. 

Le 20 février i 506, trois Dominicains se présentèrent au Conseil 
de Ville et lui exhibèrent des lettres du duc de Savoie et des lettres 
de leur général, desquelles il résultait que, d'après certains rapports, 
ces illustres personnages venaient de décider la réforme du Couvent 
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deBonrg. Ces Dominicains étaient excessivement émus de cette 
menace ; ils firent sentir au Conseil qu'une mesure pareille allait 
contre les droits de la Ville, blessait les bourgeois qui presque tous 
comptaient des frères, des 61s, des parents, des amis parmi les re- 
ligieux, qu'on ne pouvait faire nul reprocbe au Couvent dont la con- 
duite était sage... Le Conseil admit toutes ces raisons, écrivit au Duc 
et au Général, réussit à détourner Torage et à sauver le monastère. 
Les Dominicains voulurent jouer le 26 juillet suivant, avec des 
jennes cens, le mystère de Suzanne; mais le Conseil s'y opposa 
parce que la peste régnait à Mâcon, Saint-Claude, Montréal, Saint- 
Germain, Saint-Rambert, Ambronay, et qu'il fallait éviter d'attirer 
la Me à Bourg. A la môme époque, le gouverneur Gorrevod avait 
fait installer sar la place publique une macbine à tortionner appelée 
« catetle », machine qui faisait le cauchemar et la bonté des bour- 
geois. Ceux-ci députèrent vers le gouverneur, l'assurèrent de leur 
fidélité et de leur soumission, lui dirent qttei tort apportait à la 
Ville cette horrible machine installée en permanence,et firent si 
bien que la catelle disparut. Il faut dire que ce fut cette môme 
année qne furent brûlées les deux sorcières Gonète et Clauda, la 
mère et la fille. Eut-on besoin d'instruments supplémentaires pour 
pratiquer d'autres supplices, ou le gouverneur voulut-il seulement 
effrayer les récalcitrants ? c'est ce que le registre municipal ne 
dit pas. M. Baux (Histoire de Notre-Dame, p. 51) parle de supplices 
sons la date de 1507 : il dit que ces atrocités se renouvelaient fré- 
quemment et que les registres de la chambre des comptes nous en 
ont conservé Todieux souvenir. 

Vers 15H, il est toujours question au Conseil, de gens malivoles 
qui cherchent, en haut lieu, à faire expulser les Dominicains, à 
faire réformer leur Couvent. Personne n'est nommé, mais, juste 
dans le cours de cette année, on trouve une querelle entre la Ville 
et les prêtres Incorporés, qui ne veulent laisser prêcher un Domini- 
cain à Notre-Dame : ce fait pourrait bien faire penser à quelque 
haine entre les deux congrégations. 

En 1517, on prôcha ici les Indulgences en suite de la bulle de 
Léon X ; mais notre évêque avait pu obtenir, un peu avant la révo 
cation de l'évôché de Bourg, que le prix des indulgences ne quit- 
terait pas le pays et serait employé à la construction de Notre- 
Dame. Cet argent était entre les mains du Chapitre, connu pour fort 



Digitized by VjOOQIC 



3S6 AKNALBS BB L^AIN. 

aimer à tb6«aiimer. A la requête du trésorier de l'Ë^^ne, le 
Conseil des^ai^da d^s eomptes aux chanoines; il rétnha de eei 
comptes qu'oie wt deux elells an trésor de rEftise, àm 
Tune fut mise entre les mains des Syndics^ et le regislis (tk 
crûment pourquoi ; < Ne demini canonieipossenÈfueerê oKquidtvmf 
tri in yioto. .. » Le prédicateur de 4519 a deux éeus d'or pou 
salaire. 

Sn 1519, les eommissaires de la dime papale élaiôïl à Bâiif, 
peree^vani leora droits sur toute matière imposable. Ils ^kwIinbI 
dîmer sur le l^en do» pauvres, à quoi s'opposèvent les 8yndiQi, ^ti 
s'en tirèfent pour 3 éeus. 

Le Ift novembre 4520, les Chanoines r^résentèrent au Geoieil 
qu'ils avaient retenu, pour prêcher TAvent, le père DomtnicaiBqm 
avait déjà prêché ki les indulgences papales. Mais il faudrait dofioer 
à ce prêeheur un logis dans le voivnage de l'i^liae^ et poarvoii à 
sa nourrit^ir?. Les bourgeois riches pourraient le traiter chaeim à 
leur toui^ et la Ville lui payerait enfin son salairo ainsi que Tkabi- 
tude en eet prise. Le Conseil repoussa cette proposition, répète très 
haut, dereohel, que la dépense des prédicateurs regarde essentielle- 
ment le Chapitre, et que les cadeaux faits en difiBérents temps aux 
prêcheurs sont purs dons volontaires qui ne sauraient tir«r à censé' 
quence* Cette querelle séculaire entre la YiUe et le Chapitre, poar 
les prédicateurs, devient fastidieuse à force de redites. £n4531, elle 
éclate à nouveau avec violence : il y a échange de paroles aigres, 
mauvais vouloir rédproque, mais, finakment, force resta aux Syndici 
Ceux-ci, avec le Conseil et les principaux magistrats, résistèrent à 
l'invasion de la Réforme grandissante^ et surent forcer par leur 
intelligence, leur zèle ou leurs naenaces, les chanoines et les reli- 
gieux de Bourg à se raidir contre les idées nouvelles et à les expilstf 
du pays. Peu de gens quittèrent iei la religion des ancêtres, qumqae 
ses upunistres fussent en majorité de» pierres d^hoppement et de 
scandale. En 1596, et années suivantes, il y eut cependant ptnni 
nous quelques velléités de changement, velléités qui se aentest 
quand on Ht dans les registres les vertes admonestations da ûons^^ 
au Clergé de la ville, et les vigoureuse» paroles du prévèt Antoine 
du Saix ; mais le changement ne paraît avoir été bien vu qn© P^ 
quelques moines et quelques gentilshommes, la masse resta calme, 
peut-être indifférente, il y eut aussi de lélés prôchetirs ^ui arrêté» 
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rent la déWclç. Toi était ce frère Furbity, « doctçuc de PariS;^ biea 
disant et prçschaat contre les erreurs des Lutbérieas ». U disputait 
à Genève, dès 1533, et donnait d\i fîl k retordre aux réformés. Ib le 
gardèrent ep prisop pendant trois auis, « en grant malaise, et fina* 
blçmept le laissèrent allar hors de la seigneurie du dit Genève» et 
despuis se rçtira, le dict Furbity, en la ville de Bourg-en-Bresse, 
au quel lieu il deipoura. se travaillant prêcher la loy de NoçtrQ- 
Seigqeur çpQinie jsien le çcavoit fpire et e^it besoingVt.. Les 
plaintes contre les ministres du çulte^ réguliers ou séculiers^, ne sont 
que trop adpiissil^les. On parle partont à cette époqne de l'usure dea 
ecclésiastiques, de la chasse aux gros bénéûçes, de la non-^xécntien 
des cl)$rges et fondatiops, de la Inbricité, de la gourmandise, etc,.« 
£t jet intéressés à faire taire ces plaintes n'en pnt cure ! C'est en 
viin qvie les Syndics déclarent hautement qne tes Pominioalns 
-« mUe ver§anlur in religione,^. non faeiun^ sermm^^ non hQbent 

sdefUificqs Aptnw* q4 instruQtiQnem fQpuii,.. U faut arriver en Con- 
seil jusqu'à La menace pour obtenir Tacquittement des choses dues. 
En effçt, les Syndics disent qu'il sera pourvu contre les relijieu^ 
relâchés « çie ipsos reformçkri faoien^Q », De t54Q à 15&1,. le registre 
daCouseil esi^énpaillé de plaintes et de menaces de ce genre : la 
querelle avec le Gl^apitre, touchant les prédicateurs, continue de son 
côté, Eq 15Q6, la peste fait un retour offensif; immédiateweu^ m 
fait i la Ville une fondation nouvelle en l'honneur de saint Boch» 
qoia sa chapelle en Téglise des Pominicains. La foi» m dépit ie^ 
querelleft, demeurait active et solide encore. 

U fin du XYI'' siècle se passe au milieu de luttes religieuses plus 
ou moins piquantes entre les Dominicains, le Chapitre et les 
8yndics. De temps en temps se retrouvent des périodes de paix et 
d'entente. Mais arrivent enfin les terribles crises des dernières 
années du régime savoyard au milieu desquelles passent inaperçus 
tous ces menus faits qui sont les petits côtés de l'histoire. . 

Un fait, qui ^ate de 1585, donnera une idée parfaite, en peu de 
mots, de l'état moral de la Ville : « Le sindic ftegnauld a rettionstré 
comme dimanche, dixiesme de ce moys, le prieur des Jacobins foi- 
saut son presche dans l'Asie de la présente ville, auroyt dict en pré- 
sence de tout le peuple qu'il pensoit estre venu pour prescher des 
crestiens et catolicques et que, au contrayre, it présfchoît des atéis- 
tes, anabatistes et infidelles ; et que encores, certains jours aupara- 
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vant, il avpit dict en son presche qu'il ne se esbayssoit sy Ton a\oit 
faict entendre à Son Altesse que ceulx de ceste ville estoyent tous 
huguenatilx ». (Reg. mun., coté BB 53.) 

Sous le régime français, la Ville est sollicitée par d'autres soacis 
et d'autres soins. Gouvernée de manière différente, mais durement, 
elle songe à ses finances qui ne sont qu'une ruine, à ses multiples 
procès qui la rongent ; elle pare aux éventualités de guerres dans le 
voisinage, (Fronde, Yalteline, Franche-Gomté, etc.), et tâche de se 
défendre contre les exigentes violences des gens haut placés qui 
représentent ici les diverses faces du gouvernement du Roi. Dans 
tout cela, les Dominicains paraissent peu. De temps en temps, ils 
ont maille à partir avec le Conseil, au sujet de leur prétention à 
l'enseignement. Une bonne fois, de par les Jésuites, ces prétentions 
sont définitivement ruinées, ainsi qu'on l'a fait voir en détail dans 
les Annales de 1872. Les loisirs que laissent ces débats sont remplis 
par de vastes procédures entre les religieux et leurs tenanciers, fer- 
miers, censiers, etc. 

Ge fut dans l'église des Dominicains que les États-Généraux de 
Bresse tinrent leurs séances en 1789. La sécularisation de la maison 
en 1794 fut précédée par de vifs aémêlés des moines aveô la Com- 
mune de Bourg. Voir là-dessus le travail de M. Jarrin »ur la ^oh- 
tiùn à Bourg (en tête de ce cahier). Le couvent lui-môme, singu- 
lièrement revu et augmenté, est devenu en ce siècle le chfif d'ordre 
des religieuses de saint Joseph. — Les titres des Dominicains sont 
déposés aux archives départementales, et leurs livres à la bibliothè- 
que de la Ville.' Lors de leur départ, ils étaient propriétaires de la 
majeure partie des maisons du bas de la Verchère et de Bourgneuf : 
leurs principaux locaJ,aires étaient des tisserands.— Sur une maisoii 
de feourgneuf était un cadran solaire avec ce quatrain qui ne vit 
plus que dans la mémoire de quelques anciens :' 

Chaque jour est un don que du Ciel je reçois. 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne , 
Il n'appartient pas plus à mon voisin qu'à moi. 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

BR0S8ARD. 
(Sera continué,) 
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Les quatre ouvrages venus de nos associés, pendant 
le dernier trimestre, méritent mieux qu'une mention. 



SUR LE VIN DE PALMIER RÉCOLTÉ A LAGHOUAT 

Par M. Balland, pharmacien en chef de Thôpital militaire de Médéah. 
Mémoire présenté à l'Académie des sciences, juillet 1879. 

M.Balland, pharmacien en chef de l'hôpital militaire de Médéah, 
membre de notre Société d'Emulation, vient de présenter à l'Aca- 
démie des sciences (juillet 1879) une note intéressante « sur le vin 
de palmier récolté à Laghouat ». Qu'est-ce que le vin de palmier ? La 
sève même de l'arbre, obtenue par rfes incisions pratiquées à son 
sommet. Dans le sud de l'Algérie, de la Tunisie, autour du golfe de 
Gabès, les indigènes apprécient fort cette liqueur, qu'ils désignent 
sons le nom de lagmi, et que la loi du Prophète n'a pas songé à leur 
interdire. Sbaw, un médecin anglais qui visita ces pays il y a 150 
ans, est le premier à notre connaissance qui l'ait signalée et décrite 
(p. 291-292, t. I, De la iraduclion française, La Haye, 1743). Selon 
lui, OQ l'appelait a miôt de palmier ». De nos jours, Barth, le célf^- 
bre explorateur allemand, se rendant de Gabès à Tripoli au printemps 
de 4846, a vu recueillir le lagmi, qu'il appelle lakmeh, et a raconté 
aussi l'opération ( V. Wanderungen durch die Kiistenlander des Miltel- 
mères, H. Barth, Berlin, 1849). Un voyageur français, M. Victor 
Guérin, qui a parcouru la Tunisie méridionale dans les premiers 
mois de \ 860, donne sur le lagmi des détails plus nombreux, plus 
précis, plus intéressants ( Voyage archéologique dans la Régence de 
runw,. Paris, 1862, t. I, p. 173, 206. 254). — « C'est, dit-îl, un véri- 
table vin, de couleur dorée, très sucré au goût, et qui, en fermen- 
tant, devient une liqueur fort enivrante ». — S'il nous était permis 
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de palmier, ce miel de palmier, ne serait pas précisément le charme 
eniirrant qui faillit retenir les compagnons d'Ulysse dans la terre 
des Lotophages ? On sait quA dette terres céfêbrée par Homère, n'est 
autre que l'île de Djerba, située au fond du golfe de Cabès, et où 
Ton récolte beaucoup de lagmi (Guérin^ I, 206). L'arbuste célèbre 
dans l'antiquité sous le nom de lotos (rhamnus zizyphus, le seedra 
dçs Arabes), y abonde à l'état de buissons» donnant des baies très 
sucrées, très douces, et c'est de là que le pays et les habitants 
tiraient lenr nom ; mait si vous relisez le récit d'fiômère {Odyssée, 
chant IX, vers 83-102), vous reconnaîtrez que ce n'est pas l'humble 
fruit du Seedra , « de la grandeur des prunelles sauvages », dit 
Shaw, qui aura pu, si doux qu'il soit, produire sur les comparons 
d'Ulysse IHvresse décrite par le poète : « Ceux d'entre* eux qui man- 
ge^i^at ]e dQU3^ fruit du lotoç m Yattlai»ati plus,..,, reitouriier; 
mais ils désirsdent, au contraire, rester p^qni Içs peuples Lotopha- 
ges, et pour se nourrir du lotos ils oubliaient le retour... ». Voici 
notre explication : liçs liptopliageii, le» Berbèrçp hert)itwit% 4^^ Çjerhgi, 
très hospitaliers (Sh^w* Guérift), fi^ççwUçi^t 4e IfeW BRie.u^lç^ 
compagnons d'Ulysse, Jeur fçmt çaftpgfff l?8 ha^e^ s^créçs du ^e^^ 
pui^ leur fpnt boire du lagQii ; xpil^.. nos Qrççs ^urpri^ p9,r TixiresâÇi 
ne voulant plus partir, rs^îftenés de force ^u yais^^au p^M^- Içuç cçipî- 
taipejbref, une sçèaç ç|Ç mat^lptg iyir^ji* \^ lç(:^4em?^ij, tput ftP. 
confond dans leur esprit, ils. ^ttribu.çnt a,^ lotps les ^S<^ du l^gUU* 

Nous pourripus grpupçr ^ut^^r 4? ce.Ue bypQthès§ uuô sçriçi 4'ifl- 
d actions assez proban^ç^s; mais upu^ ue yquIpus p^s importuner le 
lecteur. Il nous suffira d'avoir montré que l§t viu 4e, p9i,lpDiier n'inté- 
resse pa§ seulement le gépgraphe et le uaturstUste ; il explique 
probablepiept u^ 46s passages les plus curieux des poèmes home- 
riques^ et ou vpi^ eu uiômei t,^mps par là qu'il était déjà connu, ^ix 
siècles avant l'ère ç^rél^^UU^i &.ux liçux môuies où on en ^se 
encore aujourd'hui. 

M. Ballaud u<9 f^U pa.s l'histoire du viu de palmier ; chimiste, il 
en ^ fait l'analyse, DpuJ^ bouteilles de ce via lui ayant été expédiées 
de Laghpuat (on compte 675,000 palmiers dans le cercle dç çetle 
ville), il a ^mmencé par le goûter et le décrire : « Les bputeiUçs 
sont en yerfe tçès épais ; dès que Içs ficelles reteua,ut tes bo^uçbpiçs 
sont enleyées, ceux-ci partant et le vin pétille à ISj façpu 4? ÇbaÇR" 
pape. Ss^ çoaleur ^i opaline^ up peu teo^e^çeute ; sgp Q4^uf; est 
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légàfrement èsetlante; m saveur est, au premier abords très ^igréable 
el rappelle te cidre motisseux , xoais lorsque lô vin a perdu son 
acide carboatque, elle parait fade. Au toueher, il est gluant. £je 
d«Dsiniètre marque iO^. » 

Suit une analyse chimique, minutieuse, rigoureuse, que nous ne 
reproduirons pas^ yn soa caractère exclusivement technique ; c'est 
la première fois, eroyons-^nons, que le vin de palmier a été étndlé 
scientifiquement dans le laboratoire. On voit que cette élude a son 
prix pour les amateurs de (^imie organique, et aussi po^r les 
lecteurs d'Homère. 



U MORT D^AMÉ VII 

UN DUM. JUDICIAIRE A BOURG 

P^r Max Sequanus. 
Bourg, 1879. Aiithier et Barbier. 

il y a dans nos anttale» une tragédie dont le dénouement s'est 
passé à Bourg, sur la place des Lices, le 7 août 1897. Ce dénoue- 
ment est connu, i) ne pouvait pas être celé : c'est le duel judiciaire 
de Orandson et d^Ëstavayer . 

Quant au crime qui Ta provoqué certainement, Gnichenon, hfs- 
tonograpbe, c*e8i-^-dire payé pour mentir, et qui a bien ga^né son 
argent, l'a dissimulé dans ses deux histoires. M. de la Teyssonnière 
(tome IV, p. 70, Tl> le soupçonne. L'érudit, bien connu des lecteurs 
de ce recueil, qui cache cette fois son nom sous celui de Max, mais 
dont le surnom Sêquartus parait accuser Poriglhe, fkit ta preuve de 
ce crime, en montre les metife et les ressorts. La page qu'il ajoute 
à notre histoire, dramatique et curieuse déjà, a une autre valeur 
plus grande peut-être. Elle nous introduit dans ane cour du XIV» 
siècle, et nous en montre les passions et les mœars qui sont laides. 

Bimne de Bourbon, veuve d'Ame Vî de Savoie, a été investie 
par son mari de la tutelle de son fils, et de pins déclarée « rraie sou- 
veraine * du Comté, encore que ce fils Amé VII ait 23 ans et soft 
marié. Pendant neuf ans, Bonne gouverne, son fils guerroie à tort 
et à travers, ici el là, selon rbumeur du temps. Il mène les seigneurs 
de ^raysie ti de Bkuffeoif reataurer TAvéque de Sion, détréné par 
les Gommoniersdo Valais, èrftle toute sa ville de Sion, et lu! lisît 
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player $a restaoration 100,000 florint d*or (deax millions). Il mène 
7001aDC08| ce8t4-dire 7,000 bommet, contre les Gommimiers de 
Flandre, et, de son mieux, aide à leur écrasement à Rosebecque. 

Les divisions de la famille royale de France, et les effroyables 
lattes citiles qu'elles entraînèrent, amènent la rupture entre Bonne 
et son fila. Bonne, sœur du duc de Bourbon, tient pour les Arma- 
gnac$. Son fils est Bourguignon^ il marie son héritier avec la fille de 
Jean-sans-Peur, 

Bonne prit peur i]u*Amé Vil « ne lui oustast la dominacion et 
seigneurie de la Conté... La mort du comte pouvait la délivrer de 
cette crainte. Cette mort arriva fort à propos pour cela. » 

Le mourant avait, en son agonie, accusé très haut son médecin 
Grandville de Tavoir empoisonné, « non de son chet ». Il avait 
parlé deJe faire arrêter; on lui atait répondu qu'on en référerait i 
sa mère, sur quoi l'infortuné s'était écrié que c'était là assurer l'im- 
punité de Tempoisonneur. . . 

Amé VII mort, Grand ville se réfugia chez Grandson, favori de 
Bonne, qui le reçut et recomnoanda à ses gens « parce qu'il étoit 
en la grâce de Madame » . Les familiers du jeune décédé faisant 
mine de vouloir le venger, Grandson « bailla au médecin 24 écas, 
etluidist: Madame vous envoyé cet argent, et. vous mande que 
vous la pardonniez si vous en transmet si peu — et si vous baille 
Messire Pierre^ mon compagnon, lequel vous mènera à sauvçnient >». 
Sur quoi, Grandville « s'en alla devers Monseigneur de Bourbon », 
frère de Bonne. 

Bonne put croire un temps qu'elle profiterait en paix de son 
crime. Mais bientôt sa bru (nooamée aussi Bonne), s'appuyant sur 
leduc de Berry, son père, sur Jean -sans-Peur, beau-père d'Ame VIII 
enfant, sur une part de la noblesse savoyarde qui tenait pour Bour* 
gogne, commença une opposition sourde d'abord, puis ouverte ; 
puis menaça d'une guerre civile. 

Entre temps, le duc de Berry mit la main sur Grandville. Celui-ci 
confessa qu'un jour la Comtesse mère lui avait demandé « s'il sau- 
roit fere aucunes médecines parmi lesquelles le Conte, son filli, fust 
empéchié qu'il ne lui oustast la seigneurie »• Il répondit « que oy, 
car il feroit que le dit Conte soit impotens et paralytique de ses 
membres. . . et chairoit en telle maladie qu'il morroit. • . Et lors la 
dite Contasse lui dist qu'il le feist ■, lui promettant de le récompen- 
ser» etc. Grandson avait approuvé, coofirmé la promesse, etc. 
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La Savoie se partagea. L'intervention do roi de France empécba 
la guerre civile. Bonne de Bourbon, menacée de la publication des 
aveux de Grandville» consentit à voir son petit-fils privé de ses soins 
dangereux et remis à la garde de deux seigneurs (l'un bressan, 
l'autre bugiste). Pour satisfaire le peuple, on condamna Tapothi- 
caire qui avait fourni les drogues meurtrières. Il fut coupé en mor- 
ceaux; les morceaux, salés, furent exposés dans les principales 
villes. Bourg eut la tête, qui fut ficbée sur un pieu. 

Le parti bourguignon finit par arracber le pouvoir à Bonne de 
Bourbon. Npn content de ce, il poussa d*£stavayer à accuser for- 
meilement Grandson de la mort d'Ame VII et à demander le Juge- 
ment éA Dieu^ Le jeune Amé VIII l'octroya. Grandson, plus âgé 
que son adversaire, fut renversé; d'Estavayer, après lui avoir coupé 
les deux poings, lui enfonça son poignard dans la gorge. • 

Dans, un livre publié en 1877, j« disais que Grandson, en mourant. 

Reprocha du regard sa faute et son supplice 
A Bonne de Bourbon, sa royale complice. 

Max le Séquane amende cette affirmation par un « peut-être n qui 
est prudent. Mais je me révolte contre ce peut-être. La présence de 
Bonne de Bourbon sur la place des Lices, le 7 août 1397, est abso- 
lument nécessaire au drame qu'on fera demain sur cette belle his- 
toire. Un drame tragi -comique. L'élément tragique surabonde, on 
l'a vu. B'élôment comique, ce sera la prodigieuse niaiserie et fatuité 
d'Ame VII. Le pourfendeur de Ro?ebecqué est ramoWi à trente- 
trois ans , il se fait tâter les cbairs par cet afiTreux Granidville, qui 
lai offre de le rajeunir avec son épouvantable pharmacopée : notam- 
ment de faire pousser des cheveux sur sa tête ^uasi glabre. 

11 rasé cette tête, y fait avec le rasoir des entailles pour faire 
entrer ses onguedts, puis, la tenant inclinée sur un feu très vif» 
Teint de drogues horribles, la frotte si rudement qu'elle sue le sang, 
la coiffe d'un emplâtre des mêmes drogues, et finit par la laver 
avec du vinaigre. Ajoutez à cela un breuvage incendiaire (fenouil, 
coriandre, poivre, cannelle, girofie^'etc, etc.), puis le lavage dé... 
certaines parties du corps avec de l'huile de laurier oii a bouilli du 
vert-de-gris, de Tellébore, etc., etc. On comprend les dernières 
prouesses prêtées par un chronii|ueur au mourant qui laissa sa 
veuve grosse. Voir cela mieux, page 3 du petit livre infiniment 
curieux et bien fait de Max Sequanu?. 
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FLORE SAHARIENNE 

Histoires et légendes traduites de l*ai*abë, par Victor Laiigeàu, 

Publiées par Gustave Révilliod. 

Genève et Paris, Sandoz, 1879 (imprimerie J.-G. Fick), 

Flore saharienne 1 Qtt'estr^e à dire ? Je ne scâi pas suffl^mmeot 
de botanique pour décrire et cataloguer un brin d'herbe. 

Il y a donc des fleurs dans le Sahara ? Le regretté Fj^omentin ne 
nous en avait rien dit. La terre végétale manque un peu par fô, 
aasiire-t-on. Ges fleurs seront donc bien ptoles sinig maire creûta. H 
est vrai qu'elles ont le soleil pour t)ère : c'est de celui-là que vient 
toute vie eur eette vieille petite planète par nbus labourée et tour- 
mentée. Il féconde la mort; il aura fécondé ces dunes de sable: 

Les fleurs de oe joli herbier qu'a rempli l'intrépide et intelligiBnt 
voyageur, M. Victor Largeau» <et que nous ouvre M. Gustave RéviU 
liod, le Mécène genevoU» sont des hisljoires et des légendes. Et ce 
sont pourtant bien des fleurs, filles du soleil de là*bas plus chaud 
que le nôtre et de cette race arabe si antique et qui reste si jeune. 

Ces histoires, ces légendes ont pour nous un double intérêt. 

Un intérêt politique d'abord. Nous ne pouvons trop étudier et 
connaître ce pays d'Algérie devenu notre domaine, cette race arabe 
dont nous nous faisons les éducateurs et les civilisateurs. Mh bien» 
il me semble qu'il y a plus de renseignements sur la race arabe 
dans V Histoire des Throuds (page 56) que dans tous les livres d'origine 
européenne que j'ai lus sur notre Afrique. Savez-vous pourquoi ? 
G'est que cette Histoire des Throuds a été recueillie par Si AU ben 
Dogmaa» actueUement cadi des Throuds, traduite en français par le 
éoctQur Si Mohammed ben Moustapha (M, Largeau y a mis lei 
ootes oéceasaire&)u 

Qu'est-ce que c'est, au ju^te, que les Throuds ? *-<^ k Ce sonli dit le 
Thaleh 6afouan dans un de ses ouvrages, des hommes qui n'aiment 
pas à habiter un p^s où se trouve une autorité régulière ». ^ Et 
iU dieeat d'eux-mêmes ; « nWI' sonimes des hommes qui ne voa* 
Ions point de maîtres que «ous^.. Noua aimons l'espace, notre père 
était semblable à la gerboise qui ne connaît ni lois^ ni limites, ^ 
Béioume où bon lui semble ». Ils viennent d'figypte et, dans oe 
eourt récit si animé de leur Gadi» oa les voit trairers^r deui» tjm 
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fois, daQ3 toute sa loùgûêùf, ce béaâ pays du Maghreb, dé Gabès et 
Kait-ouan en Tunisie jusqu'au ^nt au Bord de la mér d^ccidënt, 
<i comme des sauterelles dévorantes ». 0ht les belles razzias! que 
de sultans et de beys insolemment moqués ! Que déKsôurs surpris, 
encore bien qu'à ta porte « la négresse Cbamâà, àgéé de 120 ans, 
ait à propos frappé sur éon tambour deux fois en signé d^alarme ». 
Ces Esours ou villages sont à fond pillés. 

Il èsl impossible ici d'entrer dans le détail. Il est abondant, bref, 
singulièrement précis. Oh nHmagihe pas dé harntteùi^ môiiis prolixe 
et plus po5th7que Si Ali beh Bogman. Si j'étais chef d'un Biireiati 
arabe, son histoire serait mon livre de cbëviét. 

Voici pourtant quelle est la doctrine des Throuds sur l'autoHté. 
tJn sûllàn, je ne sais ptiis lequel, leur demandé «c cent chtoielies à 
bosse noire » . 

Léis Throhds se disent : « Si nous liii donnons uhe sétilë fois ce 
qu'il désire, il va nous pressurer. L'autorité a parfois dé ceë feûnls 
qu'il est dahgérëuï de calmer, car alors cette maladie pi'end un 
caractère chronique. Lé plus sage est de prendre nos richesse^ et de 
ôôiis en aHer. . . » 

Cette pkilosophié de l*histoire est primitive ; elle ne iûanqilë pas 
de profondeur cependant. Et elle rend MM. les ïhrotid& et leurs 
cimgéaères assez difficiles i gouverner, il faut en convenir ; leur 
pays étant ainsi fait qu'ils peuvent toujours s'en aller. 

Sur le mérite littéraire de ces légendes, il faut à présent faire 
court. Pourtant le mérite est réel. Il y à tel morceau dans le petit 
volume qui est une merveille d'observation, de vérité, de {^sie 
sincère. C'est l*histoirë de Diyàb, fils dé Khâlem et de la borgne 
Diba. Elle a soixante pages, mais il y a des événements gros et 
petits pour défrayeu: deux volumes. Je ne puis donc analyser à mon 
grand regret. Il fàiit me borner à dire que c'est arabe CôrUrne l*Ara- 
bie ; que tout ici nous dérangé danâ hôs idéed de civilisés, nous 
hemrté dans nos mceàrs ckrétielines ou soi-disant telles^ et ééreute 
nos blinde» HttéraîFeë; 

Dmtit tnotsÀ pourtnit waœ 1^ rapports «nipe les sex^ et 1« oeodio 
Hoh èss femmes. Un ébéf qni n usé épouse biBlle et féoonde eii 
choisit une autre laide et borgne poor ees ^«ftlités de cœur et d'es- 
prit. Et k tocfrgnesse devient la préférée. Un schérif nomade attaque 
une ville du Tell. La ville pour i'arréter lui envoie ses trente plus 
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belles femmes. Noa-seulement les suppliantes sont respectées, mais 
le schérif se retire après leur avoir fait cadeau à chacune d'une pièce 
de coton. S'il eût agi autrement il eût passé dans tout le Maghreb 
<* pour un homme mal élevé... n Si nous trouvions un fait pareil 
dans nos chansons de geste, quels cris d'admiration pour notre 
christianisme, notre chevalerie, et le respect des preux pour les 
femmes I 

Je vois avec le livre de leurs frères les Beni-Israël, des ressem- 
blances (non pas des réminiscences, car on ne lit pas la Bible dans 
le Sahara). C'est la parenté qui se trahit. 

Le prophète hébreu qui a écrit le Super flumina BabylonU s'écrie 
à la fin de ce chant tragique : «Heureux, ô Babylone, celui qui écra- 
sera la tôte de tes petits enfants contre le mur ! » Nous voyons ici 
Diyab prendre un petit garçon par les pieds et lui écraser la téta 
contre une pierre. Seulement ce petit garçon était occupé à manger 
les yeux d'un ennemi mort... 

On sait l'histoire de Judith. Ici Judith s'appellera Zadjia. Sa 
tribu meurt de faim. Elle va acheter du blé d'Holopheme au prix 
qu'on sait. Seulement elle ne tue pas cet Holopherne qui a nom 
El-Hachemi. Il semble même que la coquine l'ait triché... H est 
vrai qu'il est • d'une laideur repoussante... » 

Lisez cela, vous qui aimez le nouveau et l'imprévu, dans la limite 
où le nouveau et l'imprévu sont possibles. Mais je ne conseille pas 
cette lecture à MM. Prudhomme (père et fils). Le père est converti, 
il lit les bons journaux, il serait peut-être froissé dans ses croyances. 
Le fils est naturaliste et cherche le document humain dans les 
bouibouis parisiens. Ce document-ci lui paraîtrait inhumain. 



ESQUISSES GÉOLOGIQUES. - LYON ET SES ENVIRONS. 
Par M. A. Palsan. Lyon, H. Georg, 1879. 

Si incompétent que je sois, j'aurais essayé d'analyser ici ce nou- 
vestt travail du savant et infatigable M. Faisan; l'espace manque. 
Il faut se borner à avertir tous ceux qui s'occupjent chez nous deu 
belte et féconde science qae les environs de Lyon dont il est question 
dans le titre, c'est surtout notre département. 

Jaiuun. 
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BOURG SOUS LE DIRECTOIRE. 



J*ai cru devoir revenir, dans la Note précédente, sur 
Fépoque qui va de la prise de la Bastille à la mort de Louis 
XYI pour en indiquer la physionomie. 

Je vais faire de même pour ce que j'appelle la Contre- 
Révolution et qui va du !•' Prairial au 18 Brumaire. 

L'une et l'autre Note compléteront mon travail dans 
la seule mesure où je puisse le faire, et aideront celui 
qui, après moi, essaiera plus et mieux. 



FIN DE 1795» — LA RÉACTION DEVIENT R0TAI4STE. — BHSSION 
DD CONVENTIONNEL REVERGHON QUI TENTE DE l'e^RAYER. 

Uon récit s'arrête au milieu de 1795. La principale 
préoccupation de la seconde moitié de cette aimée fut ici 
la disette* Yers le commencement de l'année, les ache- 
teurs q: ne trouvaient pas de sécurité à la Grenette de 
Bourg, une troupe de femmes et de perturbateurs se por- 
tant à des violences sur les étrangers y>. C'est le District 
de Montferme qui s'en plaint. La Commune de Bourg 
reconnaît ce qu'un municipal de Cerdon, qui enchérissait 
le prix de la coupe de 20 sous, a failli tomber sous la 
juste fureur du peuple d. (17 pluviôse, S février.) 

1879. 4« livraison. n 
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« il n'est arrivé aucune sorte de blé au marché ». En 
thermidor et fructidor, après la récolte, des attroupements 
de femmes, dans les faubourgs, se jettent sur les voitures 
amenant du b}f 9Vl9^ B^ll^nt. 

Ces violences, la répugnance du paysan pour l'assignat 
c dont il a ses coffres pLsin& iL..ej^liquent la disette. 

L'assignat est tombé ici assez bas pour qu'un particulier 
prête à la Ville 100,000 livres en papier contre un rem- 
bwr^ fW I M>t 4» iJiM livr«» 0n eapèe^s, dans deux ans. 

G^\Ui f^wmA 09t de«tûi4e à ta reioonstpuctien du 6lpol)er 
démoli l'an d'avant. G^sm^ on récrimine mniv» cette me= 
ft«f A «yafit jmf Wt d§ à(mxm àfi l'ouvrage wx euvri«rs, 
il est ir^^âti^ qm f p'iftt h tour de l'horloge qu'on rft: 
klàih (^ Pfit î^iffiÉFtdt^jiii» §uUe» y>, l0 templfi de la 
Mi99 ¥^^ iei»p)# i» h Raisé^ ; ob fait l'eurfiiee du 
canon, dans la nef, m ¥§OtftpQ (h 24 février i7Ô&). 

Les objets manufacturés manquent comme le blé (pour 
la même raison). On n'a pasr-ici de chandelle et Jouffroy, 
le directeur du théâtre offrant de venir donner des repré- 
sentations, iâ 66itmxutie Tefuse, sa consommation néces- 
saire devant refevér encore le prix du luminidre. « Les 
çÎFjpçBstftnces n'9|>^ pas pg^wiç 4'§llv[îftçjf les rsyeç^SFW 
cejtp §n|ié,e^ » 

Ç§§ n^its spm^rps ^e V^^^utpn^^iç 47|^5 .étai^p^ loin d*^ 
ç^m§ç^ La Vil^e s'a^te. Ëstrce |e méjÇonteç^^iQent c§^# 
p^ la difficulté d§ l'apprpyisignn^ept guj nrçj^uit ps4 
qetj^ citation? L'approche des élections, .quç la ççnçtitQr 
tioQ fQTgée par la Çk^nvention çxpîrant^ ya ^q^§ r^^ff 
y estrejilg pour quelqjie eho^ ? Oui. 

Pour qpejque d^^ç aussi les ftgenpe§ rpy^stes quis'pr? 
ganisent. VenjSfçt du X§fi»p^ N* »R?1 |H JHH»' U 
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(jonit^^ de Prqyence qpianda son avènement au Pape le 24. 
Charptte l'annonça h la Vendée le 26. Lq 25, les émigrés 
étaignt descendus à Quiberon v leur défaîte (du 20 juillet) 
ne 4éçpurage2( pas le parti royalisji^, mjBds l'an^ena a coq- 
centjr^r ^on action à Fintérieur. I^'agitatfon qui va abputi|r 
au 14 Vendémiaire (6 octobre) cofnmence à P^ris en i^oût. 

L'agence royaliste du Midi, dirigée par Précy, confère à 
ses adihéf ejts le soin ^e po^isser les {:oyaliste3 aux él^c- 
tioi^s pripoiairps et oc de ne rien négliger pour gaguer au 
Roi les autorités constituées ». (Louis Blanc, tome xii, p. 
2^.) Pp^iformémept. nos ponseillers municip^u:ic reçoivent, 
le J5 fructidor (1" septembre) ^ tîpl>F^? îî® jff*"s??î°®î *^ ^ 
Déclaration de Louis XVIII^ roi de France et de Navarrç, à 
ses sujets... » 

A quinze jpurs de là commence ici refieryescence, ver§ 
le mineu de septjBmbre ; a^i moment oii phaftres remu^ 
ai| cri de Vive le Rot I où les secjionnaif ps parisiens atta- 
quei^t dai^s la rue les greuadjers de la Gonvei^tion | il Y & 
ipi des attroimement^ poctpmes^ ft™*^Sî 4çS çh^*? réac- 
tionnaires, des batteries à la porte du bal ^ sieuf Bonangç. 
au Bastion. La Çonunu;^ fait des adresi^s pçthjStiau^s. 
Legpt, Conventionnel en mission, défend le Rivait du^ 
Peuple. Le Quatorze vendémî^re préparé dans le cabinet 
i» Gauthier des Orcières^ membre du Comité de sûreté, 
n'y peut rien. Di^ jours après^ 4 brumaire (26 octobre), 
notre 1|Bun^sjse royalisjte, «if a^es^ &it ui^ démonstration 
cpntre la ge^dam^erip qui ^st patriote. 

Tou| ced yérital^lement prépare assez ^ie^ pu f^ccompa- 
8fiS M.?®2 logiquement réfection de Valentin pupioatier. 
exrf^oble, derfiier Lieutenant-général ciyil ai^ ^fésidial, 
^gré j^n §ui§§e sous k Tendeur (Lalande)^ mais non ins; 
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validée. Gauthier des Orcières, Deydîer et Royer étaient 
rentrés dans les Conseils, mais de par le décret de la Con- 
vention qui y introduisait le tiers de ses membres. Gauthier 
obtint de Camot et de Rewbel, Directeurs, la nomination 
du Conventionnel Reverchon comme commissaire de TExé- 
cutif dans l'Ain et les départements Umitrophes ; Rever- 
chon venait enrayer la réaction. Voyons-le à Fœuvre. 

Le 28 frimaire (18 décembre), Gondran, chef de bri- 
gade du 20* dragons conmiandant la place de Bourg, fait 
occuper nos rues par 80 de ses hommes, commence des 
visites domiciliaires, notamment dans le bâtiment de TAd- 
ministration départementale, et communique le soir un 
arrêté de Reverchon ordonnant dix arrestations. Une 
seule est faite. Le Département, le Tribunal, la Commune 
font des représentations appuyées « sur FActe constitu- 
tionnel D. La Commune invite l'officier chargé d'opérer 
la translation à Màcon du détenu unique, dont on ne dit 
pas le nom, à surseoir, répondant du prisonnier. On obtem- 
père. Le 30 (21 décembre), Députation à Reverchon (à 
Màcon) ; elle n'obtient rien. 

Le i*' et le 2 nivôse (22 et 23 décembre), Reverchon 
licencie les grenadiers et chasseurs de notre garde natio- 
nale, destitue un membre du Département, quatre mem- 
bres de la municipalité (Picquet, Duclos, Goyffon), etb 
juge de paix de la Conmiune récenunent élu. 

Le 6 nivôse (27 décembre), le Détenu, dont l'Adminis- 
tration municipale avait répondu, s'évade à 5 heures du 
soir par la porte de la prison avec la collaboration de cinq 
mv^oadins déguisés en dragons qui amusent le guichetier. 

Le 8 (29), les dragons occupent les rues. Une proclama- 
tion invite les citoyens à s'assembler aux Pénitents. Le 10 
(31), un millier de personnes réunies, voient arriver Re- 
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verchon en berline, le sabre au côté ; il descend, harangue 
rassemblée, se plaint, dit le procès-verbal (hostile), « d'ê- 
tre précédé par la Terreur et mal vu de ceux qu'on appel- 
lait jadis les honnêtes gens » . Un fonctionnaire public (pas 
de nom), lui répond (ironiquement) « qu*il est faux » (sic), 
qu'on soit effrayé, que le Commissaire ne vient sans doute 
que <c pour l'exécution des lois ». L'assistance applaudit. 

Le Représentant installe (à midi) Morand, patriote de 89, 
au Département, comme commissaire de l'Exécutif, en 
remplacement de Brangier destitué. Le lendemain, 11 ni- 
vôse (i" janvier 1796), il nomme Pâté en même qualité 
près l'Administration municipale. Celle-ci refuse d'installer 
Pâté sur ce qu'il ne paie pas de contribution dans la 
Commune. Pâté produit une quittance d'impôt mobilier et 
force ainsi la porte. 

Lalande qualifie les deux Commissaires ainsi installés, 
et Reydellet et Bataillard nommés près les tribunaux cri- 
minel et correctionnel, de gens décriés, puis de Jacobins. 
Ilnous montre Duplantier imprimant, le 19 janvier, une 
« lettre très-forte contre Reverchon, l'accusant d'avoir 
excité les sicaires de Bourg contre les républicains ». Ces 
républicains-ci sont, je crois bien, des royalistes, comme 
loi Duplantier, qu'à ce moment même Sibuet accusait, 
dans Y Ami des Lois^ d'avoir émigré. 

Quinet écrit de ce Directoire premier qu'il avait « un 
costume et une épée de théâtre ». Reverchon, son Com- 
missaire^ avait, lui, un sabre de bois évidemment. Son 
petit coup d'état contre notre commune royaliste (c'est 
Picquet, père d'un ex-constituant votant avec la Droite, qui 
la conduit), aboutit juste à nous donner en la personne de 
Pâté une manière de tête de Turc sur laquelle nous allons 
essayer et entretenir nos forces. 
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I796è LUTTS DXi n&UBUGAlNS ST DES ROYAUST]^, 
SUCC&t m» DERNIERS! 

« Le premiar gouvehiement qui renonça à hure peur, 

on le méprisa. » (Ouinet.) lies incideiits de là lutte entré 

R municipalité de Bourg et le commissaire Pâté relèvent 

du vaudeville pour la plupart. On en dira quelques-uns 

seulement. 

Ce faime Directoire ne manquait pas une occasion de 
ré^miner contre la tyrannie d'avant tiiermiddir ; inais il 
conservait beaucoup de ses traditions, il mit en vigueu^ 
les dispositions de la Iqi décrétant les fêtes morales, bien 
que rendue sui* la proposition de Robespierre < Ordre vint 
ici de célébrer la fête de la Jeunesse le iÔ germinal* Pâté 
requit la résurreotion des promenades civiques, de l'autel 
de la Putrie, etc, L'Administration municipale dit qu'elle 
Q'a pas l'argent nécessaire, se refuse par nécessité de 
modestes frais de bureau. La fête se bornera à des jeux 
^u Mailn Pâté en appelle h l'Administration département 
taie qui, mue par Sforand» aniiule la délibération ie la 
municipalité et lui enjoint d'en prendre une conforme m 
intentions du Directoire, le 6, « avant-midi ». 

L'Administration municipale est contrainte d'obéir et 
d'ilisçrire sur ses registres l'arrêté de Morand qui l'accuse 
de résister à « î' exécution des lois », qualifie sa conduite 
de <K coupable »» 

Le iO, elle prit sa revanche* Les administrations, ie^ 
fonctionnaires étaient groupés sur l'autel de là Pairie^ 
eb&ntant des obants patriotiques. Ils ouvrirent le registre 
sur lequel la Jeunesse devait venir se faire inscrire. MftiSi 
« à Isi juste surprise de l'Administration municipale, aâcun 
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jeune citoyen he se présente. . • jd Et le c^cadi suivant, 
cette jeunesse récalcitrante scia Tarore de la Liberté 

Slanté dans la cour du Collège. Le soir, au théâtre, elle 
emandait la Marseillaise pour se donner la joie de là 
siffler. . . 

On se tromperait fort si Ton attribuait la ré|iugnance de 
nos municipaux royalistes pour les fêtes républicaines à 
leur attachement pour l^ancien culte. Ùe même 20 germi- 
nal (9 avril), le général Ckevalier prévient Morand que b^ 
Ré^aètaires disent la messe, rue des Ballea, chez un tail- 
leur (Duleu), que ceux détenus à BVqu sortent joiimelle- 
ment pour faire le culte dans les campagnes. Àf orand in- 
vite la municipalité à réprimer ces contravention. Celle- 
ci renvoie Dufeu en police correctionnelle et enjoint au 
capitaine des Invalides, casernes à brpu, de ne plus laish 
sex sortir les prêtres détenus et d'empêcher les femmes 
a entrer pour assister à leurs cér^mbnies. Sdr ce point 
pas de dissentiments. 

On lé verra mieux encore en thermidor quand ie4 
mnams répandront par milliers une cbanson contre, îe 
culte ibnsiiiTltionnel de la chapelle du Collfege. raté îvd^ 
mine un réquisitoire emporté à l'adresse des m incorrigibles 
prêtres rétràctairés ». !Suit, sans discussion, un àrrèt^ 
municipal conforma, défendant d'exercer un culte sans 
àiitonsation et serment préalable a d'obéissance aux lois 
de la République » . (Cet arrêté est minuté ad registre d9 
la main de Périer de la Balme.) 

La fête des Époux ^ celle des Victoires^ celle dés Vieillarâs^ 
celle de la Foridatiôn de la ttépublique se succéderont sans^ 
éncomore. Dn n'en peut dire alitant de celle de laZiôefï^ 
gui tombe à l'anniversaire dti 9 thermidor. Elle tiit trpu-i 

èe pir un concert de clameurs dirigées ostensiblement 



II 
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contre les Commissaires de l'Exécutif, principalement 
contre Morand «^ mille et mille fois traité de brigand et de 
coquin » . Pâté de réclamer des poursuites, la Municipalité 
de refuser sous prétexte que les cris <c A bas les brigands ! » 
n^ étaient applicables « qu'aux anarchistes dont on célébrait 
la chute ce jour-là )>. 

A quatre jours de là, Pâté rouvre la salle des Pénitents 
pour y faire au public la lecture des nouvelles. La Muni- 
cipalité proteste, refuse la clef. C'est dangereux pour 
Tordre, et cela rappelle le souvenir des Sociétés popu- 
laires qu'il faut abolir. Quand les nouvelles seront intéres- 
santes, on les lira à l'Hôtel de Ville. Interdiction aux crieurs 
publics de faire aucune proclamation à ce sujet. Protesta- 
tion de Pâté contre cette délibération a prise contre la loi 
en son absence et constituant une révolte ouverte, car le 
Commissaire a le droit de faire des publications. •• ». 

Ceci se passe le premier août 96. A la fin du mois, les 
nieneurs royalistes obtiennent un premier succès : la 
révocation des deux commissaires près les tribunaux. 
Us or^nisent un pétitionnement contre Morand. Lalande 
se fait la Mouche du Coche. Il écrit à Camot pour appuyer 
la pétition. 

Une scène étrange, qui se passa au théâtre, accéléra le 
dénouement. Le Directoire, en l'an iv, avait défendu la 
représentation des pièces pouvant troubler l'ordre et 
ordonné de jouer chaque jour quelque pièce républicaine. 
Le 30 vendémiaire an v (21 octobre 90), la Municipalité 
dut, à Tinstigatioti de Pâté, rappeler cela au directeur da 
théâtre. Celui-ci n'en tenant pas compte, paralt-il. Pâté 
lui écrivit le 10 brumaire (31 octobre). Le lendemain Patë 
fut insulté grossièrement en pleine représentation. Enfin, 
le 13» au dénouen^ent de la Femme difficile à vivre, « des 
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hommes armés de b&tons, après avoir qualifié le Com- 
missaire, le général de brigade Chevalier, et son aide de 
camp de terroristes, Mathevons, coquins, poussèrent le 
délire jusqu'à dire qu'il fallait en faire justice sur la 
scène. •• ». 

Pâté, le lendemain, requérant que l'arrêté du Directoire 
fût strictement exécuté, que le répertoire fut soumis à 
l'administration municipale, qu'une garde fût mise dans 
la salle, etc. ; la Municipalité répondit que la gendarmerie 
suffisait — que toutes les pièces jouées à Paris seraient 
jouées à Bourg — que quant à l'arrêté du Directoire, exi- 
geant une pièce républicaine par jour, il serait obéi ; seule- 
ment, a elle tient pour telle toute pièce tendant à corriger 
les vices, épurer les mœurs, etc. ». 

Devant ces manifestations d'une spontanéité douteuse, 
qu'on put présenter dans une ville sans journaux comme 
l'expression de l'opinion publique, le faible gouvernement 
du Luxembourg sacrifia des agents auxquels on osait jeter 
le nom de Mathevons, donné aux terroristes lyonnais. 
L'heure était mauvaise pour ces derniers : on venait de 
fusiller ensemble à Grenelle Bertrand, l'ami de Chalier, 
le Maire de Commune-affranchie, et Claude Javogue, — 
celui qui voulait démolir Lyon et celui qui l'avait défendu, 
— impliqués que bien que mal dans la conspiration de 
Babœuf. Le général Chevalier fut changé. Morand fut 
remplacé comme commissaire de l'Exécutif au Départe- 
ment par Riboud, procureur du Roi au Présidial avant 
89, depuis membre de la Législative où il avait voté avec 
les Feuillants. 
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J797. JOUBERT ET LE DIRECTOIRE DE L ARî, — FÊTE DE U 
PAIX. -^ COUP d'état de FRUCTlDORi 

Cette victoire calma, ce semble, notre mùnicipdiifÉ 
royaliste. I*àté, averti et âsSa^i |jàf là dîsgt^àcë de Morâiid, 
ébntiônt sdii zëlë et ne donné j^lnà gûhte ài^àé Aé Vie. 
Périer de ia Balitié, le seul réputlîbaln àë iioS 6iii(î àdifii- 
nisttatëUrs mutiicipâux, se retire (âS mtÉ 17^7). Piccjiiéi 
(lé frërë de l*ëx-fcoiisdtilant), noiômé pi^ésidèûl (30 liiàtà), 
pëitt âë^ loi*^ ^i-épat'ei' ëàdë obstacle^ rëlëétltiU de m 
càdëtàut Cin^'tleiits Ibrs dU réiibiiVelleitiëât dii i^féMêi 
tiër§ sortatit. Je iië Voîb guère dàfas cette âccàlitiiè tfdiâ- 
peuse du commencement dé 1797, i|ii'Uii incident à Ûàiéh 
Ce sera la ^ilëi*ëll^ de Jbiibbrt avëb fiotf é adâiiiitS>tfatibn 
dépi'tëniéiitàlè. 

Ce êl-dëvàfit âvb8ât de Pôiit-dë-Vâui, Jotlbëi^, était le 
fils d'uû Vieux jugë-âlàgë dêvbt, tépublîcâiâ iioiiÔbàtànl 
Le p^fë et le filé tëstàiëtit, mêiiië en ce temps, fidëleè àlëuf 
ô{iinibii. Lès Royalistes tracassaient le përë et exécifàîëbt 
le îllâ dèviBtiu général de divisiôti. Peiidàiit Jiùë cëlllièi 
faisait, ëù Jileiii kivër, la côil^tiêté dii Tyrbî, les cdiiiktS 
de gêàhïè dans lés glàcëà él les tiei^ës rdlentbeiit et Wé- 
pëiiditëbt k ébl^rëàpbtidàiiJiè dû fils pieux âVec le Vieillard. 
Ce qtië voyant lèà Kontiéteé gens crurent le jeutiè crbc[iiàèi 
pérdù: ils fie laisseront pas que d'en faire à Pont-dê- 
Vaux dés ëaribàtiires, â Bourg des chansons, él, ce quiëil 
odiëiix, d^iiqûiétër le ViëU:é juge. 

Puis, quand on sut le triomphant dénouemëiit, bti àViSâ 
qu'il n'était que prudent de réparer ces sottises alTreuses. 
L'Administration départementale gardait des mesures; 
elle avait encore juré haine à la Royauté, par exemple, le 



Digitized by VjOOQ IC 



i 



BOURG SÔUB Lî: pÏRJECfoiRJS. §1^ 

^1 janvier Si, c âniiivërsàirè àé là juste punition dti der* 
jiîèr roi dès Français ». Elle imagina d* écrire une lettre 
de félicitations aii jeune vainqueur. 

Celui-ci ulcéré coininè fils, offense comme militaire, 
éléit irrité ëh outre comme miUiait*e ei cdmme patriote, 
La désertion, à cette épbque, décimait nos effectifs. Le 
(jouvemement était, de par là Constitution, obligé de là 
laisser rechercher et réprimer par les Administrations 
départementales. t!elles-ci s'acquittaient mollement de cd 
devoir ou le négligeaient tout à fait. Bonaparte, partant 
DÔiif TEgypte, accusé la nôtre principalement, Jouhert, 
dans sa rëpohsê aiix félicitations du Directoire dé TÂin, 
lui reprocha sa conduite. I^oé administrateurs blessés votè- 
rent la transcription en leurs registres de Tèpître quelque 
peu soldatesque. On ly cherche inutilement; faut-il en 
conclure que l'accusation était fondée 'l 'Ùesi bien l'avis de 
Deydier (alors aux Anciens) : il écrit que c'est la lettre 
« d^un militaire patriote justement indigné de ce que si 
peu de iP'rançais secondent larmée dails ses glorieux tra- 
vaux ». {Le général Joubert par M. E. fclhevrier.) Lalàhde 
dit que cette lettre est « malhonnête » ; il se peut bien : il 
ajoute que Joubert (c ne trouvait pas nos adiofiinistrateurs 
assez républicains » ; Jouhert ne se trompait pas tant. Là 
chose fit esclandre tout à fait, motiva des rancunes dura- 
ntes et le glorieux vaincu de Novi y perdit due statue. On 
verra cela plus loin. 

iPourtant, à voir se succéder régulièrement et sans plus 
4 opposition les fêtes civiques, nos Administrateurs jurer 
« haine à la Ëoyauté » en nivôse, chanter la Marseillaise 
le premier vendémiaire, on eût pu croire la République 
fopdée, Le 17 tloréal (6 mai), l^Àdministratioh municipale 
lisant sur les places et caif eiours de cette comniune le 
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message du Directoire annonçant la signature des prélimi- 
naires de paix à Leoben, ce en présence du peuple assem- 
blé », ce peuple cria fort: Vive la République! mais il 
cria aussi : Vive Bonaparte ! La jeunesse témoigna de son 
enthousiasme pour la paix en organisant au Quinconce, le 
S prairial (24 mai), un vaste banquet civique où, pour sim- 
plifier, ce chaque père de famille apporta son ordinaire ». 
On se croyait sûr de vivre, ce jour-là, âge d'homme, et 
personne ne devinait les glorieuses boucheries des vingt 
ans suivants. 

En messidor, il ne restait plus guère rien de ce regain 
d'enthousiasme républicain. Le 10, jour de la fête de 
V Agriculture^ la Municipalité se rendit au lieu ordinaire de 
ses séances, où elle avait convoqué pour 9 heures les 
autorités, la garde nationale, la force armée, les labou- 
reurs, etc. Elle attendit là ce jusqu'à l'heure de midi » 
sans qu'il se présentât personne, a Considérant que le 
mauvais temps et les travaux de l'agriculture ont sûrement 
empêché les corps constitués, la force armée, les 
citoyens » de faire honneur à sa convocation, elle leva la 
séance et alla dîner. 

Cependant, à Paris, vers cette date, on faisait le siège 
en règle de l'institution républicaine. On avait coupé les 
vivres à la place d'abord en ôtant au Directoire qui la dé- 
fendait la disposition du Trésor. Puis on tâta, on essaya 
d'enlever les ouvrages extérieurs. Puis arrivèrent, pour 
l'heure où l'on attaquerait le corps de la place, les chefs 
vendéens et les émigrés. La collaboration de Pichegru et 
de Barbé-Marbois, présidents des deux Conseils, devait 
faciliter le dénouement. 

La municipalité de Bourg, conduite par M. Picquet, ne 
voulut pas attendre le succès pour s'y associer. La fête da 
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10 août arrivait. Le 20 thermidor (7 août), trois Adminis- 
trateurs municipaux firent enlever le bonnet de la Liberté 
du sommet du fronton de FHôtel de Ville, pour préluder 
à la solennité. Pâté, se réveillant à ce coup dé sa torpeur, 
protesta et, comme c'était son droit, écrivit sa protestation 
pour qu'on n'en ignorât au registre municipal. On en fut 
quitte pour minuter en regard — que ce bonnet 1" tombait 
en ruine ; 2"" nuisait à la toiture ; 3® n'était point aux cou- 
leurs nationales, — Us le firent donc barbouiller à leur 
gré et replacer en un « lieu plus sûr » ; c'est-à-dire moins 
visible. Je vois le lendemain un de nos Administrateurs se 
démettre et Picquet demander un congé d'un mois : 
Cela ressemble à une reculade. 

Le 22 (8 septembre) les nouvelles du 18 arrivèrent. La 
majorité du Directoire avait, pour sauver la République, 
fait appel à la force, à l'armée. Deux Directeurs, cinquante- 
un députés, les rédacteurs et propriétaires de quarante-un 
journaux étaient déportés. Les élections de cinquante-trois 
départements, leurs administrations, leurs tribunaux étaient 
annulés ou destitués. 

Les trois Administrateurs qui nous restaient, au reçu 
des proclamations du Directoire annonçant le Coup d'État, 
délibèrent qu'elles seraient déposées sur le bureau où les 
citoyens curieux pourraient en prendre lecture. 

Pâté protesta. La délibération prise sans qu'il eût été 
convoqué était illégale de ce chef. Une lettre du Ministre 
accompagnant les proclamations ordonnait leur publica- 
tion. Le Commissaire requit donc « une nouvelle délibé- 
ration dans le jour ». Le lendemain, 23, on délibéra 
a qu'une publication ne pourrait qu'inquiéter les citoyens, 
que le devoir principal était de maintenir la tranquillité 
publique », et on arrêta que les pièces fatales qui dénon- 
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5^ j^nj^s i)E Ji'fim. 

P^r ftïni#fi CQRippsition, ^b^ procl^ço^tjpn «H ^m. AS l» 
Q^sgQ içY^t^F^it Ifl? sitoy8R§ ^ venir fip çonn^Uye, Qr 

^ JiBÇ Ift? iippy§% px msttr^s, 

^ ?^, P9?itl? fepfpFç^s, patrpuiHeg, intey4jcfi9i} 4'^r 
tpçj p th^^tîfl ^T^ des arme? Qu fl^a Mîpfls, ? gflatrg 
gpfljaypftp^ v^erppt à ce qhp |a teapqfllP^ duspfic^Ms 
Hei 8piJ pas troplîlép j|. I^e ?§, lettre 4u Minist^p ^p, l'Ipté- 
rippF ppsftPt ^ \fi MunîçlpaUté de§ que^tiq^s, Mqptbvbpfl 
p^f cl^^rg^ dp rppquête préal?i})le pépps^airp pqjîi: r^paït^Tg, 
Mqflli)F}^q« dqpiïp Sé^pe tppwtp p.a 4épû?8ioii. Djdipf %\ 
Sevré font de même, puis repfennept leurs fqpçtiggs, BF9" 
vjspirpmput, sur somoiatiqu du Etép^rtppi^pt, 

Et 1^ 1" vejdéfïiiMrp m ^ <^? m^m\t^ \W) .?!§ 

çpp4pw^s> y PPTOP? ?iça«pl a»» ^ m^i^ i* v#8i 

céjifebrppt à petit bruit et spiftmairpm^ept; ^ fête de If io^r 
dation dp 1§ j^épublique, I^es discours «f i^^logqes ^ }a 
(àrpppstçpQp §9pt suivis, ditlp prqc^s-Yprhal, de iPfeM#!««? 
cris de Vive la République ! ». 



LENDEMAIN DE PRUCTIDOR. — DÉPORTATION. — DESTlTWIflJlS. 
ÉUiCnONS TDRBUI^NTEfl. t— FÉTE DE L^AGRICOLTORE, 

Le jqur p^èpop oii ils vf>di&m9Bi W T^vodkisYixh^ àém^ 
d'^t^qusi^smp il9 furpnt ^udroyé» pomma ils l'mm^ 
a^m bien méritii. 

LadïKidp dilt tPUi An dgm mQt# : « l4e« aâipiiiislFatiaM 
c|^9gép«« l^es hpnR$jt«« g^^ ont peur ». G'pst du twiâ' 
Mm détdillQDs m pe» ; 

i' ¥fàatitt Duiibiatier sst fi&ndaamé à ladéprartadim; 
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ç(^?i4érftflj^ 4e l>rrêt^ î^i Fpprophenl; 4VQir f^ favorisé 
la rentrée des prêtres 4éporté^î HiS?^ ^^^ iilSQUÇai§ célér 
{^r§F tevr c»Hf!| i^PtWftPaenl; §qua 3ps yeu3f .^ Thôpit^ de 
^Hf^, ep P§?t8iS3 lipHx ]xqx^ de§ teiï»p}^§ (4 ¥P»tM) } 
d'avoir radié des émigrés provisqipçiR^ijt, tpj^ré 4^3 fé^T 
SÎ8«? ^!m â#fl? Ips priocip^^s pflTOminps içf 4es ffl§»a- 
Ç?? pF'Ofé^^^P f^T §"? cpotre Ip^ acquéreurs 4fi bieps 

I^'^prêjé j^n registjFfi ^st §uivi 4'uQ? réfutatipp. Jies i^té- 
rg3j^^j5 |pi Qpppseul; 48s flap^ure§ prises p§if eu? (surfeu^ 
§çi Vigm |v). S^ e}le§ a'pift pRS éfé exéciitéies p^^ les pQpimy- 
ngg, jl§ §R ippwnt, Jls Ae s^ypnt p^ milme ftg gui ^q 
P^sg à rhôpital de Bourg. 

Pfj§ succej^seijrs cju'on 4pnfte ^ fi^s g^p^ ^i peu f^ns^- 
gnés et si mal pbéis, j'qp npfpme^rfti 4ppx seulement : 
}fprflJi4ï qui rpntjre çonHoae ^di]^m§i;r^f;^uj:, et Grosc^Siand- 
PprÎB^pnj;, \fa prê|ife m^riéj Prpà ff^ciprl qjiii remplace 
I^îbQu4 cpmmç cppimi^saif e dg T^^ii^Jif. 

qejqi-ci dut, ftyftnt 4e partir, mW^^V k 1» MunicJpaUt^ 
rqy^^tg 49 Pouyg le sanglant arrêt(§ 4e I^a fiéyeillèrQr 

I^P?^» q"i 1* frappait- Lp ypic| j 

I** ^( Cpn§i4^ï'.ant que trpjs Ada^ipi3fratpyr3 de 1§ comr 
mune de Bourg se sont permi§ ^e f^ixfi epleypî*, s^a nulle 
délibér^ion^ }ps §mj)lèiï^es 4/? l^ I^îbertjé ^yi frpoltpn dg la 
Maison çpmmi|i}p^ que leurs deux ppllègujB^ n'ppt 4on|ié 
aucune fli^^rg»© d'iiftprpJ)^tion ^ uq ftct^^ ^ussi illégal ; 

» Que cette administr^t^og a livr^ au plus criminel oubli 
le^ Iç^s... qiji)çpnser|ieiït J^s éipigp^^^t 1^ réquisitionnai-^ 
res déserteurs ; 

y> (^^'él\^ ^ ia%çt^ 4g fjéJébFey ^ypg W^ ipdécgnçg p^ar- 
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» Arrête : Les Administrateurs de la commune de 
Bourg sont destitués. Ils sont remplacés par Bugey, offi- 
cier de santé, Enjorran fils, etc. » 

Cette nouvelle administration choisit pour président 
Claude- Anne Bizet (de vieille bourgeoisie) et garda 
Despinay pour secrétaire. 

Suivit ce qu'en France on revoit à chaque commotion 
politique. Les fonctions publiques, surtout les fonctions 
rétribuées, furent enlevées aux vaincus par les victorieux. 
Je vois se succéder pendant des mois les arrêtés rema- 
niant à fond les Municipalités can^ona/e^ — une institution 
de Fan m — diminuant la Commune en attendant qu'on la 
supprimât : elle n*a pas laissé que de dépopulariser beau- 
coup la République dans nos campagnes. Deux ou trois de 
ces arrêtés motivés doivent être notés pour la lumière 
qu'ils font sur l'état des choses à cette date. 

L'administration de Montluel est révoquée pour avoir 
laissé rétablir publiquement le culte romain à Notre-Dame: 
un enterrement, précédé par la croix et conduit par un 
réfractaire, parader librement dans les rues , — pour avoir 
étalé sur ses registres les procès-verbaujc de fêtes natio- 
nales qu'elle n'avait pas célébrées^ — toléré des émigrés 
et déportés en son ressort, — et vendu quatre-vingt^m 
faux certificats de résidence. 

Celle de Chalamont a souffert qu'on fit des quêtes pu- 
bliques pour les prêtreis insoumis, — laissé conmiettre des 
actes de brigandage sur son territoire, — permis à des 
déserteurs de s'y réfugier et de s'y réunir. 

Celle de MoUon a laissé un réfractaire rouvrir et bénir 
son église paroissiale, etc., etc. 

A part leur sévérité pour les réfractaires, on ne voit pas 
les Fructidoriens justifie^ chez nous la <c peur qu'ils firent 
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aux honnêtes gens », à en croire Lâlande. Ils s*efforcenf, 
sans se mettre en grands frais d'imagination, de conser- 
ver, pratiquer et repopulariser l'institution républicaine. 
La Municipalité nouvelle essaie de réorganiser la garde 
nationale ; (on ne trouvait plus huit hommes de bonne 
yplonté pour garnir un poste). Elle s'efforce de faire 
rejoindreles armées par les réquisitionnaires récalcitrants, 
Elle fait des visites chez les marchands pour saisir lea 
marchandises anglaises. Elle enrichit les fêtes civiques de 
cérémonies nouvelles ; envoie les ^nfants des écoles à l'an- 
niversaire du 21 janvier, etc. Le théâtre tenait beaucoup 
de place dans la vie de ce temps : elle ordonne au direo^ 
leur de s'abstenir de toute pièce entretenant « la honteuse 
superstition de la royauté », et de jouer tous les jours au 
moins une pièce républicaine, le tout à peine d'arrestation. 
Son arrêté étant enfreint et les artistes ayant refusé de 
chanter à la fête funèbre de la mort de Hoche, eUe ferme 
la salle. 

Malgré cette éducation qu'on nous fait comme Ton pent, 
les élections de mai 1798 montrèrent combien nous étions 
peu avaniîés dans la pratique de la vie publique. Des jeu- 
nes gens armés « de pistolets et de stylets » se portent à 
des « injures, des menaces, des violences » en la salle 
électorale; en suite de quoi les violentés qui sont les 
patriotes^ car Pâté est avec eux, scissionnent et vont élire 
dans une autre salle. Peu s'en fallut qu*il ne se produisit 
chez nous ce qui advint en d'autres départements, à savoir 
une élection double. (Le Directoire choisit, et osa choisir 
les élus de la minorité quand ils lui étaient favorables.) 
Nos scissionnaires furent ramenés par Groscassand. 

On voudra bien ne pas récriminer, sur ce, contre le 
suffrage universel. Ces électeurs, munis de stylets, sont 

1879. 4« livraison. 23 
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des électeurs du second degré. Le résultat de Fopémticm 
ainsi accidentée fut, au dire de Lalande, a un peu jacd)mi. 
j^e Département restait f^lus républicain que la Vifie. Ges 
jacobine nûtîgés nont : Gauthier, Merlino, Deydier, Gros- 
cassand, Girod de Tboity (ex-oonstituant) et Yezu. 

Qourg, qui eut aussi à éUre sa Municipalité, remplaça 
les Fr«ctidœriew kitégi^eBaentparMM.MoBBier, Goyffon, 
Epd0, etc., lesqM^, installés le 1*"' floréal, se mettent à 
tracasser un de ceux qu'ils remplacent (Biaet) à propos 
d*une,cldture, — rec^berchent, le 28, Cointicourt, prési-* 
de^t du Département, pour une arrestation arbitraire et 
de^^t^^, à un moid de le, le Commissaire de police pour 
^bus d'a^tprité. Lea Fructidoriens avaient41s abusé ? C'est 
difficile à discerner, je m'abstiens. 

Toutefois, cette ni^uûcipalité^ qui prit Groyifon pottr 
président^ ne réagit qqe contre ses devanciers. Je lai nÂs 
essc^yer de remettra w honneur le oalendriffl* nouveau, 
rétablir le marché au Primidi, chicaner les comédiei») qui 
jouent le Dimanche $t n^ jouent pi^ le Décadi (à quoi les 
comédiens répondent qu^ le dernier Décadi, ayiœt aiSebé, 
ils n'ont eu personne). Surtout on s'entend avec le D^ar- 
t^ment pour donner à la fête de l'ârgrîculture, le i& ïïmr 
sidor^ une grande solennité. On s,'e^ souvient^ Van d*av«»t 
elle avait été abandonnée l^otutç^i^ement. Yk^gtrqttftro 
laboureurs, entourant une oWrrue, suivisid'w obar lif- 
tant des instruments agricoles, m furent i^a h^Qs« jbe 
plus méritant, montant sur l'autel de la Ba^trie^y .raQi^Ai 
président du Département l'accolade fraternelle^ Pais la 
cortège s'achemina au bruit du canon, des cloches, i»9 
chants patriotiques au Quinconce, qu'avoisinait encore «a 
champ cultivé. Là, Cointicourt prit la vieille araire cou^ 
ronnée de fleurs ^t de ses mains ouvrit un $îUon. Qm 
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doute, c'est renouvelé des Chinois, mais nos eoMitfw 
agricoles, qui font uniquement appel aux intérêts^ me 
semblent moins beaux. 

ÉLECTIONS DE 1799 RÉACTIONNAIRES. — POURQUOI? 
PÉNURIE DE LA VILLE. — BRUMAIRE A BOURG. 

Ce qui avait rendu possible le coup d'état dePructîdfirr, 
ce fut la hâte maladroite avec laquelle les Royalistes 
s'étaient découverts. Les inquiétudes données par eust 
aux acquéreurs de biens nationaux firent les élections m utt 
peu jacobines xr de Mai 1798. 

Comment, dans l'année qdi suivit, le courant révolu- 
ttonnaire, un moment ravivé, fut-il arrêté de nouveau i 
Et comment faut-il expliquer les élections de 1799 qui 
firent inopinément revenir aux affaires le girondin Tardî 
et le feuillant Riboud? Les écrivains de la Révolution 
accusent les fautes du Directoire ; il n'y a pas à les con- 
tester. Toutefois, dans un département Où il n'y avait pas 
de journaux, elles eurent peut-être moins d'influence que 
des faits d'un autre ordre. En premier lieu, il faut noter 
la reprise des hostilités contre le Continent (après Tassas- 
siaat d© Radstadt), les levées d'hommes et d'argent qui 
suivireÉtt (doublement de Timpôt des portes et fenêtres^ 
subside de guerre sur l'enregistrement, le timbre, les hy- 
pothèques, impôt sur le tabac), etc. 

En second lieu, indiquons l'avilissement du prix du blé. 
Le rétablissement de la liberté du commerce, et une bonne 
récolte Tavaienl mis k « quarante sovs la coupe a . Lalande 
dit : « Nos fermiers ne paient pas, parce que le blé est 
trop bon marché et qu'il n'y a pas d'ai'gent dans le pays. 
n m*est dû deuce cms ya Ainsi le malaisé du fermier ame- 



Digitized by VjOOQIC 



356 ANNALES DE l'aIN. 

nait la gêne du bourgeois des villes ; le bourgeois gêné ne 
donnait pas de travail à l'ouvrier. 

Enfin, les tracasseries contre les réfractaîres eurent leur 
influence. Par fidélité aux souvenirs, par goût d'opposi- 
tion, par mode, on revenait au culte romain. 

Et les élections de 1799 furent faites chez nous par des 
bourgeois qui n'étaient pas payés, des paysans qui ven- 
daient malj et des prêtres qu'on tourmentait. 

Le même flot qui amenait aux Cinq-Cents le futur che- 
valier Riboud, amena à la Municipalité de Bourg le futui' 
chevalier Sirand. 

La première chose que font ces nouveaux élus (Sirand, 
Faguet, Monnier, Peloux, Dagallier), c'est de constater, 
hélas ! que « la pénurie » de la Commune ne permet pas 
de réparer la porte Inutile et la porte des Capucins crou- 
lantes ; elles seront démolies. Il en sera de même du « mur 
de clôture de la cour au-devant du Temple décadaire^ 
lequel mur gêne le passage du cortège des fêtes républi- 
caines ». Les matériaux seront vendus. 

Le budget municipal de l'an vu va à 22,000 fr. La plus 
forte allocation de 3,200 fr., disons-le à l'honneur de ce 
temps, va aux écoles primaires. Les réverbères viennent 
ensuite : ils coûtent 2,000 fr. ; les fêtes civiques 1,200 fr.; 
le juge de paix est appointé 800 fr.; l'architecte 150 fr.../ 

L'administration élue de MM. Sirand et Monnier vécai 
deux mois et djemi. Elle fut remplacée, après le 30 Prai- 
rial, par une municipalité du choix du nouveau Directoire. 
Ce n'est pas le lieu de raconter cette journée qui fut une 
journée des Dupes. Des nouveaux tuteurs que le président 
du Directoire nous choisit (sur les indications de la Dépu- 
tation ?) les uns refusent, les autres n'acceptent que pour 
se retirer presque immédiatement. £t cette administration 



Digitized by VjOOQIC 



BOURG SOUS LE DIRECTOIRE. 357 

imposée emploie les quatre mois qui séparent le 30 Prai- 
rial du 18 Brumaire l"" à se quereller avec le Département 
à propos des logements militaires et de la nourriture des 
troupes qu'on met à la charge de l'habitant. Le Départe- 
ment en vint à suspendre un de ces municipaux guerro- 
yants. — 2" à se compléter, ce qui, vu la fièvre de démis- 
sionner qui la possède, est à recommencer incessamment. 
Ce sera Chanrassin (adjoint au maire sous la Restaura- 
tion) qui, le 24 brumaire, publiera ici, entouré de la force 
armée, la loi du 19 et les arrêtés subsidiaires des Consuls. 
Le 29 frimaire, ce il promulguera » dans nos rues la Cons- 
titution de l'an vni, et le même jour appellera les citoyens 
à venir écrire leur acceptation sur le registre à ce destiné, 
oc Le citoyen Ozun, préfet de l'Ain, nous arrive en mars 
1800. Le 8 avril, Bonaparte nomme nos tribunaux inamo- 
vibles. Riboud est Président du tribunal criminel, Picquet 
du tribunal civil. » On offre la Mairie à Bohan, à Chevrier- 
Corcelles qui la refusent. Chossat de Saint-Sulpice l'accepte 
(6 prairial an viii). 



LE PROCÈS DES COMPAGNIES DE JÉSUS. 

Les élections d'avril 1797 ayant mis une majorité royaliste 
dans les Conseils, Pichegru à la présidence des Cinq-Cents, 
Barbé-Marbois à celle des Anciens, le gouvernement resté 
républicain fut attaqué avec acharnement. On fit entrer au 
Directoire, à la place de Letourneur sortant, le marquis 
de Barthélémy. On abrogea les lois contre les Royalistes, 
les prêtres insermentés (juin 1797). Les départements de 
l'Ouest et du Midi furent de nouveau courus par des bandes 
qui renouvelèrent les exploits des Compagnies de Jésus. 



Digitized by VjOOQIC 



3513 âKnalbs de l*ain. 

Le DireotcHfe, sortant dé son apathie, préluda aux tsn^ 
sures extra-légales du 16 fruetidor (4 septembre 97), ptr 
un arrêté qui, bien tardivement, visait les crimes oomo^s 
par les bandes royalistes depuis 1795. Cet arrêté, du 18 
messidor an y (l**^ juillet 1797), renvoyait, nous dit M. 
Cuaz qui a pu lire l'acte d'accusation, devant le jury (d*w^ 
cusation) d' Yssengeau cent trente^deux individus cooqito^ 
mis dans les scènes sanglantes dont le Rhôn^^ F Ain ^ le 
Jura avaient été le théâtre au commencement de 1799 (£^ 
vrais compagn&M de Jéhu, Annales de T Ain, t. 1, page 
117). 

L'an vï (du 22 septembre 9Ï ati 8 sept^wbre 98), firt 
employé à rinstroçtion ; Lalande nous a montré, le & nmi 
1798, vingtHsix mandats d^amener arrivant à rimprovisie 
d' Yssengeau t Bourg et épouvantant la bonne compagitiér 
/(Un ancien aide^de-camp de Précy, Bonardel^ vient se m 
cher chez Tastronome.) La jury d'Yssengeau, après avoir 
entendu plusieurs centaines de témoins, renvoya les wm* 
ses devant le tribunal criminel du Puy. 

Us comparurent devant les juges en ventôse an vn (5 
mars 1799). L'acte d'accusation présentait leurs faits et 
gestes comm^ 1^ ré^ultot 4*un^ çapspiration, ^ • dont le 
but était de renverser le gouvernement républicain et de 
mettre sur le trtoe le Prétendant.. . Les frais éfaientMs 
par des agents royaux auxquels s'étadent joints dès Uoffir 
mes d'affaires, des prêtres, àe$ oinl^vant nobles (Guasv 
id.^ p« 132). Uûà cùmpagnoils de Jésus emstaidol dni^lei 
communes de Lons^enSaunier, Cousanees, Sainl^ÂOioti^ 
et Bourg, (P. ISSa) 

« Le jugement fut tendu le 8 germinal m vti (88 wr» 
1799). Le plus grand nombre d0s aeausés fù\ acquitté; 
d'autres furent renvoyés en polidîreoiTectiQnnallto»^ (PilâS)/ 
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Lf^àiMè ttém dit qite tous les Iil36ii6éii dé R)f»^g[ fiirent 
reâv^yéd dd la plaintes Patmi euic, Mi Cûaz iiooim^ 
Itebost eâ^greffler dn ttiboiial de Bonr^$ lé métne qité 
noQs ftvott» vu ié^h sôtiir indemne du térrtt»lé ptétDiré 
âi^ ht^QammiiisioB révolutio^tiatre dé Lyon. 

Tlroi^sar cdUt tréttte-deux, f uréftt ooËtdâfittiéè à mortj 
tous trois lyonnais. 

Aprèii ce jugement qui n'était pa* trop décowrageant 
pour les énfanti perdus de la réaétioli et rendit ht libefrtè 
à qu^ues^ttus d'entre eux Traisei»ldaifteiaen1^ on voit 
bientôt commeu^ev dans F Ain lès vols de diligenee à main 
armée. Les deux premiers, commis à Montltel et Mèxi^ 
imenx (Meximieu2c était une des places fortes de l'Ancien 
régime ebejs nous), sont du 30 messidor et â&fruetiflot 
(«Bjoilletet 13 aoftt i799). 

Celui de messidor fut perpétré par neuf individus bieii 
mtS| dont quelques-uns partaient tt des bas dfe seie et qui 
parlaient trës^bién fmnçais ^, (Guaz, id., p, 146); Qes va* 
leurs élégants eiilevër^nt 9;3(M) francs au Oounier, mais 
donnëreot shs francs au postillon: « pour boire à la santé 
du Roi »i (Discours de Vezu de l'Ain aux Cinq-CentSj 
séànoe du i"" jour oomplémeotatre an vu, 2è septembre 
1799). 

Au seoand vol, le Courrier était escorté et fut défendu. 
Deuk des voleurs furent tués; Un d'eux « fut reconnu 
peur appartenir à une riche famille de Lyon> »; (Discours 
de Yezui) 

Le troisième vol, du 25 brumaire an vni (16 septen^e 
1799), entre Bourg et SaintrËtienné^du-Bois, fut commis 
par des gens pourvus d'eaux de senteur et les faisant rafr* 
pyhrer aui^ voyageuses. (Procès-verbal de Romain Gbevrier, 
}i^ dé paix à Bourg.) 
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Le quatrième, du 25 ventôse an viii (16 mars 1800), eut 
pour thé&lre les rives pittoresques du lac de Sylan au- 
dessus de Nantua. C*est le plus connu. Il a fourni à Nodier 
et Dumas le sujet de compositions romanesques où This- 
toire est travestie, et à M. Cuaz celui du travail où elle est 
rétablie. (Annales de la Société d'Emulation de l'Ain, i868 
et 1869.) 

Le chef de la bande qui travaillait par là était un 
Leprètre, « fils d'un ancien noble, Rénovateur des rentes 
des Comtes de Saitit«Jean (chanoines), de Lyon, capitaine 
ail 2* bataillon de Rhône-et*Loire 9, (Cuaz, Annales, 1869, 
p. 80, 83, 84.) 

En ropération du 16 mars 1800, Leprètre, assisté de 
trois acolytes, voulut bien enlever, pour les besoins de sa 
cause ou les siens, on ne sdt pas précisément, SS,000 
francs à sept banquiers, négociants, horlogers de Lyon, 
Genève et Lausanne. Pas un seul des groups d'argent 
volés par ces charmants garçons n'appartenait à l'Etat. 

Leprètre fut arrêté à Lyon, rue du Bœuf, le 5 floréal 
(25 avril), dans une maison où <c on le traitait pour une 
maladie vénérienne. Quand on lui demanda de quoi il 
vivait, il répondit qu'il taillait le rouge et le noir dans les 
cafés de Société ». (Cuaz.) 

Il fut condiunné à mort avec ses complices par le Tri- 
bunal criminel de l'Ain, aux termes du Code pénal d'alors, 
frappant de cette peine l'assassinat même c( non consooimé, 
quand l'attaque à dessein de tuer aura été effectuée »^ 
Les condamnés se pourvurent en Cassation. La Cour su- 
prême confirma l'arrêt. L'exécution est du 23 vendémiaire 
an IX (11 octobre 1800). 

(Le procès-verbal de cette exécution est rédigé par 
Debost, restauré dans ses fonctions de greffier du Tribu- 
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nal après son acquittement au Puy : il les conservait en* 
core dans mon enfance sous la Restauration. Debost^a 
laissé sur les événements dont il a été témoin et acteur 
des jlf^moir^^ manuscrits dont il existe plusieurs copies. 
Lalànde qui accuse l'auteur, page 96 des Anecdotes, d'a- 
voir, en 1789, excité la population effervescente à brûler 
Ghalles, fait de considérables emprunts à ces mémoires 
ardemment réactionnaires. On n'a pas agi de même ici : 
un homme accusé de vouloir brûler Ghalles en 1789, 
traduit en 1794 comme contre-révolutionnaire devant la 
Commission des Terreaux, en 1799 devant le Tribunal du 
Puy comme complice de la tuerie de Ghalles, n'a pu être 
impartial à aucun moment.) 

Je reviens au procès de Leprètre. Nodier a fait une bé- 
vue dans son récit en supposant le Tribunal de Bourg, ou 
son président Riboud, hostile aux accusés. Ces quatre 
jeunes gens inspiraient ici le plus vif intérêt à quiconque 
savait vivre. Seulement, à la date du jugement, en août 
1800, on était, à Paris, en pleine réaction contre le roya- 
lisme. On venait de voter la loi des otages^ la loi imposant 
le serment à la République ; les visites domiciliaires pour 
arrestation des émigrés rentrés allaient suivre. Et Joubert 
marchait sur Novi. On condamna donc à mort ces voleurs 
intéressants, mais on les avait du moins exemptés « de 
manger le pain grossier de la prison » : le Président ne 
put retenir des larmes en prononçant l'arrêt (Guaz, Anna- 
les 1869, p. 88), et la maîtresse de l'un d'eux, fille d'un 
médecin, leur fit passer aisément les poignards qui les 
dispensèrent d'aller vivants à la guillotine. 
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fATB 01 Ui VWlhU&Mt QttÉBKl» 1<S 10 FRBGTIPOa A» lY; 

1** Les citoyens Vqîttou père, Guyot, cordonpier^ et les 
citoyennes veuve Bolomier et femme Dufoùr sont et 3a= 
meurent choisis (au scrutin) pour assister à la fête, comme 
plus anciens d^àge^ jouissant d'une probité^ p^^triotisme^ 
vertu reconnus, 

2'' Les citoyens Despiney fils, Painblanc fils, Ploquet 
fils, Debost fils poiné sont choisis pour, dès le m^tàs^ 
aller orner de feuillage les portes des vîeiUm*ds désignés 
çi-de8i=fu5, 

d"" Les enfants des deux sexsefif de huit . à doiii» anft) 
escorteront les Administrations (à la pompa oivîqut) dtms 
Tordre prescrit par Tarrôté du Directtrire exécutifs 

4"" Un .détachement de 50 gardes nationaux sera tétiiii 
mt la Place d'Armes ^ 

5* Tous les sexagénaires de la Commune seront invités 
à Assister à là fête, où ils auront une place distinguée. 

ô"" Il sera faii^ sur la Place d'Armes, une estrade oi!i 
seront pljiçés les quatre vieillards désignés par Fart, i'^i 

Le président de T Administration municipal^, au miliett 
d'eux, fera un discours sur- le respect dvl h la vieiUejMtfi 
après quoi il posera sur Ift tête de chacu» d'^«ix une cou- 
ronne de verdure. 

Des corbeilles ornées de fleyrs et pleines d0 fruits seront 
préparées. De jeunes épouses, choisies daQ9 le cortège* 
les présenteront aux quatre vieillards. * 

Pendant ces cérémonies, les amateurs de musique con- 
voqués exécuteront des airs patriotiques. 

V Les quatre vieillards seront reconduits en leurs 



Digitized by VjOOQIC 



r 



BOURG SOUS LE DIRECTOIRE. 363 

maisons avec solennité. Le cortège se séparera. Lé Pré- 
sident invitera la jeunesse à s'exercer à la danse pendant 
le reste de la journée. 

8? Les autorités constituées seront invitées à la fête. 

Ejctrait de la présente délibération sera adressé à 
FAdministration centrale du Département. 

Fait et clos le 7 fructidor an iv (24 août 1786). 

César Périer, administrateur mnnieipal (Président). — 
Pâté, commissaire* du Pouvoir exécutif. — Vèrzey, admi* 
ministrateur municipal» — Sevré, administrateur munici* 
pal. — Duclos, administrateur municipal. — Despiney, 
secrétaire général delà Commw^ 

Extrait du Registre des délibérations du Conseil muni- 
cipalde la Commune de Bourg, commencé le li brumaire 
an IV de la Républiçy^e^ et fini le 5* jour complémentaire y 
même année, 

JAftRIN. 
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Viens, dans ton peignoir matinal, 
Viens, sans nouer ta brune tresse, 
Ecouter» le cœur en liesse, 
La source aux notes de cristal. 
Qui babille dans Therbe épaisse ; 

Bien avant vous, au temps passé, 
Au temps où régnaient les bergères, 
Sur mes bords fleuris vos grand'mèrés 
En cotillons courts ont dansé, 

— Et vous ne les imitez guères ! 

Lestes au bras de leurs galants 

Et roses sous leurs coiffes blanches, 

Elles venaient tous les dimanches 

— Elles avaient alors vingt ans, — 
Jouer des talons et des hanches. 

Eh Dieu, comme on se trémoussait 1 
Le front, la joue étaient en nage ; 
Gomme un oiseau pris au lacet, 
Le cœur sautait dans le corsage ! 
Et quels rires, quand on glissait ! 

Six jours de peine, un seul de fôtes. . . 
Oui, mais pas une heure d'ennui ; 
Du lendemain, de ses tempêtes. 
Ces bonnes gens n'avaient souci, 
Heureux de s'aimer aujourd'hui. 



Digitizedby Google ' 



POÉSIE. 365 



ËQ chantant ces joyeuses choses, 
L'onde vive, où flottent nos traits, 
Glisse et court dans les cressons frais, 
Emportant les feuilles de roses 
Qui tombent de tes doigts distraits... 

Septembre 1879. 



II. NOVEMBRE. 

Derrière une brume grise 
A peine si j'aperçois 
La silhouette indécise 

De la montagne et des bois 

Le dos courbé sous la bise, 
Le nez bleu, les yeux rougis. 
Novembre frappe au logis. 

Dès qu'il est là, tout frissonne : 
Dans le jardin dépouillé 
Mes pâles roses d'automne 
Jonchent le gazon mouillé ; 
Et dans le bois sans couronne 
Les nids, — hier si cachés, 

— Apparaissent, — délaissés ! — 

Eh bien, vive une journée, 
Malgré vent, pluie ou brouillard. 
Qu'on passe à la cheminée 
Près d'un bon feu de fayard ! 
Heureux dans ma maisonnée. 
Entre la mère et l'enfant, 

— Avec des livres, pourtant î 

Novembre i 879. Cl. P. 
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Une femme de talent, et qui se connaissait en hommes, 
a divisé notre sexe en deux catégories : il y a, selon 
M°** de Girardin, des hommes-chiens et des hommes-chats. 
On lui a répondu : Toutes les femmes sont chattes, c'est- 
à-dire caressantes et sans foi. Ce n'est pas vrai. Et ceci 
est le portrait d'une femme qui n'était point chatte du tout, 
encore bien qu'elle eût des griffes. 

Le père de cette aimable personne, Ëtreûne Ghupier, 
lieutenant de cuirassiers, blessé à Mqjaisk et impropre 
désormais au service, avait obtenu une perception rurale 
fort mince. Il épousa demoiselle Anne Ghavagnat, pro-^ 
priétaire d'un magasin de draperie au chef*4i«u de canton. 
La marchande , qui avait quelque quarante ans , mourut 
en mettant au monde une grosse fille qu'on baptisa 
Eléonore et qui fut élevée par le cuirassier. 

Ghupier avait été un homme magnifique et sa fille, à 
dix-huit ans, était une personne superibfe. Les femmes de 
la bonne compagnie regardaient du haut en has cette fille 
de soldat et tenaient sur elle un propos indiquant bien son 
genre de beauté ; le voici : a U ne msmque trop à 
M""" Ghupier que des moustacheâ pour faire un beau somr 
lieutenant au régiment de monsieur son père. Il lui en 
viendra. Elle a déjà la voix de commandement indispen- 
sable dans la grosse cavalerie. «• » 
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Il y a en vrai dans cette méchaHcef é trouvée par deux 
iaiderofis odnees, Biaigres et aigres. 

Omad j^ai ru au Louvre la Pallas de YeHetri, qui a 
aeuf piedsde^haùt^ j'ai oru revéir Eléoii<H^ Chupier. Seu- 
loment/ la JiSe de Jupiter a dans le regard la sérénité 
eIyBàpii»Be, et les yeux bruns d'Eléonore largement 
oavefts, ém&i fiers et gais, sont pleins de la joie de vivre 
rt de Torgueil d'èlre belle. 

Le grand monde de ifôS exigeait de oeux et celles 
qu'il voulait bien adc^ter trois vertus n^ayant rien de 
ecmamim avee^les vertus^ théologales. C'était ; 

i"* De la distinction et de l'usage s entendez par là une 
««Uectidn de façons gracieuses, de mines précieuses, de 
phvases mignonnes, d'inflexions de voix mignardes, etc. ; 

2"" Une certaine situation de fortune garantissant les 
gmt^ de demandes d'emprunt imprévues ou d^apostîlles 
aoflQ)Domeltantes, etc., etc. ; 

d"" Le mînimQm d'IionnètMé indispmsâble dans les mai« 
(MMM >qui se respectent* — On n'aime pas à être appelé 
oomnfli0 témoin dans une affaire de tricherie au jeu, de 
détournement de mineur, etc* 

La onirassîer et sa âtle avaient de rhonnêteté.». inso^ 
leBoment» Maia une chanson de ce temps dit : 

Pâttt dia T0ftu. Pas trop n*en faut. 
L'exeôs en tout est ttn déHsinl. . . 

Ce qu*Eléottôre avait de reste en cette spéciaKté né 
compensait autiunement, aux yeux du grand monde de la 
Fétaiidiëre, ce qui lui manquait dans les deux autres* En 
fait de distinction, il lui manquait beaucoup. En fait de 
fortune, il lui manquait tout. Il y a bien im proverbe 
disant : Pauvreté n'est pas vicel mais dans le Canton dé 
la Pétaudière il n'a pas cours; 
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Ëléonore avait en revanche une grande qualité qui 
était un sentiment exalté de 1* honneur ; beaucoup de petites 
vertus : par exemple, elle raccommodait passablement la 
dentelle et eût gagné sa vie à faire les reprises perdues 
qui sont le chef-d'œuvre de la lingerie. Elle faisait aussi 
un peu de cuisine, et bonne. Les dames de la Société ne 
sachant point, ce semble, que M'"'' de Genlis . en ses 
Mémoires se vante de savoir apprêter jusqu'à douze plats 
exquis inconnus au Cuisinier Royal, méprisaient sottement 
la jeune fille pour cette bonne petite science. 

M^^"" Chupier avait aussi des défauts. Etant sujette aux 
migraines, comme les filles qui ont le sang beau, elle pre- 
nait parfois une prise de tabac d'Espagne dans une botte 
imperceptible. On pardonne cela aux douairières, aux 
prêtres jeunes et vieux, aux magistrats assis, àla Faculté..., 
mais chez une fille de dix-huit ans, cela se peut-il accepter? 

Autre crime. Elle avait pour les ressemblances un don, 
et avec du papier noir et ses ciseaux attrapait au vol votre 
silhouette pas flattée parfois. Non qu'elle fût médiante, 
mais elle avait aussi le don du rire, dangereux, chez une 
femme surtout. 

Toutefois, en 1828, la mélancolie n'était pas encore à 
la mode dans le Haut-Rhône, qui est un départemeot 
reculé. Et malgré ces vices rédhibitoires, les jeunes gem 
n'avaient d'yeux que pour la belle Ëléonore ; ils trouvaient 
toujours des prétextes pour manquer aux fêtes où elle 
n'était pas priée : on la priait donc. 

Je ne saurais mieux faire, pour donner nn' ctayon du 
monde où elle avait grandi que de mener le lecteur an 
Crotet, chez la bonne M"* Oudry^ le soir de ce grand bal 
où d'ailleurs le sort de la belle Ëléonore se décida. 

M'^'^Oudry, septuagénaire restée mondaine avec entrain, 
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SOUS prétexte qu'elle avait chez elle, cette fin d'automne, 
trois petites nièces à marier (ses héritières putatives), 
faisait danser toute la gentry et toute la bourgeoisie des 
sept communes du canton. La dame était de joyeuse 
humeur, ses trois nièces laides, mais bien faites et ave* 
nantes. On avait garni le grand salon, un peu froid et nu, 
de verdure égayée de touffes opulentes et inélégantes de 
dahlias, hortensias et roses de l'arrière-saison. La salle à 
manger resplendissait de vieux cristaux et de vieille argen- 
terie. Et on menait dans la cuisine un vacarme de bon 
augure, lequel montant d'en bas {de profanais) couvrait 
de temps à autre les fredons d'un orchestre assez mince, 
maigre et enroué — et illuminait toutes les figures d'un 
rire d'espoir bien réjouissant. 

Ayons de la méthode et classons le personnel curieux 
qui se trémoussait là en trois groupes ou familles : 

l"" Les femmes qui avaient été jeunes sous le Direc* 
toire. Elles portaient des robes de gros de Naples ou gros 
de Tours^ luxueuses, montantes, pesantes, de nuances 
invraisemblables [Caca Dauphin^ Cheveux de la Reine^ 
Puce qui meurt d* amour ^ etc., etc.) ; sur la tète, deis 
grappes de cheveux trop noirs, chargées de Malines folles, 
de rubans compacts aux couleurs crues, de fleurs extra- 
vagantes ou de diadèmes fantastiques : — pàr-ci, par-là, 
un diamant à l'oreille. 

Les messieurs qui leur donnaient la main, se redres* 
sant sous le poids de soixante*dix printemps, avaient leur 
habit de noce (coupe de l'an x), le gilet et la culotte de 
pouls de soie, les bas chinés ; plus de poudre, mais on 
voyait que leurs ailes de pigeon en avaient porté, de beau 
linge chiffonné, la trogne peu solennelle, les mains peu 
soignées dans des gants larges ayant beaucoup servi ; 

1879. 4« livraison. 24 
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a** Leë féinmes ayant florî sôus Tompire, décolletées 
latgttttiëBt, portant beau; coiffées de turbans roses, jaunes, 
îJibréorfe, gtunds ôbtome des roufes de moulîti \ -enjoyau- 
téëà dfe pferie^ trto^ grosses et de camées ttop larges;, 
itttoies dis s^hèùtlè èoffiè^a? à palmes luxuriantes. 

LWi«i càvAlîeW étaieiit bbfeseà on au moins «Dndfeîete, 
tliatt'^ ttJttdferiftent lott au moitié à detoi ; facièt tnktoîs, 
tiÉrijttofe ; Mbit bM à boutons de métal, pantalon detilait- 
*fti-, ëW&lifert dfe ttiàroqùtn... 

t(M êé lÉÉéttde ftdsaît tiàpîsseriô ou garnissait les tables 
^ bé^tbn^ liôVërsiàj inàcao, etc. i 

8* Léis dansfeuseS, dfe 17 à 36 ans, en satin blanc, en 
^i^alSj fen ratmsseîîne. Le «atin blanc manquait de fraî- 
cheur ; les plumes qui l'accompagnaient étaient fripées, 
î^oséeis dé^ta^ comme celles dont Lebrun a paré le casque 
de son AlèœàMre'ëaTù latente de Darius y c'est-à-dire avec 
t«>p de maj^té. LéS étoffes légères, brodées, taillées, 
feïtt^eftéfes irt Wpasséfes pat celles qui les portaient, étaient 
pittft fraîches, d'nàé feOupe naïve, parfois un peu stricte... 
cMièfe ^a'éti décéfeiient que mieux des rondeurs délicieuses^. 
H î^ eu «àTatt de ttôp montantes, belles faites après la mîs- 
sten de i'abbè Coîndte ; mais il y en iavàit de faites ïiupa- 
rkii%êÉk. Et butes Mssaieiit voir des bras.*, comme îl n'y 
ett 4 ^lus^; Les bras d'à jptéSeût ressemblent à des ailerons 
de pigeon. 

fflSSetoôrt OSitt^îef écTips^ tout ^vec sa piôtîte t'obô de 
ittsin^'ttt bkttè *é iieîgé ; son beau col non moine blanc, 
eéint ff tt^ vBlours ttoir étroit, semé par elle naïvement de 
péftil^ J)eries îkies venues de la coAeille de sa mères 
da«tt ses cheveux bruns crêpelés une rose à demi ouverte, 
cmttposWé par elte le matin, et à laquelle Redouté, peintre 
des roses^ ^l*Potttë asarez bon tiir. 
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Les danseurs étaient en majorité des collégiens en 
YdGances peu ressemblants à rAntinoûs. Dieux bons I 
qu'ils étaient gauches, mal découplés, osseux, cagneux ! 
Que ces jeunes museaux déjà rasés étaient laids I Comme 
leurs nez déjà rouges proclamaient franchement qu'ils 
étaient fils d'un canton vignoble ! Et comme on devi-:- 
nait & leur bouche fendue larg^nent, à leur énergique et 
éclatante denture qu'ils préféraient aux petits fours une 
tranche de gigot, voire un quartier de lard ! — Ils avaient 
sûrement grandi et grossi depuis que leurs habits étaient 
faits : leurs pantalons, en revanche, flottaient autour de 
leurs fémurs grêles, donnant à leurs membres inférieurs 
Vair de colonnes torses. Et quels larges pieds î Quéilei 
puissantes mains I Quelle rusticité de langage et de façons i 
— Mais garçons à danser jusqu'à cinq heures du matin^ 
et, la soupe au fromage ingurgitée, à chasser toute la 
journée pour se délasser de la nuit. 

Au milieu de cette bande de jeunes Silènes sauvages, 
on sent de quel éclat doux devaient briller trois ou quatre 
petits demi-dieux des châteaux voisins, un peu grêles et 
pâlots, ayant pour auréole des cheveux en filasse, ttoÀH 
ayant aussi une grande distinction de manières, des attitudes 
prises au frontispice du dernier recueil de vers, des habits 
venant de chez le bon faiseur, des phrases lues daos le^ 
bons journaux. 

il y avait là aussi les trois amoureux de la belle Chupieor; 

Le premier était M. Belin, le juge de paix. Point jeune, 
mais conservé ; tout rond, tout rose ; jadis joli, encora 
gentil ; homme d'esprit d'ailleurs et ayant quelque fortune* 
H avait deux vices. Il chantait la romance éplorée d'alors 
avec une petite voix de ténor grêle, voilée, chevrotante,^ 
sautillante, k plus dr6le du monde. Il tournait avec fré^ 
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nésie et remplissait le canton de la Pétaudière d'innom- 
brables bibelots d*ivoire, d*ébëne, de buis, de citronnier, 
que les justiciables étaient condamnés à admirer sons 
peine d'amende... Il ne déplaisait pas à M^^"* Chupier. 

Le second était le substitut de Montbeney, Nicomède 
Pacolet. Grand, gros, lourd, face ronde, rubiconde comme 
une pivoine, plus étonnante au milieu de sa cravate blan- 
che inamovible. Cet homme était solennel dans la vie 
publique, grave dans la vie privée. On disait qu'il se 
déridait à table et ne laissait pas d'être folichon dans l'in- 
timité. A ses moments perdus il faisait de l'érudition, res- 
tituait les inscriptions romaines détériorées, et avait créé 
le superlatif tenerissimus^ à la joie de trois sociétés savan- 
tes dont il était correspondant. En son cabinet, entre une 
glace et une gravure des Sabines de David, il posait par- 
fois pour lui-même, par pur amour du beau, en Romulus, 
c'est-à-dire vêtu d'un casque et d'un ceinturon. Tout 
Montbeney avait pu le voir en ce costume homérique d'un 
grenier en face dont il ne se méfiait pas. Ëléonore s'amu- 
sait de la grosse admiration et du brutal amour qu'il avait 
pour elle et qu'il traduisait en phrases semées de fleurs à 
faire pâlir celles de Diafoirus junior. 

Le troisième était Narcisse Bin-Lebadiné, dit Dolbreuse. 
Son père était cabotin ; la demoiselle Prudence Lebadiné, 
fille de l'hôte des Trois-Pigeons, chez qui il logeait, l'ayant 
vu en Tancrède, le voulut pour mari ; en 1793, il était 
secrétaire du club des Jacobins ; en 1816, il portait aux 
processions la bannière du Saint-Sacrement ; il avait du 
sa place de premier commis de la Direction des douanes à 
son heureuse flexibilité et l'avait laissée à son fils. Celui-ci 
était grand, large d'épaules, mince de taille, blanc comme 
une femme, avait l'œil noir, le nez impudent, la jambe 
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superbe ; avec cela était beau diseur, beau joueur, beau 
danseur, et avait dérangé deux honnêtes femmes. 
M"* Chupier l'aimait... 

Cette époque de la Restauration fut une vraie recru- 
descence du X^IIP siècle, à divers égards : (par les insti- 
tutions qu'elle refaisait sournoisement ; j'ai vu le curé de 
la Pétaudière, en i823, encenser la famille ci-devant sei- 
gneuriale au banc à dais ileuronné qu'elle avait réoccupé 
dans le chœur). Elle ressuscitait aussi, dans nos petites 
villes à demi rurales, une insouciance, facilité et jovialité 
de mœurs dont cette historiette-ci ne gardera que trop la 
marque. Les romanciers favoris de ce temps (Pigault- 
Lebrun, Paul de Kock) eussent conté avec bonheur la 
folle nuit qui décida du sort de la belle Eléonore. 

On jouait petit jeu les fortunes étant minces, mais avec 
passion. On dansait avec un mélange d'abandon et d'ivresse. 
On mangeait avec frénésie et on buvait de même. Peu de 
gâteaux, force gaufres, trop de salaisons et de petit vin 
blanc du cru, sec et singulièrement diurétique. Il vint un 
moment oiïi le XVIIP siècle fut bien dépassé, où on bauffra 
véritablement, où on soy rigoullà comme il est fait aux 
bons endroits du Pantagruel. Ce fut en ce nK)ment d'oubli 
entier, au milieu d'une valse folle qui, prenant l'allure 
d'une sarabande, courait la maison de haut en b^, que 
M'^'' Chupier, dans un passage obscur, répondit h un baiser 
que Narcisse vola par un mot qui la liait. 

Il pouvait être trois heures du matin, le tonnerre se mit 
de la partie. Un orage d'automne éclata bientôt en toute 
sa fureur. La vieille maison était battue par des torrents 
d'eau, envahie par les éclairs, remplie par les craquements 
du tonnerre ; ses charpentes aussi craquaient, il semblait 
qu elle allait s'effondrer. Gela redoubla l'entrain des dan- 
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seurs, Témotion des danseuses et leur abandon. Un peu 
avant le jour, M"* Oudry fit servir, pour rendre des for- 
ces à tout le monde, deux terrines de soupe au fromage 
fumante et deux terrines de punch flambant. Ce viatique 
avalé, on prit congé avec des effusions de reconnaissance 
amusantes, et on tenta de sortir. 

La pluie s'était arrêtée, le tonnerre s'éloignait, de grands 
éclairs presque continus faisaient blêmir la nuit. On vit à 
leur lueur que le Rapinet, petit torrent de montagnes qui 
passe à dix pas de la porte du Crotet, avait notablement 
^ossi. Les piétons le traversent là sur de grosses pitres 
placées dans Teau, à la distance d'une enjambée moyenne 
Tune de l'autre, cela depuis le déluge. Le iléluge ayant 
recommencé cette nuit^ les pierres étaient sous l'eau. D 
falkdt cependant passer. 

Les femmes poussaient de petits cris de terreur et de 
bonheur. Les tovaliers riaient. 

Le vieux M. Pélîssier de la Coudrette s'avança vers 
la bonne M'"* de Wuenc et lui dit : Belle àame^ vous en 
douvient-il? Il y a de cela seulement quarante ans. En 
avions-nous vingt ? Je me suis agenouillé devant vous. 
Vous m'avez donné l'accolade et m'avez frappé sur l'épaute 
du plat de votre épée, selon « l'usage antique et solennel /», 
Moi, je vous ai prêté foi et hommage pour mon fief delà 
Coudrette lequel relève de votre tour de Wuenc. Je vous 
offre, pour passer ce gouffre, les épaules de votre homme 
lige et féal chevalier. Si je ne réussissais pas à vous sau- 
ver, nous péririons ensemble, ce qui ne manquerait pas de 
douceur, j'en suis sûr... 

Et M. Pélîssier se mit à genoux avec grâce. Les autres 
cavaliers ne^ pouvaient que l'imiter. Lés dames, après 
s*être consultées du regard, acceptèrent en riant beaucoup. 
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Narcisse ireçut le plqa eharmwt des fardeaui et 1a tni versée 
scabreuse commença. 

A la tête de la caravane marchait le gros substitut 
Nicomède un peu avinée le dirai-je ? et asse^ titubi^nt. Cki 
lui avait, tout d'une voix, accordé l'bottaeur de pcfft^r la 
Présidente, une puissante personne en satin blan^ hara%t 
chée de panaches invraisemblables « C'était à^h quelque 
chose d^ désopilant h voir et ^ ente«idi?e ^m eette unasont 
ainsi laite sur cette monture peu as^iurée. La dame osoilli^ 
à chaque enjambée de Nicomède el à ehaque oseillirfi^Pt 
de ^a bouche arrondie par Teffiroi, sortait umi onqnutopéa 
rauque impossible h rendre avec notre alphabet* fies naaioe 
raidies serraient à la gorge le groa substitut suSoq«é et 
se soulageant, lui aussi, par des intoijeetions jdiaiMi^ 
et des reniflements prolongés n'ayant rien d'hnmaia« An 
bout du pont, si pont il y avait, dans le transpoid i|ua 
causa h Nicomède la proximité de sa délivranee, ileamaola 
de façon à imprimer subitement à la Présidente un si imn 
prévu et particulier mouvement de ses robustes jambes eà, 
de sa vaste croupe que toute la caravane, qui jouissait à 
la lueur des éclairs de ce spectacle sans pareil, t s'escktEa» 
d'un prodigieux rire . .» du large rire retentissant qu'Homèite 
en joie prête aux bonnes gens de l'Olympe. •« 

Ce rire eut des suites... toutes terrestres : da quel biiyi 
ma servir pour les indiquer sans trop blesser la réserve 
si délicate et la pudeur si chatouilleuse de ce temps-cj ! 
Le petit vin blanc sec de la Pétaudière est doué, ne me le 
faites pas répéter, de propriétés... que n'eut jamais l'am^ 
broisie... Et les habits de cinq ou six de ces messieurs 
furent plus ou moins mouillés et gâtés. Le plus mal arrangé 
fut celui de Narcisse, qui était vert-pomme (avec boutons 
guillochés et dorés); il n'était plus memble véritablement. 
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Mais à perdre un habit, ce beau fils gagna une femme. II 
épousa la belle Ëléonore à deux mois de là. 

Je remémorais et peut-être regrettais plus haut les 
gaîtés permises par nos ascendantes à M. de Koek, ce 
vrai peintre des mœurs de la Restauration. Mais j'aurais 
besoin de la gauloiserie de Tallemant des Réaux, magis- 
trat en son temps, ou du sieur de Bourdeilles, en son 
temps abbé de Brantôme, pour raconter la noce. Ce fut la 
dernière oti, selon les us de nos pères, on enleva au souper 
la jarretière rose de la mariée par-dessous la table, où Ton 
porta en pompe le lendemain matin la soupe au vin récon* 
fortante aux conjoints pâlis par la nuit, mais souriants 
sous les rideaux de soie du lit nuptial. Passons, passons. 
C'est trop d'avoir scandalisé une fois les ingénues et ingé* 
nus du XIX* siècle finissant ; il suffit pour cela de leur 
montrer conune leurs mères-grands l'ont commencé. 

Dans les deux années qui suivirent, la belle Ëléonore 
donna à son mari deux grosses petites filles, puis deux 
gros petits garçons. Gomme elle allaitait bravement les 
deux derniers, le préfet du Haut-Rhône, M. le vicomte 
de Eerhor, vint à la Pétaudière faire sa tournée de révision. 
Le cours d'anthropologie qu'on appelle ainsi est assez 
nauséabond. M. le Préfet se dédommageait volontiers de 
sa journée passée à voir mesurer des garçons mal faits et 
malpropres en étudiant un peu, le soir, l'autre moitié de 
la jeunesse du pays qui avait évidemment à ses soins un 
droit égal, et l'intéressait même davantage, on ne sait 
pourquoi. Il fut absolument transporté d'enthousiasme en 
voyant, chez M"* Oudry, la belle nourrice dans l'exercice 
de ses touchantes fonctions. Tant, qu'une place de chef 
de division à la Préfecture venant à vaquer, il y bombarda 
Narcisse au vif mécontentement des bureaux. Même, 
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ayant flairé que ce grand flandrin était bon à tout faire, 
et pour l'avoir toujours sous la main, il logea le ménage 
dans une ancienne dépendance du couvent des Annon- 
ciades où la préfecture du Haut-Rhône est installée. 

Cette maison était vraiment, en ce temps-là, de mœurs 
assez délabrées. M. le Préfet était le plus folâtre des gen- 
tilshommes bretons. M""* de Kerhor était la moins collet* 
montée des créoles. On ne saurait répéter ici ce qu'on chu- 
chotait au chef-lieu des privautés de Monsieur et de 
Madame avec... les personnes de leur service. Les lettrés 
plaçant à ce propos le ne sit ancUlx tibi amor pudori du 
poète latin, osaient insinuer qu'il n'indiquait qu'à moitié 
ce qu'on faisait par là. 

M. de Kerhor était encore jeune : cela se dit dans le 
Haut-Rhône des gens qui ne le sont presque plus. S'il 
n'eût été préfet, on eût reconnu qu'il était mal tourné, 
court et inélégant. Mais il avait une figure agréable bien 
que fatiguée, et des yeux bleus assez jolis quand ils 
n'étaient pas éteints par ses veilles laborieuses ; il veillait 
trop. 

Avec les femmes il était amusant et entreprenant autant 
qu'il se peut, ou un peu plus. Il avait une collecticm d'his- 
toires cueillies dans les trois départements qu'il avait 
administrés. Je sais quelqu'un qui les a écrites ; je ne lui 
conseille pas de les publier. Elles sont court-vêtues comme 
la Perrette du fabuliste. Et le Tribunal de la Seine a con- 
damné récemment, du haut de sa pudicité, la centième 
édition de certains Contes que M"""" de Sévigné, écrivant à 
sa lille, citait bravement. Ces histoires de M. de Kerhor 
donneraient à penser, je ne le déguise pas, qu'en 1825, 
l'Église» la Justice^ l'Administration, l'Armée, l'Université, . 
la Faculté, la Finance, les grands lycéens, les petits clercs 
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de DQtaif Q et les gros pourt^udei de boutique^ qn^ ^^ 
fût la vi^riété apparente de leurs ocoupatioQs, n'avaient au 
fond qu'une affaire qui était d'accroître la populalioa du 
Royaume, A ^n croire les statistiques^ ils y réussiissaîent. 
Depuis, tous ces gens^à sont devenus de petits saints et 
peuplent le Paradis, il faut le croire ; mais le chiffre de^ 
naissances diminue en notre pays à faire peur. 

D'avoir choisi M. de Kerhor pour acquérir les ccBufs au 
gouvernement paternel des Bourbons dans trois départe- 
ments mal votants, cela prouvait quel homme d*£tat 
c'était que Son Excellence M. le Ministre de l'Intérieur. 
Quand ce préfet comme il n'y en a plus faisait le siège 
d'une vertu, par exemple de la verlu de la belle SléQUore, 
il commençait invariablement par placer ses histoires, les 
parfumant, sucrant, salant, poivrant même selon les 
appétences quUl devinait. Il appelait cela faira ses ^pro- 
ches. Ensuite de quoi, au moment psychologique, msi 
qu'on a dit depuis, si l'on aime mieux quand U sentitit la 
garnison à point démoralisée et tout secours du ciel et dd 
la terre impossible, il donnait l'assaut, et si on ne bat^t 
la chamade, cosaquait la place. 

Le ménage installé au chef-lieu, Eléonore s'était vue 
négligée par son marf. M. de Kerhor avait prés^ 
Narcisse en de bonnes maisons comme un sujet pleio de 
promesses ; le chef de division s'occupait de justifier cette 
recommandation de son supérieur. Isolée absolument, 
obsédée par un hooune à qui elle ne pouvait ni fermer sa 
porte, ni faire mauvais visage, intéressée par une tactique 
qu elle dépistait et ne trouvait pas bien dangereuse pour 
elle, rieuse enfin et amusée, la jeune femme laissait tra-^ 
vailler l'assaillant. Quelque chose dans ses façons, quel- 
que chose de froid, d'altier avertissait Kerhor que le 
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â^oueme«t n'était pas mÙF et qu41 n-avait pas aflSedre à 
une place ordinaire. Narcisse étant dépensier, le ménage 
était besoigneux. Il arriva de petits cadeaux sans consé- 
quence d'abord, puis d'autres indiscrets. Narcisse consulté 
fut d'avis qu'on ne pouvait refuser. Alors sa femme 
l'avertit. Il haussa les épaules. 

La Préfecture, à l'hiver, rouvrait ses salons et donnait 
deux grands bals. Il fallut y aller. Les petites robes de la 
Pétaudière n'étaient plus de mise. A force de travail, de 
goût ingénieux, Eléonore parvint à faire assez bonne 
figure. Le maître du logis l'entoura d'attentions compro- 
mettantes et qui voulaient l'être. On en causa sous 
Téventail. 

— Le beau bouquet f Où a-l-on trouvé ces roses en 
décembre ? — Mais vraiment, dans les serres de la maison f 
— Cette guipure doit coûter cher? — Elle ne coûte à peu 
prfes rien ! 

Elle vous coûtait, pauvre Eléonore, le repos de vos 
nuits, car le jour il fallait vous occuper de l'éducation de 
vos quatre marmots et du bien-être de leur père, épicurien 
raffiné ne sachant se priver de rien. 

Deux contagions qui vont tuer l'esprit français, la bi- 
goterie orthodoxe et le cant hérétique, commençaient à 
sévir au chef-lieu. Les deux groupes irréconciliables, sous 
les armes des deux côtés du salon, les femmes royalistes 
et les femmes libérales, mitraillaient de sarcasmes affilés, 
venimeux la « Vénus [de la Pétaudière », ses grosses 
beautés et sa grosse gaîté. Mais les hommes de tous les 
partis et de tous les âges étaient à ses pieds. La jeune 
mère, en tout son développement radieux, avec sa physio- 
nomie plus tendre, moins insoucieuse, où se révélait une 
âme plus formée et plus charmante, était plus désirée et 
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entourée que la jeune fille jamais. M. de Kerhor, qui 
n'avait eu d'abord pour elle qu'un caprice ardent, en 
devint bel et bien amoureux. C'était la première fois que 
ce mal le prenait ; il en fut absolument hors de lui et un 
homme nouveau. Ëléonore entendit pour la première fois 
la plainte et la supplication de la passion vraie. Elle en fut 
étonnée et peut-être émue. Kerhor croyant bien s'y con- 
naître jugea l'heure venue. Ce qu'il prit pour les résistan- 
ces dernières d'une honnête femme lui fut un appât affrio- 
lant entre tous. Il arrangea son triomphe avec une ivresse 
aveugle. 

C'était le 26 juillet 1830. La Préfecture venait de rece- 
voir l'ordre de s'entendre avec le Parquet pour dresser 
une liste motivée des meneurs du parti libéral contre les- 
quels il y avait lieu de sévir. Narcisse dut passer la nuit 
avec un magistrat à discuter et à rédiger cette liste. Ainsi 
garanti de la possibilité d'une intervention désagréable, 
M. de Kerhor, avec l'aide de Bibi, quarteron venu des 
lies avec M"* de Kerhor, rouvrit une porte de communi- 
cation condamnée quand on avait distrait du ci--devant 
couvent le petit appartement oîi le préfet avait logé le chef 
de division chargé de sa police. 

Ëléonore voyant entrer chez elle par ce chemin, à la 
nuit, dans un négligé étudié (insolent déjà) le gdant 
émérite, comprit qu'elle était exposée à quelque indigmté 
— à côté du berceau de ses enfants. Elle se leva tout de- 
bout de son fauteuil près de la fenêtre, un peu paie, le 
front douloureux, le sourcil froncé, la lèvre irritée, si ter- 
rible et si belle en sa colère que le Kerhor, qui entrait 
en victorieux, changea d'attitude. Et comme elle lui de- 
mandait amèrement ce qu'elle devait penser de cette inva- 
sion inattendue, il répondit qu'elle devait bien l'attendre. 
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— Ne le savait-elle donc pas? Il n'y avait plus pour lui 
d'existence possible que par elle, de bonheur qu'à ses 
pieds. Oui, c'était à genoux qu'il venait en implorer une 
miette. Il avait tout arrangé pour que leur cher secret fût 
bien gardé. Elle était à l'abri des propos des bégueules et 
des cafards. Il y avait une chose qu'elle ne soupçonnait 
pas, ce que l'amour d'un galant homme, pouvant beau- 
coup, ne marchandant rien, saurait faire pour une per- 
sonne comme elle... Elle n'avait pas vécu encore... La 
voix sincère, pénétrante et qui tremblait, les yeux bleus 
profonds qui la couvraient de leurs éclairs ardents et ten- 
dres suppliaient aussi. 

Elle détournait les regards, ils rencontrèrent un portrait 
de son mari. M. de Kerhor savait bien qu'elle ne l'aimait 
plus ; il rit et dit : Nous le ferons conseiller de préfecture ; 
il se laissera faire. 

Elle tressaillit de dégoût. Il s'y méprit, saisit un bras 
superbe, dont la robe d'été flottante en percale rose faisait 
resplendir la blancheur, et y mit sa bouche ardente. 

Elle était debout, près d'une fenêtre entr' ouverte donnant 
sur la cour de la Préfecture ; il y avait en bas des gens 
attroupés. Elle fit mine d'appeler. Lui ne se maîtrisait 
plus... La fille du soldat se retrouva sous l'insulte : elle 
frappa le ravisseur au visage si héroïquement que le sang 
jailUt... 

Des cris menaçants partirent de la cour. Le rassemble- 
ment qui remuait là venait demander des nouvelles de 
Paris et en attendant criait : Vive la Charte ! Au milieu de 
ces cris, un violent coup de cloche résonna à la porte; 
elle s'ouvrit. Le quarteron entra et dit à M. de Kerhor que 
Monseigneur insistait pour le voir de suite. Monseigneur, 
en province, c'est l'évêque diocésain. Kerhor partit après 
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avoir répondu à h. révérence irofiique d'Ei^more par un 
salut furieux* 

Un évèché, ime préfecture de provineé c'étaient alors 
deux véritables cours hostiles d'ordinaire, différant de 
physionomie {o^ de masque), se ressemblant par le but 
poursuivi des deux parts qui étut de régner, et ausà 
parée que les bruits du dehors n'entrcûent guère ni dans 
l'une, m dans l'aiiltre* Nos deux dignitaûres, à en croire 
des gens dont e'est le mélier d'écouter aux portes, échan-' 
gèrent leurs nouvelles, leur surprise, leur inquiétude^ 
quelques récriminations aussi, paraît-il, puis se séparèrent; 
Sa Grandeur pour manger une aile de perdreau, M. le 
Préfet pour faire descendre ses malles du grenier. 

Le lendemain, au jour, averti que la ville se pavoisait 
de drapeaux tricolores, le gentilhomme breton partit pour 
son manoir du Morbihan — non sans se venger. U laissait 
sur sa table^ où son successeur la trouva, la liste de Sus- 
pects écrite de la main de Narcisse, lequel fut destitué 
immédiatement^ 

Le sieur Narcisse Bin-Lebadiné, dit Dolbreuse, croyait 
à ses mérites, à ses agréments et ne croyait à rien autre. 
Son scepticisme, «on mépris pour les petits bourgeois 
libérâtres l'avaient conduit à faire une mauvaise action. 
La réprobation publique dont il fut entouré et ^ malgré^Œ 
orgueil, accablé, acheva de le démoraliser. Il mangea fe 
petit avoir de sa fenom^. Puis, dénué tout à fiait, il se fit 
chevalier d'industrie, un métier moins pardonné, l»en(pe 
plus difficile qu'au temps de Desgrieux et de Glil Blas. 

Gtéjoe au bavardage du quarteron, complice de Teffrâc^ 
tion de M. de Kerhor^ cette réprobation épargna Eléonore. 
Son père avait été camarade de lit du maréchal Gérard : 
elle écrivit h «elni^i une lettré touchante : il fit avoir la 
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croix au vieux Chupier et un bureau de tabac à sa fille. 
Elle broda. Elle fit des portraits au crayon d'une ressem- 
blance et d'une vie extrêmes. Tout le monde voulut avoir 
de ces dessins qu'on payait 60 fr» et dont l'un a été vendu 
récemment 1,800. Elle vécut. Elle nourrit son lâche mari 
qui en était venu à exiger des dîners fins à ses heures, 
tandis que « sa smala » vivait de pain bis et de pommes 
d'api. Elle éleva vaillamment et sensément ses quatre 
enfants. Son fils aîné est heutenant, le cadet est enseigne 
de vaisseau. Elle put mâme marier honnêtement (et pau- 
vrement) une de ses filles. Mais elle mourut un peu après, 
à 42 ans, d'excès de travail et d'anémie... elle avait souf- 
fert de la f^im. Le sieur Bin vendit son autre fiUe au 
ttiaréchal ..« , pacha de Lyon, nn beau prix do&t il vît» 

M. de Kerhor n'a pu avoir d'héritiers dé son oom, 
«ttCDï^ bfen ijuiè sa postérité dans les paroissei de Sâittt- 
Tudual, Saint-Caradec et autres circonvoisines soit aussi 
homhreuse « que les étoiles du ciel et les sables de la mer » . 

Il a été remplacé dans le Haut^&hône par des Cotonet 
de Falaise, ceux-ci d'une gr^md^ i^ureté de mœuns^ meis 
kbdras ^uperlativ^ment. La dame Ct^toâet^ âyast ud dl^er 
prié, fit deittawàer à iôùt marchand* dé vin et cafetiers de 
latillè des éôhîantîllons de leurs caVes : on lui adressa 
trente et quelques bouteilles des grands crus, en valeur de 
ISOIr. à peu près. Cette livraison était gratuite, la demande 
d'échantill^tô i«ipli<piaiit d'ailleiirs «me Gommande^ Ge$ 
tftis furent servis, dégustés, leur supériorité recoimtie fit 
honneur aux amphytrions, lesquels demandèreiit ensuite à 
ôhacune dés deux principales maisons de la ville un ton- 
neau (210 litres) de vin du pays en valeur de 17 fr* 

DÉMOCRITE. 
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I I. — NOTIONS GÉNÉRALES. 

On appelle aujourd'hui monuments mégalithiques ou préhistori- 
ques ces grandes pierres brutes, arrangées par les hommes des temps 
primitifs d'une manière bizarre, auxquelles on donnait récemment 
encore le nom de pierres druidiques ou celtiques. Ces pierres sont 
disposées isolément, réunies par groupes ou accumulées les unes 
sur les autres, et elles sont encore Tobjet d'une vénération supersti- 
tieuse de la part des habitants de la campagne. 

On peut conjecturer l'usage pour lequel ces pierres ont été dressées 
par analogie avec l'emploi de pierres semblables dont il est ques> 
tion dans la Bible. Il y a encore en Palestine des menhirs et dolmens 
semblables à ceux de la Bretagne. 

Deutéronome XX VII, 5-6. Vous dresserez sur le mont H&xA fltf 
Seigneur voire dieu un autel de pierres que le fer rCaura pas touchées, 
et vous offrirez sur cet autel des holocaustes au Seigneur votre Dieu. 

Josuô fait élever sur le mont Hébal un grand autel de pierres sur 
lequel était gravée la Loi. 

Les Hébreux, comme les Perses et les Arabes, érigeaient des 
pierres brutes comme mémorial des grands événements : c'est ainsi 
que Josué fît placer douze pierres brutes au milieu du Jourdain 
après l'avoir passé. 

Après avoir défait les Philistins, Samuel dresse une pierre qu'il 
appelle la pierre de secours. De même Hercule, selon Pausanias, fit 
élever une pierre comme monument de sa victoire. 

Rachel meurt; Jacob lui dresse un monument formé de treize 
pierres, dont l'une au centre. 
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D'après la Bible, on voit donc que ces monuments faits avec ces 
pierres brutes servaient d'autels, de commémoratifs pour des événe- 
ments importants, et de tombeaux. Dans ce môme document, nous 
voyons aussi qu'on consacrait ces pierres à ces divers usages en les 
oignant d'huile. 

Ces pierres mystérieuses sont intéressantes à étudier sous divers 
rapports. Ainsi on n'a pas suffisamment expliqué comment les hom- 
mes des temps primitifs pouvaient transporter et dresser des menhirs 
ayant 62 pieds de haut et pesant 200,000 kilog. comme celui de 
Locmarian, dans le Morbihan. Un autre en Bretagne avait la hau- 
teur de l'obélisque de Louqsor, 75 pieds. Les pierres élevées sur le 
sommet des Vosges sont sous ce rapport plus extraordinaires encore. 
(Voir l'ouvrage de M. Voulot.) Des travaux semblables, pour lesquels 
nos ingénieurs actuels auraient besoin de toutes les ressources de 
leur science, prouvent que ces peuples avaient une civilisation assez 
avancée. 

Ces monuments se reconnaissent généralement aux signes sui- 
vants : ils sont presque toujours sur les hauteurs ou près d'une 
source; ils sont l'objet de pratiques superstitieuses delà part des 
habitants du pays, qui prétendent qu'ils sont hantés par les fées, 
les esprits , les nains. 

n y a fréquemment dans le voisinage des chapelles chrétiennes 
sous le vocable de saint Pierre, de saint Julien, de saint Etienne, 
que l'on a fondées pour détourner du côté des saints la vénération 
que les habitants avaient pour ces pierres. 

A ces pierres dites à superstitions s'attachaient des croyances 
singulières. Elles s'éclairaient, disait-on, la nuit de la Saint-Jean. 
Les malades qui couchaient près d'elles étaient guéris. 

Ces monuments avaient reçu différents noms : Pierre aux fées ; 
Pierre aux vierges; Piene de la mariée ; Pierre noble ou quaritc ; 
la Borne trouée ; la Pierre qui tourne à minuit ; la Pierre de Gar- 
gantua ; la Pierre Laye ou El, ce qui signifie la Pierre de Dieu ; la 
Maison du Diable ; la Maison des nains ou des Korigans, nom sous 
lequel on reconnaît le nom dos Druides , les Gorets ; enfin, les 
Pierres bénites, lorsqu'elles avaient reçu une consécration chrétienne, 
le plus souvent parce qu'on les surmontait d'une croix ou qu'on 
gravait une croix dessus. 

Ces pierres étaient presque aussi nombreuses dans le Nord que 

1879. 4« livraison. ^^ 
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dans rOuest, mais on les a détruites pour construire des chemins 
ou des maisons là où les pierres sont rares. 

M. Alexandre Bertrand a démontré que ces monuments sont 
improprement appelés celtiques puisqu'ils sont antérieurs à Tinvasion 
des Celtes. Sa thèse est vraie pour les dolmens, dont un seul dans 
le nord de l'Italie est d'origine certainement gauloise, mais elle 
n'est pas suffisamment prouvée pour les menhirs, les cairns, etc. 

M. Bertrand ne s'occupe presque que des dolmens. Il dit que les 
pierres branlantes ne sont que des phénomènes naturels ; il avait 
soutenu la même opinion pour les pierres à écuelles ; les découvertes 
faites en Suisse lui ont fait abandonner cette manière de voir. 

Écartant toute discussion sur la destination religieuse de ces mo- 
numents, M. Bertrand sépare toujours dans ses études les dolmens 
des autres monuments mégalithiques, qui forment cependant on 
tout indissoluble. 

Le géographe Ritter a démontré que les menhirs , les dolmens, 
les cromlecks étaient répandus sur toute la surface du globe, quoi- 
C[ue affectant selon chaque pays des dispositions particulières, comme 
les monuments chrétiens. 

Quant aux pierres dressées qui sont à l'occident de l'Europe, sur- 
tout à l'ouest de la Gaule, et qui présentent plus de dolmens 
qu'ailleurs, M. de Bonstetten les attribue à des tribus pastorales 
issues du Caucase qui, par la Baltique, se sont répandues sur le 
littoral de l'Océan jusqu'en Algérie. C'est à peu près l'opinion de 
M. Bertrand. 

M. de Belloguet attribue ces monuments de la Gaule-ouest aux 
Ligures venus de la Libye en Sicile, en Sardaigne et le long des côtes 
de la Méditerranée et de l'Océan. On a souvent signalé la ressem- 
blance des Kabyles et des Bas^Bretons. 

Ces pierres dressées étaient autrefois chères à nos populations qui 
s'insurgeaient quand on les abattait. Aujourd'hui leur destruction 
s'achève rapidement et sera bientôt complète si des mesures admi- 
nistratives n'interviennent prochainement. 

L'universalité de cette coutume de consacrer pour le culte des 
pierres brutes non taillées est certainement un fait des plus intéres- 
sants pour ceux qui étudient l'histoire religieuse des peuples primitifs. 
Ces populations très impressionnables étaient portées à attribuer un 
caractère divin à tous les objets naturels qui frappaient fortement 
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leur imagination, comme une haute montagne, un rocher colossal ou 
de forme bizarre, un arbre gigantesque, un confluent de rivières, etc. 
Tous ces obj ets inspiraient à des esprits simples une pieuse vénéra- 
tion et une terreur superstitieuse, comme les grands spectacles de la 
nature, le lever et le coucher du soleil. 

Les fondateurs de religions ont dohc iiiotitré une profonde coÊt- 
naissance du cœur humain et de l'ordre divin quand il^ ont attribué 
un caractère symbolique à ces objets ou à ces spectacles qui frap- 
paient fortement les sens ou l'imagination des masses. Par ce moyen, 
ils ont pu imprimer d'une manière durable dans le cœur et l'esprit 
des hommes les vétités fondamentales de touté fèligion. 



§ n. -> LB HEl^mR Ot PïÉiÙCE liÊVëÊ. 

C'est un monument composé lé plus souvent d'une seule pierre 
plus haute que large et dressée debout ; quelquefois composé de plu- 
Sieurs pierres superposées; ce pilier où cette colonne se irouvedans 
tous les pays du monde. 

« Dans les temps les plus reculés, dit Fausanias, les hommes 
rendaient des honneurs divins à des pierres brutes qui leur servaient 
de statues. » Le culte de ces pierres s'est conservé jusqu'à nos 
jours, surtout dans les Indes. Dans l'île d'Elephanta, près de 
Bombay, une pierre informe est adorée; on la couronne de fleurs. 
Hier encore les Bas-Bretons enduisaient d'huile leurs pierres bran* 
lantes, leurs menhirs, les ornaient de fleurs, les embrassaient et 
venaient faire devant elles leurs prières. 

Contre ces pierres on allume encore le feu des Èrândons et de la 
Saint- Jean qui protège les récoltes. Beaucoup d'entre elles t)ortent 
les traces du feu. Cela indique leur destination dans les temps pri- 
mitifs qui était d'indiquer le lieu où devait s'allumer lé leu du 
sacrifice. 

Aujourd'hui encore dans le Berry, le jour des Brandons ou de la 
Saint-Jeàn, on pousse le cri a la lu, au lu. Ce mot lu, U ou loch 
signifie pierre plate. Ce cri voulait dire : Allons à la pierre sainte 
allumer le feu sacré ou célébrer le culte . 

Dans les pays de montagnes comme les Vosges- le Jura, ce cù(te 
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superstitieux s'adresse non à des pierres dressées de main d'homme, 
mais à des rochers ayant une forme bizarre et en pointe. A Poligny, 
on allait en procession vers la pierre qui vire de St-Savin, etcbacua 
lui donnait Taccolade. Ce rite se retrouve dans beaucoup de lieux. 

On reconnaît ces pierres ou ces rochers consacrés à leur culte par 
les anciens habitants de la Gaule, aux signes suivants : à Taspect 
pittoresque ou imposant de ces pierres, à leur nom ou à celui du 
lieu» aux superstitions dont elles sont Tobjet, au voisinage de cha- 
pelles sous certains vocables. Dans les Vosges, on les appelle 
Krape feUe, Pierres du corbeau. 

Les pierres levées sont généralement dans des terrains vagues» 
sur les frontières de deux territoires ; elles sont souvent près de 
sépultures antiques. Les gens du pays les attribuent aux fées ou à 
César. Quelquefois ce sont des blocs erratiques, ou des aérolithes, ou 
des blocs apportés de loin. Ces pierres présentent souvent des cu- 
vettes, des rigoles, des entailles, ou sont perforées d'un trou rond 
au milieu ou d'un demi-cercle sur le c6té. 

Cette vénération pour certaines pierres existe chez tous les peu- 
ples. A Jérusalem, dans la mosquée d'Omar, l'objet vénéré par des- 
sus tout par les musulmans est une roche isolée au milieu de la 
mosquée. C'est, dit-on, celle sur laquelle Jacob dormait quand il 
eût sa vision et qu'il érigea en statue. 

Dans les temps préhistoriques de l'Inde, on retrouve un type 
de monuments analogue au menhir; mais c'est tantôt une pierre 
levée et tantôt un poteau de bois qui devint plus tard une colonne. 

Les bouddhistes empruntèrent ces monuments appelés Lat ou îaH 
au culte qu'ils réformèrent, et placèrent devant leurs temples des 
monolithes de granit de 12 à 13 mètres de hauteur. 

Les musulmans enlevèrent ces aiguilles de pierre pour en orner 
leurs palais où elles étaient honorées comme des Palladiums. 

Les menhirs, en Gaule, servaient au même usage que dans l'Inde 
les colonnes de victoire. 

Les mêmes pierres symboliques se retrouvent au Pérou et dans 
tes steppes de l'Asie centrale. 

Sur la ligne de faîte des pics grandioses de l'Altaï ont été dressées, 
par la main de l'homme, cinq pierres énormes : l'une a 76 pieds de 
haut, 24 de long, 49 de large ; les quatre autres blocs ont de 40 à 50 
pieds de hauteur, et il y en a un autre plus grand qui gît par terre. 
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Noa loin de là se trouvent des amas de pierres jetées à la main. 
Ces amas en forme de dômes ont 40 pieds de diamètre sur 30 de 
hauteur. 

Les habitants du pays patrie de Tchengiskan ne s'approchent de 
ces pierres qu'avec une profonde vénération. Ce lieu s'appelle Kora, 
ce qui signifie dans la langue du pays : renfermé, mis sous clef, 
c'est-à-dire, enceinte réservée au culte. 

Il y a sur ces hauteurs un hémicycle gigantesque formé de blocs 
de granit dont l'un est percé à sa base d'arcades de 25 mètres de 
haut sous lesquelles se lève le soleil. (Voir le Tour du monde 1863, 
page 374.) 

Ces constructions en pierres brutes rappellent celles qui sont sur 
les rives droite et gauche du Rhin, que les habitants attribuent aux 
géants. Entre Golmar et Fribourg se trouve le Bel stein, pierre de 
Bel. Une pierre semblable, le Breitstein, haute de 18 pieds, large de 
12, séparait l'Alsace de la Lorraine. 8pecklin, qui en 1576 dressa 
une carte de l'Alsace, dit avoir vu sur la crête des Vosges plus de 
cent de ces pierres. Presque toutes ont été détruites. 

Près de Grenade, en Espagne, l'on trouve aussi le corral de Veleta, 
la torre de la Yala (bel), rochers où les filles vont en pèlerinage ; 
elles frappenl sur une cloche pour avoir un mari. 

Pour connaître quelle signification ont attachée aux menhirs les 
peuples primitifs de la Gaule, il faut rechercher quelles étaient, à 
l'égard de monuments identiques, les croyances et les rites des peu- 
ples de l'Asie d'où sont venus nos ancêtres. 

Tous les historiens anciens sont d'accord pour dire que dans les 
plus vieux sanctuaires la divinité était adorée sous la formé d'une 
pierre. 

D'après Pausanias, les premières images des dieux ont été des 
pierres brutes, qu'il appelle argoi liihoi, ou des piliers de bois gros- 
sièrement travaillés. 

A Thespies, Eros était adoré sous la forme d'une grosse pierre, et 
à Orchomène, les trois Charités étaient représentées par trois pier- 
res. A Sicyone, une pierre pyramidale était adorée sous le nom de 
Zeus, comme à Séleucie et en Crète; on le voit par des médailles 
Cretoises. 

On appelait Belhyles ces pierres dressées qui ioffraient un signe 
sensible aux adorations. ' 
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£q Syrie, Paal était adoré sous la forme d'une pierre ronde, 
comme €roao9 à Delos. 

Saint Clément dit que Mercure était figuré par un monceau 4$ 
pierres cm par une pierre carrée chez les Pélasges. 

,Gfi culte des pierres pst l'objet des plaisanteries de Théophraste, 
q1^ p/Bint l^ superstitieux pliant Le genou devant les pierres des carre- 
fours, et de Socrate qui se moque d^ dévpts qui adprent toçites les 
Bjerr^s fit af bref qu'ils r^acontrent- 

PallfLS» dans l'Acropole d'Athènes, étaijt adojrée sous la forpie d'un 
pieQ poja dégrossi, pilum, ef, on yoit dans les vases peints des hom- 
mages rendus à Bacchus sous la forme d'une colonne devant 
Im^îI^Hp ^^ #'incUnp e?a offrant dçs palmes. 

Pn^sanias pi^rle d^ la pi^r^d sur laquelle s'assit Ores);e pour 8e 
4^livrer (^s Furies ; c'étai|; une rpcl^e brute appelée Jupiter Capotas. 

Maxipe 4^ Tyr dirait des Arabes ; « Ils rendent hopimageà je ne 
s^s qi^el |4ieuy repré^ei^té par une pierre sacrée. » 

iia pierre noire de L^ Mecque, honorée encore par les n^^$ulmans, 
est un ancien bétjiyle, probablement un aérolitbe. Cette pierre, 
eçahA^^ée 4^s le n^ur pxtérieur do 1^ Caaba, est assiégée par des 
millier^ de croyants qui la baisent pt s'y frottent les maips et le front 
en récitant des prièrp/s. 

Ji ^er^t f^cilp de n^jdtiplier des faits sembl^les pour prouver que 
chez tous les peuples }ps rochers ay^nt une forme conique pu pyra- 
midale p( les pierres longues dressées ont été consacrés pouf servir 
d'images de la divinité, et comj^i^p u^ signe sensible destiné à indi- 
qu^r le lieu où on devait Iijii rendre un culte. 

C^ culte ^ps pier^^s se rattache au c|:flte des montagnes. 

En somme, la pierre^levée, le rocher de forme conique, le pilier 
4p pierre pu dp boi^ avf^ielJt pSfrtout che:ç Jes anciens la même signi- 
fication ef étaient consacré^ pomme signes sensibles pour rappeler 
le Dieu invisible et le culte qu'on lui doit. « Le menhir, dit Rpnan, 
e^t ps^rtout un monument religieux, un symbole de la croyapçe en 
Dieu. >> 

Lubock a observé que la même pensée qui a élevé le^ menhirs est 
cpUe qui a présidé à l'érection des pyramides et obélisques d'J^ypte, 
ainsi qu'à la construction de ces innombrables pagodes ou pyramifl^s 
à sept ét%ge^ qui pouvrent le i^oj de la Chine et 4p TJpde. 

Au culte des pierres dressées et des rochers ^q fQtjqe conique ^ 
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rattache le culte du Linçam ou du Phallus, comme symbole de la 
divinité. 

Les archéologues reconnaissent dans ces effigies pyramidales tm 
adoucissement du Phallus, et la section carrée de sa base repr^çptait 
le Gteis ou Ploni. 

Dans rinde, Siva ou Mahadeva est adoré comme dieu de la \\q 
sous la forme d'une pierre conique pres(jue brut^ oui ^*élôve du cen- 
tre d'une cuvette de pierre, Les dévots l'arrosent d'huile, li^i foi^t 
des offrandes de riz, et le sanctuaire a la fon^ie du Lingam qu'il 
renferme, c'est-à-dire la forme pyramid^l^ ou conique. 

Chez les Perses et Assyriens, l'emblèçae du Dieu suprême es^ la 
figure d'un homme sortant d'un cerclp qu disque ailé. Cet emblème a 
une lointaine ressemblance avec un menhir au milieu d'u^ cercle 
de pierres. 



§ m. — DBS BfBNBIllfi OU ROOBEBS 
AYANT UNE CERTAINE BESSEMBLANCE AVEC LA FORME HUMAINB. 

M. Voulot, dans son ouvrage Les Vosges avant l'Histoire, a signalé 
plusieurs rochers qui ont une vague ressemblance avec le visage 
humain. (Voir ses planches.) D'après lui, les hommes primitifs qui 
ont trouvé des rochers qui par leur forme bizarre se rapprochaient 
de la forme humaine, ont aidé à cette ressemblance par leur travail 
qui consistait à éclater la pierre en certains endroits. 

On voit dans d'autres parties de la France des roches qui présen- 
tent le masque humain : dans l'Aisne, à Verzy- le- Comte ; dans la 
Haute-Saône, la pierre qui vire^ au pied du château de Vergy, a un 
grossier profil humain qui regarde TOrient et domine la vallée; 
près de là, sur le chemin de Morey, il y a un abri pour un feu sacré. 

Tous les monuments bilithiques formés d'une pierre debout avec 
une autre pour chapiteau, comme on en voit dans le Val Louise, 
dans le Midi, se rapprochent de ce type, ainsi que les pierres mises 
de champ, portant une large table, et le^ roches en équilibre que 
l'on fait remuer avec le doigt, dites pierres qui virent, pierres bran- 
îanles. 

Ces rochers ayant la forme humaine se retrouvent dans les Indes. 
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Tel est un pic isolé, appelé le Mandar, près de Bénarès, qui est 
Tobjet de pèlerinages. Ce rocher a une tôte humaine colossale de 6 
à 7 mètres, œuvre des aborigènes, qui ont aussi pour idoles, comme 
les Malais, des poteaux en bois surmontés d'une tôte grossièrement 
sculptée, peinte en rouge, et avec un lingam. A Rome, il y avait 
des simulacres pareils. 

Les naturels de Tocéan Pacifique ont un grand attachement ponr 
des idoles primitives monstrueuses, de forme humaine. Les voya- 
geurs ont souvent décrit celles qui sont dans l'île de Pâques, qui ne 
sont que des colonnes ou blocs de pierre avec des têtes humaines. 

En Russie, on trouve des pierres colossales représentant une 
femme appelée Kamenhaya Baba. 

Les Egyptiens, en sculptant le rocher qui est devant les Pyrami- 
des avec une tète de sphinx, ont fait quelque chose d*analogue. 

Jupiter Lapis était adoré en Syrie, sur une montagne, sous la 
forme d'une pierre, lapidem rudem et informera colunt. Cette pierre 
avait la forme d'un terme surmonté d'une pierre ronde qui figurait 
la tète. 

Peu à peu le génie plastique des Grecs a transformé ces blocs 
informes en statues admirables, qui donnent à la divinité la forme 
humaine la plus parfaite. 

On voit dans Pausanias et Vitruve comment la statue de Jupiter, 
de Minerve, n'a été primitivement qu'une pierre ronde en haut d'an 
cippe. Les passants y voyaient une vagae ressemblance avec la 
figure humaine, et cela leur rappelait la pensée de la divinité qu'ils 
se représentaient, comme tous les anciens, sous la forme humaine. 

Le Palladium, à Rome, la statue de Junon, à Argos, étaient des 
troncs informes avec une vague ressemblance d'une figure humaine; 
au sommet, à côté de ces statues, était l'autel du feu ou de Yesta. 

Les païens, d'après Arnobe, disaient que ces images n'avaient 
rien de divin, mais que les populations rudes et ignorantes, voyant 
comme une forme et ressemblance de la divinité devant eux, étaienv 
portées par là à l'adorer. 

Dans beaucoup de pays on attribue aux menhirs et aux rochers 
de forme conique, consacrés jadis au culte, une influence sur la 
génération et sur les mariages. Les jeunes filles vont en pèlerinage 
près de ces pierres pour avoir un mari et les femmes mariées poar 
avoir des enfants. 
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A Paphos, Vénus, symbole de la force génératrice, était adorée, 
d'après Maxime de Tyr, sous la forme d*une pierre blanche pyra- 
midale, semblable aux pierres adorées en Phénicie, près desquelles 
les jeunes filles célébraient des fêtes. 

De même daiis les Vosges et le Jura, autour de certaines pierres 
dressées et de certains rochers, il y a de grands rassemblements de 
jeunes filles parées qui dansent en rond. Les nouveaux mariés se 
frottent le ventre contre ces pierres pour avoir des enfants. Cette 
coutume existait encore il y a peu de temps pour le menhir de 
Bimandre, en Revermont. 

Ce sont cea coutumes qui avaient fait donner aux menhirs, ainsi 
au seul qui soit dans le Cher à dix lieues de Bourges, le nom de 
pierre à la femme, de pierre â la mariée. 

Sur la montagne de Saint-Odile, les jeunes filles tournent trois 
fois en courant autour d'un rocher surmonté d'une chapelle, qui 
n'est séparée du précipice que par un étroit sentier. Elles sont pour- 
vues d'un mari dans l'année, dit-on. 

Près de Dieppe, de Blois, on va danser en rond autour de certai- 
nes pierres, en portant des œufs en offrande. 

Beaucoup de menhirs s'appellent la pierre de la mariée, parce- 
qu'on attribuait à leur contact le don de rendre les femmes fécondes. 
La mariée, le jour de ses noces, montait sur ces pierres qui, quel- 
quefois, portent de longs sillons où l'on versait du vin que les 
mariés buvaient au bout de la rigole. En Algérie, plusieurs dolmens 
s'appellent la table de la mariée. Le sommet d'une colline, près de 
Tlemcen, s'appelle le plateau des femmes sans enfants. 

Les mômes croyances et les mômes rites sur le culte des pierres 
se retrouvent chez tous les peuples de race aryenne. 

Dans les Grandes Indes, les habitants dressent des blocs de granit 
coniques, les barbouillent d'huile et d'ocre rouge, et viennent les 
adorer. A Bénarès, on se prosterne dans un petit temple devant 
une simple borne de pierre que l'on considère conmie le lingam de 
Siva. Cette pierre s'appelle Ixora, 

Les pratiques superstitieuses autour des pierres levées prirent un 
nom et un caractère orgiastique en Gaule. 

La pierre dres^sée prenait alors un nom dérivé d'une racine sans- 
crite, Evah. Cette dévotion se retrouve àRotier, enDombes, âMou- 
liers, en Bresse, où elle s'adressait à une pierre sur laquelle on 
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roulait les enfants faibles. Le clergé la fait enlever. Près de Tous- 
siene, en Dombes, une pierre levée, dite pierre Mignon, était véné- 
rée avec les mêmes rites que la pierre lithe de Nozeroy, quQ la 
pierre d'appétit de Verdun en Bresse ; les jeunes gens y allaient en 
procession, s'agenouillaient, baisaient la pierre, faisaient des liba- 
tions, et on mangeait en rond des gâteaux en buvant du vii). 



§ in. — DBS DOLMENS. 

Ce sont des monuipents formés par au moins deux ou trois pierres 
debout sur lesquelles est suspendue une pierre longue placée hori- 
zontalement sur les autres comme pour former une table. L^ nom- 
bre des pierres qui servent de support est quelquefois plus grand, 
de manière qu'elles forment une sorte de grotte ouverte du côté iu 
matin. Ces monuments couronnent souvent des ^minences natu- 
relles ou artificielles. 

M. Alexandre Bertrand a publié une carte des dolmens de la 
France. Ils occupent le littoral de l'Océan, la vallée de Ja Garonne, et 
s'étendent sur le littoral de la Méditerranée, des Pyrénées aux Alpes. 

Le général Faidherbe a établi qu'il y a des dolmens depuis la 
Suède, la Grande-Bretagne, la Gaule, jusque sur le littoral de 
l'Afrique, où ils se groupent par milliers, au Maroc et en Algérie, 
mélangés avec des cromlecks et des alignements de pierres. 

D'après M. Bertrand, les dolmens appartienneut à la dernière 
période de l'âge de la pierre polie ; on y trouve peu de silex et 
d'objets en bronze, ceux-ci toujours mêlés à des objets en pierre. 
Il en conclut que le sud-ouest de la Gaule a été occupé par les 
Hyperboréens, venus du Nord par mer, tandis que le sud-est a été 
envahi par les Celtes, apportant le bronze, et le nord-est par les 
Gaulois proprement dits qui ont couvert la Bourgogne, la Comté, la 
Champagne de 'l 50, 000 tumuli où l'on trouve surtout du fer. 

M. Bertrand prétend que les dolmens sont exclusivement des 
tombeaux, puisqu'on y trouve en les fouillant des os humains. Ce 
fait souffre cependant des exceptions. 

Il y a en Palestine 70 ou 80 monuments de ce genre. 

M. Faidherbe regarde aussi les dolmens comme des tombeaux, 
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qu" p^tout il a trouvié à leur base des corps aon incinérés, placés au 
milieu de cromlecks ou d'alignements de pierres. 

Les dolmens sont donc presque toujours des tombeaux, mais ils 
oj^ pu avoir ei; même temps une autre destination et servir à indi- 
quer ou à orngr les lieux ou enceintes pour le culte, comme les topi- 
beç ieL^^ les églises chrétiennes. 

La coutume de placer les ^épulcresl près des autelç ejb dans las 
eJQçai»te^ sacrées était générale dans l'antiquité. 

fje tombeau d'ErecJitl^ée, le môme que Gécrops^ à Athène^, étai^ 
pjacé sijr l'Acjropole, près du temple de Minerve, et h côté de sa 
statue des temps primitifs. 

Jînée, après avoir fait dresser un tombeau h Pplydore, fq,it élpvgr 
un autel à côté. 

J^ piçrrç (ie$ morts placée d^yant la façade djs la plupart ^es 
églises du Berry, et qui sert aux lu^tratio^s ayec une braïiche de 
buis, est un véritable dolmen. 

Chez les anciens, l'endroit où était inhumé uu corps était sacré. 
Cela explique comment le doliuen x)u la poype qui recouvrait la 
sépulture d'un chef de clan, servait à poi^sacrer un lieu pour le 
culte, comme la tombe d'un martyr chez les premiers chrétiens. 
De même, à lionne, le Lararium , l'heroon des Grecs, chambre con- 
sacrée aux mânes des ancêtre», était en même temps le sanctuaire 
domestiquQ. 

Si les dolmens ont été souvent recouverts de terre, c'était moins 
pour les soustraire aux profanations que pour avoir uu lieu élevé 
duquel le prêtre p4t diriger les réunions pour le culte. 

L'i^n des plus célèbres dolmens est la pierre d'Arthur danp le pay3 
de Galles. Il est placé sur une colline et près d'une source sacrée. 
Cette pierre a ^4 pieds 4e long, 7 d'épaisseur et 5 de largeuf, Au- 
tour d'elle, on aperçoit des monceaux de pierres votives ou Cairned- 
dons. Les pierres qui supportent cette table sont petites, couamq 
dans beaucoup de dolmens dont la partie essentielle était éviden;- 
ment une longue pierre horizontale. Nous en avons vu uue, à Jersey, 
qui était placée impaédiatement sur le roc. 

4q^oi servaient ces ta)jles? M. Bertrand peuse, et avec raison, 
q^e ces monuments n'ont jamais servi aux sacrifices hum^in^. 

Les dolmens ont probablement servi comme autels (on l^s oruç 
encore aujourd'hui de fleurs), comme tfû)l^s d'Qffr^ftd©^ ^\ PP^F ^^s 
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repas sacrés. Près de Namur est un peulven, dolmen composé de 
trois pierres seulement, dit la pierre du Diable^ où récemment encore 
on portait des offrandes. 

Strabon (liv. m) parlant des Geltibériens et des peuples qui habi- 
tent au nord de leur pays, dit qu'ils adorent un Dieu sans nom et 
que des pierres amoncelées étaient les seuls autels sur lesquels ils 
ofiFiraient les prémices de leur lait, beurre, huile. 

Aujourd'hui encore, les dolmens servent à cet usage dans rextrème 
Orient où Ton en construit encore. A File Formose (voir Tour du 
inonde, 1875), les habitants élèvent avec cinq pierres plates, dont 
Tune forme ht toiture, un autel sur lequel ils font leurs offrandes 
devant un bel arbre qui est pour eux Timage de la divinité, comme 
le menhir qui presque toujours accompagne le dolmen. 

Les dolmens, selon nous, auraient donc été des tables votives, 
comme celles trouvées dans tous les tombeaux égyptiens, qui sont 
comme des chapelles privées. 

Sous ce rapport, les dolmens ont pu remplacer les autels de gazoD, 
sur lesquels se faisaient primitivement les off^ndes. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'ils ont été construits à une époque relativement tardive; 
ils sont particuliers à certains pays, tandis que dans tous les pays 
du monde il y a des menhirs, des cromlecks et des enceintes sacrées 
en pierres ou en terre. 

Les dolmens pouvaient servir ad culte d'une autre manière. Sou- 
vent ils sont assez vastes pour former des espèces de grottes ou 
cavernes, ouvertes du côté du matin, qui pouvaient servir d'abris à 
ceux qui célébraient le sacrifice. Ils remplaçaient ainsi ces abris 
sous roche, devant lesquels est l'autel du sacrifice, que l'on rencon- 
tre dans les Vosges. 

On pourrait s'expliquer ainsi pourquoi la pierre qui fermé le dol- 
men du côté du soir est souvent percée d'un trou rond. Gela permet- 
tait à ceux qui étaient sous le dolmen de voir, d'entendre ce qui se 
passait derrière eux et aussi de parler par cette ouverture. 

En haut du Tanichet, dans les Vosges, il y a une vaste grotte oa 
dolmen, en fer à cheval, où trente personnes peuvent tenir à l'aise. 
Pour toutes les dispositions de lieux en haut des montagnes, il faut 
toujours se rappeler en les examinant que les hommes qui venaient 
là pour allumer un feu et prier cherchaient à s'abriter contre le vent. 
De là ces dépressions de terrain. 
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N'est-il pas possible aussi de chercher une siguification symboli- 
que dans le dolmen ? Ainsi, n'est-il pas permis de voir dans le peul- 
Yen, composé de deux pierres debout soutenant une pierre horizon- 
tale, un hiéroglyphe ou un symbole de la divinité? Ne représente-t- 
on pas la Trinité chrétienne par un triangle? Dans les inscriptions 
cunéiformes , le signe qui exprime l'idée de Dieu est comme un 
menhir entre deux peulvens. 

Le Christ dans les Évangiles se compare à une porte ; le dolmen, 
qui le plus souvent est un tombeau et qui a la forme d'une porte, 
ne pourrait-il pas être aussi le symbole de l'entrée du défunt dans 
le monde spitituel? 

Le menhir, symbole de la divinité, et le dolmen , destiné à rap- 
peler ridée de l'entrée dans la vie étemelle, auraient ainsi exprimé 
dans l'enceinte sacrée les deux vérités essentielles de la religion. 

Les dolmens étaient comme de petits temples ou maisons funé- 
raires auxquels on arrivait souvent par une allée couverte ou une 
série de peulvens. 

Au Japon, les temples les plus anciens étaient formés par deux 
jambages et une traverse courbée aux deux extrémités. C'est la 
môme disposition que dans le peulven. 

Ne peut-on pas comparer aussi aux dolmens les Pylônes d'Egypte , 
les menhirs aux obélisques, et les allées couvertes aux avenues de 
Sphinx ? 

Chez les anciens, la porte avait un caractère sacré. C'est la même 
croyance qui au Japon et en Chine a fait élever dans tous les lieux 
consacrés au culte ces torts, portes composées de deux piliers incli- 
nés l'un contre l'autre, comme pour former une pyramide, mais 
réunis par une traverse horizontale. 

Chez les Babins, deux poteaux traversés par une lance formaient 
aussi un monument religieux. 

Ce portique rustique des Latins est devenu chez les Romains le 
somptueux arc de triomphe, comme les toris primitifs ont été trans* 
formés en Chine et aux Indes en portes à trois étages magnifique- 
ment ornées. 

Au Japon, on élève souvent plusieurs toris dans l'avenue d'un 
temple. C'est la même idée qui a élevé, chez les Athéniens, les 
Propylées. 

£n somme, le dolmen est un autel et en même temps un tom- 
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beau. Les dolmens ne remontent pas très haut ; c'est Tavis de 
M. Bertrand, Ils sont de la dernière époque de la pierre polie. A 
cette époque, relativement récente, on substitua aux autels en gazon 
les autels en pierre, et sous cet autel d'un genre nouveau on prit 
en môme temps l'habitude d'enterrer les chefs. 

Chez tes peuples les plus anciens, nomadei^ comme les Scythes, 
les Perses, on laisse les cadavres devenir la prôîe des bêtes fkùvèé, 
des oiseaux de proie. Quand les peuples coinnlencënt â àtoir des 
demeures fixes, ils enterrent les corps sous lé dolmen ou sous la 
poype. Enfin, les populations ne vivant plus en plein air et bâtis- 
sant des maisons, incinèrent leurs morts. 



I lY. -^ DES GR0MLEGK8 BT DES GAUmS. 

Les cromlecks sont des enceintes circulaires formées par dés 
pierres levées. Parmi ces enceintes, les plus complètes prèsentent 
trois cercles réguliers et un irrégulier. Elles sont entourées d'un 
fossé, comme les poypes et les pyramides d'Egypte. 

Au Maroc et dans la province de Constantine, il y a presque tou- 
jours un dolmen au milieu des cromlecks et un menhir en avant. 
Il en est de môme au Danemark.. 

Au milieu des cromlecks se réunissaient les chefs religîeùt et 
politiques des peuples. La foule se réunissait autour des cromlecks 
pour les assemblées du culte ; de même, en Grèce, le peuplé n'en- 
trait point dans le temple trop petit pour le contenir. 

Au temps d'Homère, les juges s'assemblaient dans un cercle 
sacré. Dans les pays du Nord, jusqu'au XIV® siècle, les nobles se 
réunissaient dans des cercles de pierres pour élire leurs chefs. 
Èrich fut proclamé roi de Suède dans un cromleck qui existe encore 
près d'Upsal; au centre est une large pierre. 

Le Gor-wd, ou cercle de pierres, des îles de Man, servait aux 
assemblées religieuses et politiques. 

Les peuplades de l'Himalaya construisent encore de nos jours des 
cromlecks, et les sauvages les plus méprisés par les Hindous arrangent 
aussi dans leurs forêts des cailloux en cercle autour d'un arbre sacré. 

bans les îles Hébrides^ on voit un cercle où chaque pierre est 
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disposée astronomiquement pour désigner un signe du Zodiaque. 
Quelques-uns de ces cercles sont disposés en fer à cheval. 

L'écossais Smith dit que le cromleck ou clachan signifie la pierre 
de l'adoration ou de la face contre terre. D'après lui, ces cercles 
indiquent les lieux où s'assemblaient les druides, qui seuls avaient 
le droit d'entrer dans le cercle, qui avait de 20 à 60 pieds de diamètre. 
Au milieu était une pierre carrée sur laquelle se plaçait l'archi- 
druide. Cette pierre était souvent soutenue par des piliers ; c'était 
alors un dolmen. 

Les Caims ou GalgcUs sont des amas de pierres jetées avec la 
main sur les lieux où les hommes primitifs célébraient leur culte. 
Ces tas de pierres sont souvent recouverts de gazon ou de brous- 
sailles, et on les prend souvent pour des pierres enlevées d'un champ 
pour ie cultiver. On reconnaît que ce sont des cairns, ou amas de 
pierres votives, par le voisinage d'un rocher, d'une pierre, d'un lieu 
jadis consacré au culte. 

On peut connaître leur destination par ce qui se pratique encore 
en divefs pays lorsqu'on célèbre un culte sur les montagnes. Les 
Arabes, quand ils vont en pèlerinage, dès qu'ils sont en vue du lieu 
vénéré, égorgent un mouton et érigent un tas de pierres. 

En Provehcej au-dessus de la Sainte-Beaume, on visite une mon- 
tagne, dite le Saint-Pilofi, sur laquelle il y a une foule innombrable 
dé petits tas de pierres. Tout homme avant de se marier doit élever 
un de ces petits cairns et constater ainsi son pèlerinage à la Bainte- 
Beaume. Il y a des cairns semblables au mont Pelvûu, en Provence. 

En Phénicie, en Grèce, ces amas de pierres s'augmentaient par 
les offrandes des piassânts, et encore aujourd'hui, en Bretagne, les 
passants ajoutent une pierre aux ndonticules appelés tombes^ buttes 
ou mottes. La même coutume existe en Dauphiné. 

En Stièdé, le voyageur rencontre souvent de petits tas de pierres 
surmontés d*une croix, comme ils l'étaient autrefois d'un menhir ; 
aucun vieillard ne passe sans jeter une pierre ou une branche d'arbre ; 
ils disent qute cent qui négligent ce devoir n'ont pas de bonheur. On 
rendait hommage ainsi chez les Celtes aux morts qui étaient ense- 
velis souvent sous ces caims, en augmentant leur tumulus (!)• 
r — " " ' " " 

(1) A St-Martin-du-Mont, en Bresse, une jeune fille partait la nuit pour une 
affaire et s'efïrayait. Sa mère, pour la rassurer, lui dit : « En passant devant lé 
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Quelquefois ces amas de cailloux sont entourés d*une ceinture de 
grosses pierres qui les contiennent. 

Dans les montagnes, ainsi à Alise-Sainte-Reine, en Bourgogne, 
au mont Pila, près de Lyon, ces pierres ou débris de rochers des- 
cendent comme des rayons perpendiculaires autour de Tenceinte 
sacrée qui était en môme temps, quelquefois, une fortification. 

Dans les temps anciens, on dressait des monceaux de pierres en 
témoignage d'une chose dont on devait se ressouvenir. On dressait 
des autels en mémoire d*un événement. 

En Abyssinie, on rencontre souvent des amas de cailloux dits 
pierres de témoignages. 

Ces monceaux de pierres ou de terre étaient, comme beaucoup de 
pierres dressées, le témoignage d'une alliance, d'un bornage de 
territoires entre familles ou peuplades, et par cela môme prenait nn 
caractère sacré. 



§ Y. — DES ALIGNEMENTS OU ACCUMULATIONS DE MONUMENTS 
MÉGALITHIQUES. 

Le plus célèbre de ces alignements est celui de Kamak, en Basse- 
Bretagne, qui était composé de onze lignes de menhirs parallèles, 
d'un kilomètre et demi environ de longueur. Celui de l'île Lewis, 
en Ecosse, est un grand cromleck autour d'un superbe menhir, 
avec des avenues de menhirs. 

En Angleterre, les trois preuves merveilleuses de la puissance hu- 
maine, sont IdL pierre d* Arthur^ dans le pays de Galles, et les aligne- 
ments de Stone henge et de 8alisbury*s hilL Autour de la pierre 
d^ Arthur^ il y a des cairneddons ou monceaux de pierres votives. 

Au nord de Salisbury, s'élèvent les cercles de menhirs et les 
longues avenues d'Abury, avec le tumulus de Silbury, le plus grand 
qui soit connu. Le tout se composait d'un grand cromleck de 1,200 
pieds de diamètre, formé par 60 peulvens et entouré d'un fossé avec 
remblais extérieurs. Dans l'intérieur étaient deux doubles cercles, 



cimetière , tu jetteras la pierre et cela te préservera de tout danger. » L'acte de 
jeter une pierre dans un lieu consacré est donc encore, de nos jours, considéré 
comme un acte de culte et d'adoration. 
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dits les temples ; celui da nord avait au centre un menhir très élevé, 
celui du sud avait au centre une sorte de grotte. Il n'y a pas de 
dolmens dans cette région. Cet ensemble était précédé de deux ave- 
nues sinueuses, de deux kilomètres de long, dont Tune conduisait à 
des tombeaux de Tépoque de la pierre taillée. 

Le monument de Btone henge (pierres suspendues) est un cercle 
de dolmens où Ton s'assemblait encore au moyen-âge pour les 
plaids. C'est un cercle de dolmens, dont les pierres sont en partie 
taillées, qui était précédé de deux grands menhirs. Le cercle était 
formé par trente piliers carrés, surmontés de trente blocs horizon- 
taux les reliant ensemble. Celte grande métropole serait, dit-on, de 
l'âge du bronze. 

Au centre du cercle se trouve une longue dalle de 4 mètres et 
demi posée sur le sol. L'homme qui est debout sur cette pierre, au 
solstice d'été, voit le soleil se lever au-dessus d'un menhir placé à 
150 mètres de l'entrée qui est à l'Est. Il est probable que la plupart 
des menhirs étaient placés de manière à former un thème astrono- 
mique, et cette observation s'applique à presque tous les monuments 
préhistoriques. 

Le monument de Stone henge était, comme les pyramides 
d'Egypte, entouré d'un profond fossé circulaire. 

Le cercle intérieur, à 2 mètres et demi du précédent, se compo- 
sailt de 30 à 40 pierres isolées, plus petites et brutes. Puis venaient 
5 ou 7 trilithes non contigus, formant un grand ovale. Le plus- 
élevé, derrière l'autel, avait 6 mètres et demi (i). 

Ce centre religieux était environné d'un grand nombre de tombeaux. 
Un monument à peu près semblable a été trouvé en Arabie, et plu- 
sieurs qui lui ressemblent dans le département de l'Aveyron. 

En Chine (Voir Tour du inonde^ xxix, page 412), il existe des cer- 
cles sacrés, des menhirs, des blocs de granit énormes arrangés les 
uns au-dessus des autres, que les Chinois vénèrent. 

Au Pérou, qui fut civilisé par un grand courant d'hommes venu 
d'Asie par terre et par mer, le temple du Soleil ne fut d'abord qu'un 



(i) Le pays de Gornouailles, le Devon, pointe sud-ouest de rAngleterre, est 
couvert de menhirs, de dolmens, de cromlecks, d'avenues de rochers fichés en 
terre, qui se terminent aux deux bouts par des cercles sacrés. Chacun de ces 
cercles est formé de 19 pierres, et on y rendait la justice. 

1879. 4« livraison. 26 
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eacios de pierres brutes, au milieu desquelles un pilier carré, à peine 
dégrossi, rappelait la pierre du soleil des druides, qui était à la fois 
un autel et un symbole de la divinité. 

Au Pérou, on trouve aussi comme temples primitifs du Soleil; 
des monticules ou poypes à cinq degrés où l'on célébrait le culte 
comme chez les Latins, sub Jove crudo. 

A quoi servaient chez les peuples de la Gaule ces vastes enceintes, 
ces pierres qui sont encore Tobjet d'un respect superstitieux ? 

Près de ces pierres on rendait la justice et avaient lieu les réu- 
nions politiques chez les peuples du Nord, comme à Athènes où les 
juges de l'aréopage siégeaient en haut de l'acropole sur des sièges 
en pierre. Encore aujourd'hui, aux îles Orkney, les habitants prêtent 
serment sur l'une de ces pierres. 

En Ecosse, on couronnait les rois sur une pierre fameuse que le 
roi Edouard fit transporter à Londres au XIV* siècle. Dans l'Ile 
d*Ilay, la plus grande des Hébrides, le roi des îles tenait sa haute 
Cour de justice dans un cercle de pierres. Sur chacun des blocs sié- 
geait un juge, et le roi montait sur la pierre carrée, qui était au 
centre, pour être couronné. Debout, il jurait de conserver les droits 
de chacun. 

De même, dans les Indes, les rois mahrates, entourés de leurs 
guerriers, trônaient sur un bloc de granit ayant 8 mètres de long, 
6 de large et 1 de hauteur. 

Ces enceintes sacrées servaient surtout aux réunions pour le 
culte, que le chef des prêtres présidait debout sur la pierre centrale. 
Pour honorer ces monuments, on en faisait trois fois le tour en leur 
présentant la droite. Les Romains montraient de même leur res- 
pect à une personne ou à une chose en lui présentant la droite* 
Dsins l'Inde, aujourd'hui encore, on fait trois fois le tour de l'autel 
ou du feu sacré, en suivant le cours du soleil du levant au couchant. 
Les Celtes faisaient ainsi trois fois le tour des pierres sacrées, au 
commencement et à la fin de leurs cérémonies, en poussant des 
huchements et quelquefois en chantant et en dansant. Ils baisaient 
ces pierres graissées, dit Arnobe. 

De nos jours encore, une femme grosse, en certains pays, fait 
irtiis fois le tour d'une chapelle, en allant de l'Orient au Midi, pour 
avoir une heureuse délivrance. 

Ces enceintes sacrées ont-elles servi aux sacrifices humains ? Il 
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est difficile de mettre eh doute Tusage de ces rites affreux chez les 
peuples dé la Gaule, eu présence des affirmations des auteurs grecs 
et romains. On peut se faire une idée de ce qu'était ce culte mons- 
trueux, en lisant dans le Tour du monde, xxvi, la description des 
sacrifices humains qui avaient lieu encore, il y a 60 ans, dans les 
îleis Sandwich, et qui ne cessèrent qu'à Tarrivée des missionnaires 
protestants et catholiques, en 1820. 

Dans ces îles, les enceintes sacrées appelées heiau9 étaient for- 
mées par des amas de hlocs énormes. La plus grande avait 350 pieds 
de long et 150 de large. Les murs, hauts de 20 pieds, avaient 50 
pieds à la base et 8 au sommet. Ces enceintes, situées sur des hau- 
teurs désertes, avaient ordinairement 200 pieds de long sur 100 
de large, avec des murs de 8 à 20 pieds de haut avec une largeur 
de 10 à 12 à la base. L'entrée était étroite; au centre était une 
grande pierre debout, qui était l'idole devant laquelle le prêtre 
égorgeait ses victimes, par centaines, sur une pierre plate. Il y avait 
trois enceintes successives, communiquant par des entrées étroites. 

8uf la montagne du Diamant, à mille mètres de haut, de grandes 
pierres plates étaient soutenues par des amas de rochers et avaient 
devant elles des gradins en fer à cheval. 

Les détails de ces sacrifîce/s humains sont épouvantables. L'idole 
était Pelé, déesse des volcans, et près de ce lieu sacré était un laC 
où l'on jetait des pierres votives et de petits objets, en criant : 
• Àloha Pelé, je te salue Pelé. • 



§ VL — 0B8 ranmfis SRAittuaiTss. obs PifiÂRBis k écuelles 

ET A SIGNES. 

Les pierres branlantes sont des blocs^ circulaires le plus souvent^ 
qui sonl suspendus sur un pivot tellement étroit que le plUd léger 
contact les met en mouvement. Quelle est leur signification comme 
symbole? Certains archéologues y ont vu un emblème du libre 
arbitre. 

Dans le pays de Gornouailles, il est défendu d'y toucher, et, en 
18^4. eux officier en ayant renversé une fut obligé de la replacer^ (^ 
qui le ruina. 
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Ea Norwège, dans le Sogne-Fiord, en vue d'une cime des plus 
élevées, trois pierres immenses sont dressées sur une colline. L'aoe 
d'elles, ayant un mètre de large et un pied d'épaisseur, est placée 
dé manière qu'elle se balance au souffle du vent. 

Les pierres à écuelles sont celles sur lesquelles on observe des 
excavations ou bassins qui semblent faits de main d'homme. Quel- 
ques-unes de ces cupules sont plus petites que le creux de la maîa. 
Elles abondent dans le Jura septentrional; on en trouve sur les men- 
hirs de la vallée du Rhône. 

Ces pierres à bassins ont été dessinées avec soin par M. Youlot 
dans son ouvrage siir les Vosges. Une seule pierre, dite pierre des 
féeSf porte soixante de ces bassins qui sont remplis par l'eau de la 
pluie. 

On a profité quelquefois des excavations naturelles pour en faire 
des bassins à sacrifices, quelquefois surnommés marmites du Diable. 
Les habitants y vont encore déposer des offrandes. Parmi ces 
dépressions, qui existent par centaines dans les Vosges, quelques- 
unes ont une profondeur de 35 centimètres, et les rigoles qui les 
accompagnent ordinairement vont d'une écuelle à l'autre. 

Voulot (page 150) dit des pierres qui ont un bassin ou marmite 
au sommet qu'elles présentent une rigole pour l'écoulement du 
liquide, surtout du côté du matin. Les autels grecs ou romains 
avaient de môme une dépression arrondie qui communiquait sou- 
vent avec le sol par un couloir vertical. 

M. Morlot a remarqué en Suisse plusieurs de ces dépressions qui 
paraissaient avoir renfermé des matières grasses, noircies par la 
combustion, sans doute de la graisse d'animal ou du beurre, comme 
dans l'Inde, qui avait servi à allumer un feu sacré. 

Panchaud parle de blocs erratiques, en Suisse, dont la destina- 
tion religieuse est indiquée par des entailles ou petits bassins de 
deux à neuf pouces de diamètre, sur cinq à dix lignes de profon- 
deur. Encore maintenant, on les enduit d'huile quand la jeunesse 
80 réunit autour de ces blocs, sous lesquels on a trouvé des instru- 
ments de pierre. 

M. Troyon a observé que ces écuelles ou bassins ressemblent à 
ceux taillés sur les autels grecs. Au pied de la rainure qui descend 
de la surface inclinée de la pierre, on a trouvé un vase qui ne con- 
tenait que de la terre. Il ûe faut pas oublier que dans le sacrifice, 
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tel qu'il est décrit daas le Rîg Vcda, le liquide de la libation, lait, 
beurre fondu, soma, vin ou eau, devait arroser le gazon. Là où ces 
rigoles et écuelles manquent, c'est une borne non un aut^el. 

M. Troyon cite la pierre à écuelles de Mont-la- Ville, au pied du 
Jura, canton det Vaud. Sur cette pierre, il y a trente bassins; le 
plus grand a neuf pouces de diamètre sur quatre de profondeur ; ils 
sont disposés Fans ordre. 

On trouve des autels pareils dans la forêt de Vernand, près de 
Lausanne, en Savoie, à Berne, en Suède. Partout ils sont robjet 
de superstitions populaires. On répand de Thuile sur les bassins, on 
y dépose des offlrandes, etc. 

Dans les terramares d'Italie, ou débris de stations aquatiques de 
l'époque du bronze, on trouve des lampes ou espèces d'écuelles qui 
contiennent une substance résineuse. 

Les petits godets où les Egyptiens faisaient brûler l'encens qu'il^ 
offraient à leurs dieux au bout d'un bâton, ressemblent au.x écuel- 
les des autels suisses, ainsi que les trois godets, pour les offrandes 
liquides, que Ton voit sur les tables d'offrandes égyptiennes, qui 
portent au milieu le pain sacré, gravé sur la pierre. 

Sur ces tables, on trouve presque toujours ces deux emblèmes : 
un ou deux pains sacrés, plus trois creux, ou davantage, qui sont 
disposés symétriquement, quelquefois un signe en relief, le Phallus, 
entre deux trous carrés. 

M. Desor s'étonnait qu'on n'eût pas trouvé de pierres à écuelles 
dans l'est de la France. M. Faisan en a signalé une à trois kilomè- 
tres sudest de Belley, commune d'Arbignieu, hameau de Thoys ; 
ce bloc erratique porte soixante écuelles groupées trois par trois, 
communiquant par un sillon, plus l'image d'un phallus ; on l'appelle 
dans le pays la boule de Gargantua; elle est près delà roche des fées. 
Il y a d'autres pierres à écuelles dans le Bugey, à Dezize, près 
Lyon, une pierre levée à sept bassins, une autre à Taurière, canton 
de Largentière, d'autres dans la Haute-Loire. 

Sur les bords de la Baltique, on a sculpté des écuelles sur les 
soubassements des temples chrétiens, que l'on oint de saindoux 
pour la guérison des maladies, comme on le faisait a^ec les blocs à 
écuelles dites pierres des Elfes. 

Dans les Indes, les femmes qui veulent un mari ou un enfant 
arrosent ces écuelles avec une eau sacrée, ainsi avec l'eau du 



Digitized by VjOOQIC 



Gange. Des invocations semblables se sont çpns^yée^ d^^f^ leg 
Pyrénées. 

Sur les monuments még^Utl^iqi^es, o|;^ traHYç §ouyeat àet^ Î\^W^ 
gravés. M. Youlot git (]|u'on faiss^t Ç98 çnt^Ues ^n ^trpd^sfnt ^n 
coin de bqisi trè^ ^c 4ai[)a un çjçqx^x f^it par uq ^\^ qv\ ^^ çi^ea^(||^ 
métal. liQ cûii^ de bois saturé d'eau, suirtç^ut par la çèlèe,^ ?|yi§f^î W 
son expansion éclater la pierre. 

Sur ces monumeijts, surtout çn bassç Prêtée, c^ \çà\ ^vfpt 
c|e8 lignes circulaires çonç^ï^tri(|H^s q^ çu 8|iW]i^ l^érç^glyj^fs 
indéchiffk'ables jusqu'il ce jour. 

Le signe le plus fréquent sur les monuïuftnt^ ç^^égî^^iftigu^ e^lp 
cercle ou rond «^najogue a^. signe i4^gr^phiq^ç^ i\\ ^olf^l ft^ ^u 
^m Aïûouï^, ei^ Igypte, gui ^pt ^^ ç^rçlf^ çi% i^çf m9^^ m «« 
mdrd la queue, au centre duque^ e%\ i|q poin^. l^ li^i^^çapu^sigBif 
un çroissjy?^ ou feç i çl^^yal Lp signe d^ peççle sa f#ljtmy^ ftH^W f ^ 
CJiinÉ^ Cet hjérciglyph,§ du dieju SuJeil f^t ^ncççe çnjpl^^ 4W§ If^ 
%Ï9i%i|a(*s, p e§t ^ueïq^efQi^ reifiplf^çé^ pftç' ^pfi raua S#iir« âS 
laquelle éinfwie.r\t; p\u8i^\ir« ï^ayops, 

(des signes ont-i|ç gu^^Q^es rç^ppo^ts avec les Çfo^ ï^p^^ 99 f^y^§| 
dop^ j^ft^ p^rcéçis ceçtnipes pierr^ pr^^s^qqviea ? 

Pauft Vécfiture qijpéifprDae, le ^igp^ ç^m} indique \% ^iv^ue |nt^lH 
genç^ ^t Ja flèçbej pç^ le Pilpm, an^lpgpe i la |4f^r^ 4rfP^ ^, 
couchée. Ce signe se retrouve tel sur les monpi^^eu^ méga|itlûqua&. 

^ QbftUP8^§i dî^ps 1^ Ipde§ (Tour ^ n|P»4^, 3^vi|, il6), U y ? une 
d^lle dQ P^rbre pqir «iur If^queUe, di|-pn, siè^f^ ysi^% \^ Jpur^ 1^ 
Dieu Invisible, e^ fii\»r Jf^ n^^^yf^illft %^^ ^^ ç^rç}^ ^ferpaà i%m ^^ 
triapgle, Tpp^p ^istipçtipn de çs^^p çj^m *|«8 çfittfi einçeiutç 

priwtiy«' 



g VII. — DBS tfONUHBRTS UiOAtlTRtQtlES DE LA BRESSE 
ET DU BUGEY. 

Qp n'^ ppçorô découvert qu'up peti| uop^br^^ de çps ftltiquités 
dans le département de TAin, peut-être falote dp irP^aro|^i quIB-: 

Papç to vftHé© flu Çurau, m ^m^v^ de WqIp, en|r^ Siipi^dw 
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et GhaYS^Qûes, se trouve une pierre levée que le peuple appelle la 
quenouille de la fau ou de la fée. Une pierre semblable, près de 
Saint-Flo^ir, en Auvergne, s'appelle la ihieule de las fadas. Ce moi 
IJ^iole, ihieule siçnifîe borne oi| autel. 

Oq ^ trouvé upe l^acbette en jade ^u pie4 de 1|l pierre levée de 
Tbiole^ qui est placée dans un cbf^np dit ausç pierres fiches. Il y 
i^yi^it ençQr^ ^^ commencement du siècle une pierre semblable ^ 
peu de distf^nce; elle a été détruite : c'étaient le^ duo lapides erecà 
de 19^ 'vieille chronique de Saint-Gl^ude^ qui lès donne pç^f ^^^ 
limites du royaume ou plutôt de \^ QQmté, 4? Bourgogne. 

^fk pieyr^ levée de Siwan^re wvque )f^ liçaitfi §ntri 1^ ç^inpa' 
gnes où le^ fpmmes portent \^ \>ouxk^^ çQmtois ^ çell^f çii çllei ^r* 
te^t )f» bpi}ne| 4^8 CaveUes. 

P'^st une 4§ 0^8 pierres h s^periitition (fy ^'op SQ Ifotte 9A^^ 
pour avoir 4^8 eniautn. Elle a sur le côté xiw ^^taille eii de^|r 
cercle. La môme superstitiQ?^ c«ift« dftfls rOis^^Ofi. k Vm^T^ ^^ 
Grandes. * ■ 

^ignaloUQ aus^i la pierre tliùriw^ sur ^^^ limites de Gçnçori^uçb^ 
@t de tiriéges ; elle est au^si appelée pierre de £(}inf-$en^o^ ; un«i^ 
pÎQrrQ pr§^ de Marlieux, en Pombes ^ et un magnifique blpo ^rrf^^ 
tique, appelé \^ leva m^in sur \^ Jm qui s'élève au-(i^88U9; 4u piQ^- 
ticule qui doiuine Culoz, 

C'est surtout sur les son^mets des montagnes du Revermont et 
du pugôy qu'on pourrait rencçmtrer <}es autiquités préhiçitpriques, 
ai çn ^si^it des recherches apalp^uefs h^ celles que M. Youlot afMte§ 
dans les Vosges. 

Sur le sommet de la montagne qui domine le bourg de Ce^zéi^ia^ 
h deux lieues de Qqurg-en-Qresse, se trouve uue enceinte très 
curieuse dite de la roche de Çuirçin, Les antiquaires ont longtemps 
persisté à voir là une castrapaétation romaine, un camp de César, 
Cependant, un savant de Lyon, du commencement de ce siècle, 
M. Delandine, a publié un mémoire où il cherche & prouver que 
c'était une enceinte sacrée établie par les peuples qui habitaient le 
pays avant les Romains. M. Delandine ne pouvait alors alléguer 1» . 
meilleure preuve en faveur de sa thèse : la ressemblance entre l'en- 
ceiate de Cuiron et d'autres enceintes qui sont admises par le^ sa- 
vants comme des Ueuic anciennement disposés pour des réunions de 
culte. 
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Il est f&cheux qu'on n*aît jamais donné un plan géométrique du 
sommet de la montagne de Geyzériat. Ce prétendu camp de César a 
ùhè très vaste surface : il est borné au soir par la roche de Guiron, 
rocher en corniche qui domine les plaines de la Bresse à plus de 
500 mètres d'altitude. De cette corniche partent deux murs qui ont 
dû avoir deux à trois mètres de hauteur ; ils sont formés par des 
terrassements en terre et pierres sèches mêlées, et se dirigent tous 
deux du soir au matin. Celui du Midi va rejoindre deux vaste» 
excavations en forme de cratères de volcan. Le mur du Nord laisse 
un assez vaste espace libre entre lui et ces excavations. 

Ce prétendu camp n'était pas clos du côté du matin, côté le plus 
accessible, ce qui exclut toute idée de fortifications. De plus, on 
sait que les enceintes religieuses avaient leur entrée vers l'Orient, 
A un kilomètre, au Nord, un autre mur de même longueur va aussi 
du soir au matin, pour finir en mourant. Un travail semblable existe 
à Saint-Jean-d'Étreux, au-dessus de Goligny. 

Pour comprendre à quel usage pouvait servir une vaste enceinte 
Conmie celle de Cuiron, on n'a qu'à lire à la fin du volume n de 
l*ouvrage de Dézobry, Borne au siècle d'Auguste, la description des 
fériés latines qui se célébraient sur le mont Albain : tous les peu- 
ples ou tribus du Latium envoyaient de grandes députations pour 
célébrer un culte en commun, comme gage de leur confédération. 
Une réunion semblable a lieu encore aujourd'hui dans le Jura près 
de Morteau, où l'on voit plusieurs milliers de personnes venir de tons 
les pays voisins, sur le sommet d'une montagne, pour se livrer à de 
grandes réjouissances, à un certain jour de l'année, surtout pour 
allumer de grands feux. 

Le plateau de Cuiron est admirablement disposé pour de sembla- 
bles réunions, surtout à cause des deux amphithéâtres naturels 
situés à l'angle sud-est de l'enceinte (1). 

(1) Ces amphithéâtres, qui pouvaient abriter de la bise ou du vent des milliers 
d'hommes, ont été peut-être un peu arrangés par la main de l'homme. Pour ni- 
veler les sommets de montagnes ou les creuser, on allumait de grands feux très 
ardents sur la roche, et, lorsqu'elle était profondément échauffée, on l'inondait 
d'eau froide, ce qui la faisait éclater en plusieurs endroits. Dans les fissures 
produites par ce moyen ou par l'emploi du silex, on faisait entrer de l'eau qui, 
congelée par un froid très vif, faisait éclater la pierre i une grande profondeur 
et par gros fragments. Une certaine habitude de ces procédés apprenait les 
moyens de déterminer la dimension et la direction des éclats de pierre. 
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On sait que chaque claa ou peuple avait au centre de son terri* 
toire, en Gaule, un lieu qui servait de place de refuge et de sanc- 
tuaire pour les grandes réunions religieuses ou politiques. Le plateau 
de Guîron était probablement Tun des sanctuaires des Sequanes (l). 

Ce qui nous confirme dans cette opinion/ c'est l'existence sur le 
môme plateau d'une chapelle chrétienne. La môme chose existe sur 
la montagne de Saint-Odile. Cette chapelle, connue aujourd'hui 
sous le nom de Notre-Dame-des-Conches, qui au moyen-àge s'ap- 
pelait la chapelle de Saint- Julien, sur la roche de Jasseron, comme 
il appert d'un titre de 1501 qui est entre nos mains, cette chapelle 
dont on voit encore la place, était située plus au midi et près d'un 
rocher conique qui porte des marques de frottement, comme toutes 
ks roches auprès desquelles on allait en pèlerinage pour avoir des 
enfants. 

Tons les noms des lieux dits qui environnent la roche de Guiron 
pourraient donner lieu à des dissertations. Citons les noms du 
village de Ramasse et de sa magnifique source dite de Tapoira, au 
bas de la montagne du côté du matin, Treconnas, Montjuly, etc. 

Le nom de roche de Cuiron est surtout digne d'attention. La ra- 
cine car ou kur 8Q retrouve dans les noms d'une grande quantité de 
sanctuaires primitifs. 

Cor ou koresh est le nop du soleil dans la langue persane. A 
cette racine cur ou cor se rattachent beaucoup de noms désignant 
des dieux, Cora, Hera, ou des hommes saints, les Curetés, les Co- 
rybantes, les Corets ou Gorets, noms des druides. Chez les Assy- 
riens, il her signifie le bienheureux. 

Des étymologistes, par trop aventureux, ont fait dériver de cette 
môme racine le nom des Dioscures, des Quirites, des Guèbres, 
qu'ils prétendent être le môme mot que celui de Goret, druide. Us 
rapprochent avec plus de raison de cette racine le grec acreios, en 



(1) Peut 'être pourrait-on considérer ce sanctuaire-forteresse comme le centre 
d'une tribu particulière de laquelle descendraient les Cavets^ qui ont peuplé les 
deux versants de la chaîne du Revermont, et qui ont des traits analogues à ceux 
qu'on attribue aux Ligures : le corps ramassé, la tête carrée avec pommettes 
saiUantes, les yeux noirs très vifs. Leurs traits forment un grand contraste avec 
ceux des Bressans [Ambarres on Celtes], qui ont la taille élancée, le visage 
oblong, la physionomie et les yeux d'une expreMÎoQ douce et calme. 
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Wxk.açrem, lie\; élç'vé, d'pd vieat Acropole . Nou^ çitoi^s ççs çty- 
molpgiee coipme curiosités ^\MtA\ que coipiRe c^pees périeuç^. 

^m^ signalons a^5 personnes qui irisiteroQt reuç0inte ^ci Cuirqft 
d^ yocUeri i fleur do t^rf o, plaoé^ f^u #pir ç\ ^^ mi(d, 4u gr^j^d «^ 
philjtiéàtr©, fur lf8(}u^Uaipu^ î^vous cru reconuat^e de^ p^irrei à 
écue^leSi surtout h çftttse dQ la rigole qui \J^ fie çps çuv^tte§ yçir^ l|i 
lerr«, 

Il nQu« * sçmblé aussi qu*^ exis^it dau^ ^ Ueu. Mo$i que prèf 
de la chapelle de Saint-Julien, des amaa 4f» pierres xçUvQS o^ des 
çairns en partie caçbés aous le ga^^on. 

I^ea archéologues devraient aussi explorer le somi^et de ^iyip^i 
lamoutague la plus élevée 4p Bevennout. 772 îPètrea. ffy^^ eu col. 
tique^ siguifl<^ s^iut Autour de Niyiguei sigualpus aussi |a Kpqpi 
Mion, le mont Fort ou Pallanche, et dans la plaine, à deux Q\ji ^^ 
HeiPf'lepyrteBellore. 

. Jj^ l^ilon, derrière SaiutrMarti^-du-Mo||t, jrés^^ |, soi^ fQ|U5l<l( 
une rocbe nivelée et une grande çroiiç djpt H présf^ïjca. suivant l^ 
érudi^, indique presque toujours sur le« sommets iHi Uf^vi qui ét^) 
un bu^ de pèlerinage chez (es Celtes. 

Cette racine pvin pMm se retrouve daua I9 noip 4e plusieurs pwih 
tagnes célèbres : le mont Pila, dans le Forez ; le f^alddo^ ou les 
Woines, rocs en aiguilles, prés 8aint-|iambert-e|i-^u|fey i je Pilon, 
près la Sainte-Baume, en Provence; le'^PelvouXi la moutagnft ta 
plus élevée de France, en dehors de la ^aypie, 

Dans le Bugey, on ferait probablenae^it des découvertes shtIs, 
Colombier, dont une cime s'appelle la pUrre q i/{rei^« 

Près de Nantua, on voit au-do^sup du lac ijne pile çie grosses 
pierres brutes qui^ de proftl, ont une vague ressepablançe avec une 
tête humaine, On donne à ce monunient le noin de ii(krt^ mc^Te- 
XfÇiS blocs sont disposés cpmnie les pierres 4*un çlplmen. 

Mentionnons aussi trois enceintes en terre. La plus remarquable 
est celle dite Gastel-Sarrasin, près d*Ambronay-en-Bugey, au matin 

4^ la rivière d'Ain. 

Près deNeuville-iittJ^Ain, sur le bord même de la rivière, se trouva 
une autre enceinte en terre de forme triangulaire. 

Une troisièu^e enceinte en terre existe presque intacte dans la 
centre de la BressOi à un kilomètre de Saint-Niaier^l^-Bouchous, à 
deux kilomètres au nord de l^ncienne voie romaine, qui allait de 
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la flaène à Cl^tg&y, au» nn Heu iHt la Teire-dti-CfaAteaQ/ à l^onesc 
du hameau du Grand-Nanciat. Ba longueur du Midi au Nord est de 
53 mètres, sa largeur du soir au matiu de 35 mètres. La chaussée 
qui forme Tenceinte a deux mètres de hauteur sur sept de largeur, 
le fQ9fé prefoa4 ^ ^^^^f i(iètres ^ Ifirgpuf . pu o^tè d!^ ^ord^ le 
fossé est ^ plus large, plus profond^ et la chaussée a dix mètres de 
largeur et a un renflement de 'l 5 mètres aux deux extrémités, sur- 
tout à l'angle nord-est où était placée rentrée. L'entrée à l'Ouest est 
de date réc^^tOi e^ fai^e pouf exj^lçit^ }e ^is. 

Il existait il n'y a pas longtemps, dans les forêts des environs, 
des refuges sous terre pouvant tenir jusqu'à quinze personnes. 
Celaient des espèces de puitv ayant dix mètres de profondeur et 
trois mètres de diamètre. Les terres étaient soutenues par des 
poteaux en hois ; il y avait un plancher au milieu, et au fond il y 
avait de l'eau. 

Edmond CHEVRIER. 



^i... .rr n » t^" i Q wi J»ii m 
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LE COUP D'ÉTAT 



DAMS 



LE DÉPARTEMENT DE L'AIN 



m. 

LA RÉSISTANCE ARMÉE. — SOULÈVEMENTS A BAGÉ ET A YILLARS. 
— AFFAIRE d'ANGLEFORT. 

A côté de la résistance pacifique, se bornant à des pro • 
testations éloquentes sans doute, mais platoniques, on vit 
s'organiser dans plusieurs départements la résistance 
armée. La première rappelle, par quelques côtés, la réu- 
nion des députés à la mairie du X* arrondissement de 
Paris, si tôt dispersée par Tinteryention d*un bataillon de 
chasseurs, et l'arrêt de la Haute Cour de Justice contre 
Louis-Napoléon. La seconde correspond aux courageux 
efiPorts déployés par le Comité de la Montagne pour com- 
battre, dans Paris même, le coup de force du Président. 
Parmi les victimes de cette lutte inégale, dont E. Ténot 
et Y. Hugo (1) nous ont retracé les émouvantes péripé- 
ties, le département de l'Ain revendique avec orgueil le 

0) E. Ténot, Paris en Décembre 1851, ^ vol., 1868. 
V. Huoo, Hûloire d*un crime. 
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représentant Alphonse Baudin, de Nantua, (ué le 3 dé- 
cembre au matin, sur la barricade du faubourg Saint- 
Antoine. Intelligence d'élite, âme ardente et généreuse, 
orateur à rironie redoutée et aux véhémentes apostrophes, 
providence des malheureux à qui il distribuait sans compter 
les secours de son art et de sa bourse, le docteur Baudin 
offre dans sa vie et sa mort un parfait modèle de philan- 
thropie, de désintéressement et de courage civique (!)• 
Sa mort put sembler inutile, car le lendemain les épou- 
vantables tueries du boulevard noyaient dans des flots de 
sang les dernières espérfinces des défenseurs de la Consti- 
tution républicaine. Mais de telles morts ne sont jamais 
inutiles : elles servent d'exemple , relèvent les âmes et 
honorent un parti. Il y parut bien quand dix-sept ans plus 
tard le fantôme du vaincu de décembre, évoqué de son 
tombeau, vint porter un coup mortel au gouvernement 
issu du Coup d'État. Baudin mort allait être plus redouta- 
ble que Baudin vivant. 

En province, la résistance armée ne présenta pas par- 
tout le même caractère. Dans certains départements, 
comme le Gers et les Basses-Alpes, ce fut le parti répu- 
blicain modéré qui prit l'initiative et la direction du mou- 
vement. Il parvint à le préserver des excès qui désolèrent 
certaines localités. 

Il faut lire dans Ténot (2) le récit de ce que fit le petit 
département des Basses-Alpes. Médecins, avocats, notai- 
res, commerçants, propriétaires ruraux partirent le fusil 
sur l'épaule à la tête des bandes de paysans. Un curé de 
village, un juge au tribunal de Forcalquier donnèrent le 

(1) V. au Dictionnaire Larousse rarticle Baudin et le supplément 
hors texte fort étendu qui raccompagne. 

(2) La Province en Décembre 1851, chap. vu. 
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signal du sOulëvemeht. Le seul aiirôhâiësëMént dé t<^orcàl- 
quîei* fouriilt 4,0ÛO volontaires. Pendant dix jours ces 
bataillotos improvisés tinrent en échec lés troupes régu- 
lières envoyées contre eux. 

Si la moitié des départements français avaient suivi 
f exemple des Basses-Alpes, le Coup d'Ëiàt eût peut-être 
échoué. L'on éûl viî, pouf la première fois alors, une ré- 
volution, victorieuse à Paris, vaincue parla Province. 

Dans l'Ain, là résistance fut loin d'être aussi générale, 
aussi codràgeùisë, auissi bien conduite. Le parti républicain 
modéré y îésta étranger, éi ce fut aii nom de la Républi- 
que démocratique et sociale qiie se levèrent ouvriers et 
paysans. 

Notre département, boînme lé Jura el Saône-et-Loire, 
ôfeit le spectacle de soulèvements locaux. Quelques poi- 
poîgnée de Wpûblicaihs courageux jusqu'à la témérité 
s^arment pour la défense de la République, éàns calculer 
les périls de l'entreprise ni son inutilité. Ils font cle^ dé- 
moAstrations sur leis villes voisines et s'arrêtent bientôt 
découragés par l'indifférence bu l'hostilité des populations, 
l'étonnante inertie de la ville de Lyon et les désastreuses 
nouvelles dé Paris. Les àrîhés toml)ent d'elles-mêmes des 
mains des insurgés (1) ; les troujles envoyées contre eux 
n'ont pas à combattre. 

tÀ ville de Bourg, on Ta vu, avait accepté passivement 
les faits accomplis. A Belley, il y eut quelques velléités de 
résistance. Dans la soirée du 3 décembre, des groupes 
menaçants se formèrent. tJn commissaire de police et um 
lieutenant de gendarmerie les sommaot de se dissiper, uu 

(1) Appliqué aux défenseurs de la loi, ce mot est imprq»^. Nous 
l'employons pour abréger. he& VérttdbliBS insurgés étsteut le Prési- 
dent et ses complices. 
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cordonnier nommé Avril répondit : « Retirez-vous, le 
peuple est maître, vous n'avez rien à taire ici. » Le con- 
seil fut suivi ; les autorités se replièrent sur la Sous- 
Préfecture, dont un détachement de gendarmes et de 
douaniers, commandé par l'inspecteur des douanes ^ de 
Bolaine, gardait les approches. Pendant la nuit, quel- 
ques républicains ardents, le tailleur Billiémaz, le méca- 
nicien Bogét, le clerc d'avoué Grandjean parcoururent les 
communes suburbaines, appelant les citoyens au secours 
de la République en péril. Les paysans ne bougèrent pas. 
Le lendemain, vers les 9 heures et demie du soir, un 
nouveau rassemblement se forma. 11 avait à sa tête le 
douanier Grandjean père qui, à la nouvelle du Coup 
d'Etat, était accouru dé Seyssel avec armes et bagages. 
La foule envahit la cour de la Sous-Préfecture et envoya 
au sous-préfet des délégués pour avoir communication des 
dépèches de Paris. Le sous-préfet les reçut, leur lut la 
Patrie, et les renvoya satisfaits. 

Les seuls incidents dignes d'attention qui signalèrent 
dans l'Ain là résistance armée, furent d'une part les sou- 
lèvements de Bâgé-la-Ville et de Villars, excités l'un 
par Mâcon, l'autre par Lyon, et d'autre part l'incursion 
des réfugiés de Genève, marquée par la rixe sanglante 
d'Anglefort. 

Bâgé. — Un jeune notaire, Emile Maillet, était à Bâgé- 
la-Ville le chef du parti démocratique. Plein d'audace> 
d'activité et d'énergie, il avait conquis autour de lui un 
véritable ascendant. Maillet était en relations suivies avec 
ses amis politiques de Màcon. A la nouvelle des événe- 
ments de Paris, il s'y rendit pour se concerter avec eux, 
et le 4 décembre au soir il rentrait à Bàgé prévenant ses 
affidés de se tenir prêts. L'insurrection devait éclater le 
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lendemain. Un «grand feu, allumé sur la roche de Solutré, 
devait donner le signal du soulèvement général du Maçon- 
nais et de la Bresse. Il fallait s'armer, arrêter les autorités 
et marcher sur Màcon où devait converger une masse de 
cinq à six mille hommes. 

Maillet joint les actes aux paroles. A la tète d'une 
quinzaine d'individus, dont quelques-uns seulement sont 
armés de fusils de chasse, il se présente à la porte de la 
Mairie de Bâgé et en réclame les clefs. Elles lui sont 
refusées. La, petite troupe enfonce les portes, s'empare 
d'une vingtaine de fusils de garde nationale, s'installe vie* 
torieuse à l'Hôtel de Ville et poste des sentinelles. Bâgé- 
la- Ville fut pendant une nuit au pouvoir des républicains. 

Le lendemain, 5 décembre, la petite troupe, compre- 
nant une trentaine d'individus, se met en marche sur 
Màcon, lieu de concentration indiquée. Un peu au delà 
de la Madeleine, elle rencontre un émissaire accouru 
de Mâcon qui lui dit que « c'était trop tôt »• C'est, en 
effet, seulement le lendemain, 6 décembre, qu'eut lieu le 
soulèvement du Maçonnais. Une bande formée à Saint- 
Gengoux par l'ex-huissier Dismier, natif de Bourg, grossie 
des contingents de Cluny, Sainl-Sorlin, Cormatin, etc., 
appelés aux armes par le tocsin qui avait sonné toute la 
nuit, se présenta aux portes de Màcon, forte de cinq à six 
cents hommes assez mal armés. Accueillie par une vive 
fusillade , elle se dispersa laissant trois morts , de nom- 
breux blessés et une trentaine de prisonniers. 

Le mouvement de Bâgé devait se combiner avec celui 
du Maçonnais. 11 était donc prématuré. La troupe de 
Maillet rétrograda sur la Madeleine. Les armes furent 
cachées chez un ami, dans une cave, où Ton devait les 
reprendre le lendemain. 
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Ce contre-temps, imputable soit à une erreur de Maillet 
sur le jour du soulèvement, soit à un changement dans les 
dispositions du comité de Màcon, eut les plus fâcheux 
résultats : il découragea les gens de Bàgé et donna Féreil 
à l'autorité. 

Le lendemain, au moment où Dismier marchait sur 
Mâcon, le parquet de Bourg arrivait à Bàgé avec une com- 
pagnie d'infanterie. Une perquisition opérée à la Made- 
leine fit découvrir, au fond d'une mare pleine d'eau, 18 
fusils de munition chargés à balle et 14 baïonnettes. On 
opéra de nombreuses arrestations. Maillet et cinq ou six 
autres étaient en fuite et ne purent être saisis. Plusieurs 
qui s'étaient réfugiés dans les bois des environs y furent 
traqués par la troupe et la gendarmerie. Vaincus par la 
faim et le froid, ils vinrent successivement, au bout de 
quelques jours, se constituer prisonniers. Nous les retrou- 
verons devant la commission mixte. 

Villars. — La ville de Lyon, parfois si turbulente quand 
il faudrait être sage, contenue par l'énergique attitude du 
général Castellane, subit le Coup d'Etat avec une docilité 
parfaite : il n'y eut aucune espèce de trouble. Cependant, 
les comités démocratiques ne laissaient pas de s'agiter et 
de délibérer.; le centre de ces conciliabules impuissants 
était rue Grenette. On décida que pour secouer la torpeur 
de la grande cité^ le mieux était d'insurger les campagnes 
environnantes. A cet effet, des émissaires partirent le 3 
décembre dans toutes les directions ; quelques-uns devaient 
pousser jusqu'à Bourg, en passant par Villars. 

Le bourg de Villars occupe au centre du plateau des 
Dombes, à cheval sur la route de Lyon à Bourg, à égale 
distance de ces deux villes, une position d'une certaine 
importance stratégique. L'insurrection de Villars offrait 

1879. 4« livraison. 27 
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t& dottMe avantirge é'intereepfer le»" eoHsnmfiîcatrMfs' entre 
ces deux viHes ef de faire croire' dtoà chftemie* dî'^ltes à 
Fittsurrectïoft de ranère. 

VïHar», et stirtoflt le petit viBage de Swkït-Màrc^, qui 
en est distant de 7 kilomètres au sud, peuplés de'p^keuri^ 
d'étanfg^, étaîentdie'petiti^ antrei^'démoeratiqtres. Les prin- 
cipmrs chefs diipa^ti étotedt à Vîttiars te maître de postée 
M., un gentilhoBBane républicain, P. de la G., le g^rde 
Hivoire , l'aubergiste Péchoox ; à Saint^MaTcel, un ex- 
faeteur , aacie» soldat d'Afrique , noifimé Labruyè^e , u» 
cantonnier , nomnïé Jean-Pierre G^eoflVay, et' un chiffon- 
nier, nommé Cktude Bouchard. 

Le 3 décembre, Labruyère et un de s^ compfkgnons se^ 
rendaient à Lyon pour conlérer avec les comètes républi- 
caxns. Ils en revinrent le soir, donnèrent? chez Bouchafrrf, 
à Saint-Marcel, le mot d'ordre qui paratt avoir ét^ : oc A 
moi Sparte I », puis se rendirent àr Villars, chezPéchoux, 
où Fou arrêta lepfen de* rinsurcection. Une bande, p&rtie 
de Saint-Marcelv centre du mwrreHieni, devais se t^saicë 
à ViHiars, entraîner cisfte commune dans^ le metf^ement, 
revenir à Saint-^Rfenfcelr et ïftarcher sur Lyon qui n^iM*e»^ 
dait, disait-on, qvtnn' signal pour pi^ewdre les armes*.* 

Ms le lendemafhr, k décembre, un* rassemhlettféttf se 
forma' à Saint^Marcet et fit une dém^nstrfttîotf q^n'étit 
pas- de suite. 

Le 5" décembre, vers' 3^ hem-es^ du matin, des- émissaireB' 
de Lyon arrivèrent en Tillars^, apportant à Péeboux u«^ 
lettre chiffrée. Otf tint consetl,. puis des messagers parti- 
rent dans* toutes les direcHons, annonçaftft la prise' d'armes 
pour le jour même (1). 

(1) Trois des émissaires lyonnais vinrent jusqu'à Bourg Ils passè- 
rent toute l'après-midi du 5 décembre en pourparlers qui n'aboiîti- 
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GeotEray eu pofta \â noûyeUe k Samt-^atcd: et se mit 
avec Labrnyère à la' tète de la bande qui devait éntn^aer 
YiUars, et qai partit immédiateme&t. GeotPfay portait un 
drapeau rotfge sur lequel se lisaient, en lettres dorées, èés* 
mots : République démocratique et soùiaie.^ A» Bois-Re- 
nard, les insiifgés forcèrent l'entrée d'une maison oti^ La- 
bruyère s'empara d'un sabre (1). 

Yeis 8 heures et demie du matin, ils n'étaient plus qu'à 
3 kilomètres de Villars, lorsqu'ils entetittirent le bruit 
d'une voiture qu'à la couleur de sa hmteme Hs reconnu- 
rent pour être la malle-poste de Mulhouse à Lyon ; ris 
résolurent de l'arrêter pour s'emparer d«8 dép'édïes.- Lai 
malle étant à ]W)rtée, Labruyère et Geoffray te sommèretrt 
de s'arrêter, au nom de la République démocratique et 
sociale : « La révolution commence cette nuit à Lyon et 
dans toute la France, » cria Labruyère. Le? courrier et le 
postillon ne firent aucune résistance et la maJte rétrograda 
sur Yillars, où la bande fit son entrée. Les; dépêches, 
portées au café Péchoux, furent se«les fouillées. Le 
pillage était si pén l'objet de cette iifôurreetion, ptnrement 
politique, que le conducteur ayant montré un paquet de 
valeurs, Labruyère lui dit : oc Ce n'est pas là notre a£Fatré, 
nous voulons seulement connaître lei nouvelles. » 



rent pas et retournèrent à Villars. La nuit suivante, deux autres 
vinréfnt jusc^a^à Servaâ, où ils rencontrèfent le nominé Calatra 
amivaHBt âe.B0ai(^ ^m léar âil : c Car ne va; pair bien. J*aii parcourt! 
tous les cafés jusqu'à 9 heures du soir ; personne n'a voulu marchert 
et peu s'en est falïu qu'on ne me mit dedans. • Ce Calatra fut, pa- 
rait-il', condanàïrô par la commission mixte du Rhône^ à la' traflspor- 
tation à Lambessa, où il mourut. 

(1) Et d'une somme de cent écus, si l'on en croit le Commissaire 
du gouvernement. Nous n'avons pu contrôler cette allégation, qui nô 
saurait èti*e et^ueiMe sauf vériûeation qxte sous' bénéfice d'inventaire; 
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Les insurgés ne trouvèrent rien dans les dépèches qui 
fût de nature aies encourager. Ils persistèrent néanmoins. 
On battit la générale, et un grand nombre d'habitants de 
Villars vinrent grossir le rassemblement. La journée du 
3 fut consacrée à s'organiser. 

Villars devenait le quartier général de Finsurrection. 
Si toute la Dombes Timitait, le mouvement pouvait deve- 
nir sérieux; mais 1* insurrection resta locale. A Trévoux, 
la garde nationale, commandée par l'avocat Perrin, était 
en majorité républicaine. Quelques-uns proposaient de se 
déclarer contre le Coup d'Etat et de marcher sur Lyon. 
Il fut objecté que la résistance n'avait aucune chance de 
succès, que ce serait se compromettre inutilement. Les 
conseils de la prudence prévalurent : Trévoux garda une 
tranquillité parfaite. 

Le 6 décembre, avant le jour, on battit le rappel à 

Villars. La petite troupe se mit en marche, ayant à sa tête 

le tambour Barrai, et se dirigea sur Saint-Marcel. Les gens 

de Villars qui n'avaient pas voulu suivre les insurgés 

regardaient tranquillement défiler le cortège du seuil de 

leurs maisons. La troupe n'était composée que de volon- 
taires. 

Arrivés à Saint-Marcel, les insurgés firent sonner le 
tocsin. De nouvelles recrues se joignirent à eux, et l'ins- 
tituteur de Saint-Jean, muni d'un tambour, prit place aux 
côtés de Barrai. La bande ainsi grossie et comptant^ sui- 
vant la déclaration du maire de Saint-Marcel à la gendar- 
merie, environ ISO individus armés de fusils, pistolets, 
sabres, fourches, faux, haches et bâtons, reprit sa marche 
sur Lyon. En tète et en queue, on avait placé les hommes 
les plus résolus et les mieux armés. 

A 4 kilomètres de Saint-Marcel, au point de jonction 
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des routes de Lyon, Trévoux et Montluel, se trouvait 
la caserne de gendarmerie de Saint-André-de-Gorcy. Les 
insurgés pensaient la surprendre et faire les gendarmes 
prisonniers. Mais le marécbal-des-logis Alain, prévenu 
p^ le maire de Saint-Marcel, avait dépêché un gendarme 
à Trévoux pour demander du renfort, et, montant à cheval 
avec les deux autres gendarmes Nicolas et Crinquant, il 
s'était porté jusqu'à la Croix-Blanche. Là, les trois cavaliers 
s'étaient mis en embuscade au bord de la route. Quand les 
insurgés furent à portée, les gendarmes fondirent intrépi- 
dement sur eux, mais une décharge générale les mit tous 
trois hors de combat. 

Le maréchal-des-logis eut la main droite percée d'une 
balle et laissa sur le terrain la lame de son sabre dont le 
cordon avait été coupé ; le gendarme Nicolas reçut à la 
joue et au côté deux blessures sans gravité ; le gendarme 
Crinquant reçut en pleine poitrine une balle dont le choc, 
heureusement amorti, ne lui fit qu'une simple contusion. 
Cédant à la supériorité du nombre, ils battirent en retraite 
jusqu'à Civrieux. 

Après cette échauffourée , les insurgés s'arrêtèrent 
comme effrayés de leur œuvre. Leur ardeur tomba tout à 
coup, et, soit que l'attitude de la population les eût décou- 
ragés, soit qu'ils eussent reçu de mauvaises nouvelles de 
Lyon, soit que l'approche de la force armée leur eût été 
annoncée, ils ne tardèrent pas à se disperser. 

,A la première nouvelle des troubles de Villars, l'auto- 
rité avait pris ses mesures. Bourg avait envoyé deux com- 
pagnies d'infanterie, Lyon deux escadrons de dragons 
sous les ordres du général Guado. En même temps, le 
procureur de la République de Trévoux arrivait sur les 
lieux avec deux brigades de gendarmerie. Ces forces 
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u^BWteui pas à «ooAaUre : les rassenoblemènts «'étaient 
^issiptjàs ^'^euz-àiénes. On o^tB, n&e soîxantaÎBé ^ctnres- 
4atioiis^ les prifiéipaiix insurgés étaieot en fuite, ijes 
MivU^s arrêtés forent dirigés sur Lyon par Trévoux. 
La 4)OB{iittssioii fi^Kte du fthôue en jugea un certain noœ- 
bre ^ en renvoya S7 devant le €onseil de guerre, où 
nous ief retrouverons. 

Ànglefort. — Des trois grandes viHes qui avoisinent 
notre départeu^ent, Màcon avait suscité la prise d'armes 
de BAgé, Lyon celle de Vilkurs. De Genève vint Tinc^irsioii 
des réfugiés français. 

Cette ville, qui fut de tout temps un asile ouvert aux 
prescrits de tous les partis, renfermait alors un grand 
nombre d'exilés de toutes nationalités, épaves des révo- 
lutions qui depuis un demi-siècle agitaient la vieille 
Ëw^e. 

A la nouvelle des événem^its de Paris, une centaine 
d^entre eux se réunireirf; dans le local de la Société du 
GrutM, pour aviser aux résolutions à prendre en de telles 
conjonctures. James Fazy, le dictateur dé (îenève, qui 
tenait à vivre en bonne intelligence avec le nouveau gou- 
vernement de la France, se rendit au milieu d'eux pour 
les dissuader d'aller « se faire écharper » , H leur repré- 
senta que leurs démarches pouvaient compromettre le 
gouvernement genevois, et les somma de se disperser. Ils 
obéirent. Sur ces entrefaites arrive une lettre de Baudin 
disant : « Mes amis, quand vous recevrez cette lettre, -je 
ne serai peut-être plus de ce monde. Le bandit a levé 
le masque. Je vais au faubourg Saint- Antoine, savoir si 
les ouvriers de Paris ont encore du sang dans les veines. 
Que tous ceux qui abhorrent la tyrannie se lèvent, car 
voici l'heure où la liberté agonisante réclame le concours 



Digitized by 



Google 



LE COUP d'État ©mw l'ain. 4tî 

de tom ses «irfairts {i^. .. • y> Vne Vingtaine ée réta^jiés 
Fépmidvat à eet appri frandikent k Inonfière sarde à 
Gfaittcy, le 4 on S (décembre, pénétrèvent en fionroîe et ite 
dm^èorent sur ^SeysseL IJa ^mtron nde jmtem 4e ^ajesel 
(France) devait leur procurer une barque ponr^éBâbfmdre 
le Afatoe ^qu^À Lrpt^B, qu'As >€roy9EÎeiit «n «Mutreotien, 
Mais Wantodtés savées «t françaiees avamit éfté prévie- 
nnes, iiepotron du bateau ftA arrêté, le mèa» jonry ^«or 
des n^naces ppofiteées icoodM >tm iNrigadier uie ffmttot^ 
merie. 

lies i?éfaf«éi;, «iriFés A i&eymmk a&mvéié), iromriaeml le 
peotigaiidé; ii nefeflaît pasB9»geràfereea*iejpMsacg^4Se 
eentoa^toaaps des décîla à penancar à leacs prajate. i&iq 
d^aaelre emx «MilaaMBt y "persistèreai. €^ééiiemt ies «mh»'^ 
mes : — Cbi»riet, ébéakte, âgé de âS aaa, né à Lotténea/de 
parents inmçais ppotestu^ , pelit*fils»d'asi imlet <de otian^ 
bre de Nec^kar, qa^vne oondamaatîoii à Aeux «as de pri- 
son, pronoacée far eontannce par ua Conseil de tgaan» 
pour parlicipatien à llniurraotion de Juin lSi8^ aaait 
omitratet^e «e réfugier à<]rea%¥e,*où il vivait avec aamèra; 
— ^IKvantpm, atenufisier, âgé de i% ans, arigiaaii^ tAa 
Goudrieu, égaSemeat sous le ooup d'une oendaainailSon'par 
con^tnmace h vingt ans de détention, pour partidpation aux 
troubles de Vienne, 'en 1«49 ; — Po«ftiier et Ptorier, deaa 
jennes sous-officiers du 13~ de ligne, qui avaieaÉ, au 
mois d'août précédent, dései^té leur régiment, >cti garnison 
à Vienne, afin d'échapper à une pmirsuite pour comp^lot' 
et affiliation îi des sociétés secrètes ; — enin , un «in- 
quiëme personnage, nommé Veuîllace, don* on ne sait rien^^ 



(1) Souvenirs d'un Missionnaire, par Tabbé Marchai. Genève, ^874, 
. 56. 
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Perrier était armé d'un pistolet, Charlet d'un sabre ou 
d'un poignard, d'autres disotrt d'une de tes limes trian- 
gulaires dont se servent les menuimers pour aiguÎBer teixrs 
scies, et qu'ils appellent affûteur. On ignore si lira miâras 
avaient des armes. 

Le ÎT décembre, vers cinq heures du soir, ces cinq indi- 
vidus quittèrent Seyssel et suivirent la rive gauche du 
Rhône jusqu'à la hauteur d'Anglefort. Là, ils traversèrent 
le fleuve dans une embarcation et abordèrent à la rive 
française. 

Le brigadier des douanes de Seyssel, averti par les auto- 
rités sardes, avait envoyé de ce côté deux de ses hommes 
armés de carabines, le préposé Guichard et le scms*briga- 
dier Rodary. Ceux-ci s'étaient embusqués près de l'église 
d'Anglefort, entre le fleuve et le village. Lorsque les réfu- 
giés furent arrivés près d'eux, les douaniers s'avancèrent 
et leur firent sommation de les suivre au village, chez le 
brigadier de gendarmerie, pour y justifier de leur 
identité. Les réfugiés feignent d'obtempérer à cette invi- 
tation, et suivent les douaniers sans résistance jusqu'à la 
bifurcation du chemin avec la grande route qui conduit 
d'un côté au village d'Anglefort distant d'environ 200 
mètres et de l'autre à Culoz. Là> les réfugiés veulent 
prendre la direction de Culoz ; les douaniers s'y opposent 
et croisent la baïonnette. Une lutte s'engage : les douaniers 
sont désarmés , Rodary reçoit dans l'épaule un coup de 
pistolet qui le renverse , Guichard tombe mortellement 
frappé de plusieurs coups de poignard ou à' affûteur et de 
coups de crosse portés avec sa propre carabine. Des chas- 
seurs allirés par le bruit de la détonation relèvent les 
douaniers et les aident à regagner Anglefort, pendant 
que les réfugiés s'enfuyent dans la direction de Culoz. 
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Ghampin et Pothier furent arrêtés le lendemain soir, 
par la gendarmerie, non loin de Geyzérieu ; Gbarlet le fut 
le surlendemain, par des paysans, au hameau d*Ëgay, 
sur le Colombier ; nous les retrouverons devant le Gonseil 
de guerre. Quant à Perrier et à Yeuillace, ils avaient dis- 
paru. A quelque temps de là, on trouva dans le Rhône le 
paletot de Perrier, ce qui fit supposer qu'il s'était noyé, 
en cherchant à traverser le fleuve à la nage. 

Le malheureux Guichard mourut, après deux jours de ' 
souifrance, laissant une veuve et quatre enfants, en faveur 
de qui on ouvrit une souscription. Quelques instants avant 
de rendre 4e dernier soupir, il avait été confronté avec 
Gharlet, et avait cru reconnaître dans ce jeune homme 
celui qui l'avait frappé. Gharlet a soutenu, jusqu'au der- 
nier moment, que celui qui avait achevé le douanier 
Guichard, c'était Yeuillace, ce cinquième personnage 
mystérieux, que les douaniers déclaraient avoir vu, et 
dont l'existence même fut contestée au cours du procès (1). 

— Tels furent les principaux événements qui marquè- 
rent, dans l'Ain , la résistance au Goup d'Etat. L'aifaire 
d'Anglefort est heureusement la seule qui fut suivie de 
mort d'homme. Il nous reste à dire ce que fut la répression. 

De ce récit, que nous avons fait aussi consciencieux que 
possible, on peut, il nous semble, conclure sans témérité 
qu'il y avait dans les campagnes des éléments de résis- 
tance qui eussent pu être utilement employés. Si la bour- 
geoisie libérale, au lieu de se jeter éperdue dans les bras 
de César, avait vaillament pris la direction du mouvement, 
en lui imprimant le caractère plus strictement constitu- 

(1) V. Ténot, chap. i, in fine. V. aussi dans la Gazette des Tribu- 
naux des '29 et 30 janvier 1 852, le premier procès de Gharlet. Cer- 
tains détails inédits nous ont été obligealmment fournis par M. Mar^ 
chai, dont Gharlet fut le premier pénitent. 
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tiennel ^ui f^^éi tait^oeeplW'âe tous ; «i le «oif^ÊvieHient 
afvait été, par suite, plus générai ^ -ooo^cât 'a^sec pk» 
d*ewen^le et^ méthe4e ; «i le» grandes %4iies a^vment 
pris lesarmes, les éyéo^nents eusses/t pu Mre loirt4iu4res. 
Mais la bourgeoisie aurait peur de Fananehie. Ui&^&e^mt 
de la làép«rblique démoeratique et sociale, fiapparitioii â« 
drapeau rouge rfétai«it ipas propres à larasOTTer^t ache- 
vèrent de la readre pkis soucieuse de fordps ^g^ue 4e la 
liberté. Les lourdes et énervasites amiées ^pA s«rivirent, 
la catastrophe qui en lut le dénouement i^^^e i^^oB^ tus- 
truite, «eus Tospérons pour elte «t pour notre pays. 
L'ordre sans la liberté, au point de civflisa^onoùllËnrei» 
en est, c'est, pour la ^oiïtrée ^ui s'y résigne, la décrépi- 
tude et la mort. 

£onstatons-le, avant de passer ^kis «rant : ^UK^m fat 
posiftif de vol n'^ pu être établi k la charge des insin!gés< 
Ceux defiàg-é furent oondaiB^fiés,^r la€onffiission«nria^, 
comme coupables, ^ntre autres gtiefe, « dWoirprispart à 
un «9K>uvement insurrectionnel m/&ntpcmr bwtle piHage de 
la mite de Mâeon » . Cette accusation «st une-absurde «alen- 
nie . Rien n*autoi*ise à la porter contre des hommes qai pri- 
r^ part à un mouvement purement 'poîîtique, et«wi fo®d 
parfaitement légitime. On n*eût même pas rolevé ici ces 
ridicules imputations, «i, encore aujourd'hui, des écrivains 
bonapartistes n'osaient les rééditer (1). Pai^out, dam 
l'Ain, les personnes et les propriétés furent respectées, 
dans les limites que comporte la guerre, car c'était une 

(l) M. Qranierde Ç^wgnsuî père, dans ses Souvenirs du second 
Empire, publiés récemment dans le Supplément littéraire du Figaro, 
parle encore des sacs dont les Jacques de Décembre s'étaient munis 
pour le pillage. Ténot a expliqué que ces sacs étaient tout simplement 
les besaces 4ont les paysans de certaines contrées se servent pour 
mettre des provisions. Il était naturel que, quittant leurs villages 
pour quelques jours, ils emportassent des vivres dans ua« besace. 
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guerre, et la plus terrible de toutes, la guerre civile. Les 
citoyens qui s'armèrent pour défendre la Constitution 
étaient des belligérants au même titre que les régiments 
français qui, l'après-midi du 4 décembre, sur le boulevard 
Montmartre, massacrèrent des citoyens inoSensifs, des 
femmes ^t de^ enfants, 4 c^t^e d^iffér^cç pr^s c^ne le$ uns 
étaient dans le droit et les autres dans le crime. 

F. DAGALLIER. 

(La fin au prochain cahier.) 



Errata. — Dans la partie de ce travail publiée au pré- 
cédent cahier se sont glissées de légères inexactitudes 
qu'on rectifie ici : 

Page 309. — Des trois individus condamnés avant 
DéAexftbr^; p pyr organisation de sociétés secrj^, iÇh^al 
et Lescuyer pemfojd ^euls ètce considéBés comme des 
chefs. L^ troi^^ième, hum^e f^qjj^fjxvn^ p'ayait /l^n^ ^on 

Page 313. —C'est chez le docteur Tiersot que «e te- 
naient habituellement les réunions républicaines ; mais il 
y en avait aussi dans une maison de la rue Boi^gmayer, 
pprt^pt ^cjUielJ^njenjt le p** 18, icj^? m pi^ejar p... jC'jesjt 
âan3 la (^ve dp f^ .dprnier q}iei.vmBjût été enitTepoaées, ^on 
pas des Annes, xnaîs quelques centaioes de cartoudies 
qu'on fit disparaître après Décembre. — Au pré des Piles, 
M. Y. .. seul était armé d'un mousqueton. 

EsMl h^oin de dir^ que »pus ^pc^eUljero^s aveo em- 
pressement ;et recpnnai^sance tous l^s renseignements 
complémentaires ou rectificatifs qu'on voudra bien nous 
adresser ? 



-»»M* 
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DESCRIPTION mSTORIQUE ET TOPOGRAPHIQDE 
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L*ANCIENNE VILLE DE BOURG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(8"« article.) 



XVI. 

LBS COUVENTS. — BROU. — BROU OàLLO-ROMAIN, PRIEUR*^ PAROISSE. 
MARGUERITE d'aUTRICHB ET LES AUQUSTIMS. 

Tous les terrains qui entourent Brou , depuis le moulin dit des 
Pauvres jusqu'au hameau dit de Guiron, ont été jadis le siège d'une 
ville Gallo-Romaine d'assez large proportion, car on y trouve, un 
peu partout et sans peine, des vestiges indéniables tels que tuiles, 
briques, poids en terre, objets en bronze, poteries, monnaies à épo- 
que bien définie, objets en fer , etc. Les chemins de cette partie de 
la commune sont perpétuellement gravés avec des fragments de 
grandes tuiles romaines à rebord que les laboureurs extraient en 
masse de leurs champs. La Société d'Emulation a fait en ces lieui 
des fouilles curieuses pendant l'année 1869 : MM. Jarrin et Damour 
les ont racontées dans les Annales de cette môme année. Mais Ces 
terrains ont été si souvent bouleversés qu'il est difficile de trouver 
des objets anciens intacts. Et de plus, selon toute probabilité, l'église 
actuelle de Brou avec ses dépendances, occupe le point le plus im- 
portant de la vieille cité qui fut là, je veux dire le lieu sacré du 
fanum ou sacellum, car les premières fondations chrétiennes occu- 
pèrent, par système, l'emplacement des temples du vieux culte qui 
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s'effondrait et s'installèrent à sa place. D'ailleurs, on sait par tradi- 
tion que, lors de la construction du monument, on a enfoui dans les 
fondations, qui sont de 1505, des masses de débris antiques qui 
gisaient sur le sol un peu partout, et cela autant par raison d'éco- 
nomie que par une idée symbolique grâce à laquelle bien des 
objets antiques, voire des statues, des morceaux d'architecture, des 
inscriptions ont disparu à jamais concassées et noyées dans le 
mortier. 

La ville qui s'étendait dans cette fertile plaine dut être incendiée 
à en juger par les couches de terrain calciné qu'on rencontre à 
chaque pas au milieu des cultures, par les cendres les scories, les 
blés brûlés abondants en certains endroits. Cette ville devait s'éten* 
dre à l'aise entre la Reyssouze, le lieu dit de Saint-Roch ou de la 
Maladière, la forôt de Seillon et les hauteurs avoisinant notre Bourg 
actuel. Elle avait donc derrière elle le haut plateau de la Gare et de 
Bourgmayer, endroit habité de tout temps, ainsi qu'on l'a déjà 
montré ci-devant. C'est cette ville florissante, grâce au voisinage de 
Lyon, grâce à son sol, que plusieurs voulurent dénommer Tanus, 
Forum Sebijfiianorum..., mais ce n'est ici l'endroit d'examiner ces 
hypothèses. Quel que soit le nom de cette ville, constatons simple- 
ment que ses habitants possesseurs d'un fertile terrain, parlant la 
langue de Rome, pratiquant ses usages et ses mœurs, durent vivre 
heureux grâce à ces avantages. Ils se livraient de plus à un com- 
merce spécial dont le sol recèle de nombreuses traces : ils étaient 
potiers, industrie encore très vivante parmi nous. On peut voir au 
Musée une collection de nombreuses marques de potiers recueillies 
à Brou, avec des échantillons variés de la poterie sortie des ateliers 
du lieu, dont plusieurs remarquables par leur finesse, leur dessin 
et leur cuisson. 

Cependant l'empire usé et décrépit s'en allait en lambeaux, et 
les clairvoyants tiraient de tristes conclusions des compétitions et 
des haines qui déchiraient les citoyens, ainsi que des nuées de 
Barbares qui se pressaient aux frontières. 

Notre ville gallo-romaine dût être détruite par une des invasions 
du III* siècle entre 250 et 270, car pas une des monnaies trouvées 
sur son emplacement ne dépasse ces époques, et les traces d'incendie 
ne sont que par trop visibles. La tour romaine sise sur la colline du 
Greffe, dont on a parlé dans les premiers chapitres de ce travail, 
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dut succomber à la môme époque. Après cette exécution, notre pays 
dut rester désert et ne se repeupler qu'environ 150 ans plus tard, 
vers 413, grâce à une invasion de Burgondes, gens tranquilles, qui 
vécurent dans notre province sans violence et sans guerre. 

Les découvertes faites à Brou prouvent que ces Burgondes y 
avaient un établissement important, justifié par l'assiette de la 
ville, fort propre au commerce. Ces barbares vivaient dans un cer- 
tain luxe qu'on peut retrouver en partie dans les vitrines de notre 
musée : bracelet d'or, boucles d'oreille ornées de cabochons, perles, 
ambre, verroterie, fibules et plaques en bronze, cuve sépulcrale 
ornée, etc., etc. Au VI« siècle ils devaient être parfaitement im- 
plantés sur les ruines de la vieille ville gallo-romaine brûlée jadis 
par une horde de passage. Ces Burgondes étaient sectateurs d'Arius, 
mais, quoique hérétiques, leur pays dépendait toujours du diocè&e 
de Lyon, selon l'antique règlement et la division des Gaules faite 
au temps des empereurs. 

Aucun fait ne se présente pendant des siècles qui puisse ramener 
Brou à la mémoire d«s hommes. L'histoire générale seule nous dit 
que le système féodal se fonde peu à peu, que le pouvoir central du 
souverain s'amoindrit et que les châteaux se multiplient pour résis- 
ter aux invasions, aux étrangers, aux voisins ou aux alliés de la 
veille. A cette époque, le château romain de la colline dut être 
relevé, fortifié et agrandi : il dut protéger un oppidum humblement 
blotti à ses pieds, oppidum dont l'existence sera constatée en 927* 
En ces temps profondément troublés, la vie abandonne les villes où 
la sécurité ne règne plus ; elle se réfugie à Pombre des châteaux 
qui peuvent défendre les faibles, protéger et couvrir les routes qui 
passent à portée tout en y imposant des péages. C'est à ce dépiste- 
ment que la pauvre ville burgonde dut sa ruine et la perte de son 
commerce, car Bâgé, vers 820, devient La résidence des maitres du 
pays. La solitude ne dut pas tarder à se faire à Brou, paisqu'én 927 
Gérard, évèque de Màcon, vient y vivre en hermîDe. Les- testtes 
disent qu'il se retira « prope oppidum Burgi o près de l'oppidum ou 
site fortifié de Bourg, d'où l'on peut conclure que le lieu de Bmu 
était pour lors désert, qu'il ne possédait ni maisons, ni église, et 
que le seul château de la colline du Greffe, remis en bon état, 
défendait dans ses murs ou à son ombre les habitants de la 
eontrée. 



Digitized by VjOOQ IC 



L*ANCIEN^E VILLE DE BOURG. iSÏ 

Sof ces entrefaites arrive le X« siècle, qui devait, a-t-on cm, voir 
la an du monde, laquelle ne vint pas. L'Élise sortit et plus vivante 
et plus riche' de l'époque fatale : partout s'élevèrent des fondations 
nouvellesv Ce serait vers le commencement? du XI« siècle qu'il 
faudrait placer l'érection du Prieuré de Brou, prieuré dont en 1077 
on veri?a les limite» de juridiction fixées' par l'archevêque de' Lyon. 
Donc, au XI» siècle, il y avait sûrement dans notre territoire les 
deuxJ édifices indispeasables à l'existence des villes d'autrefois : le 
châteaux-fort, l'oppidum; le burg par excelience, défendant autour de 
lui lesr hommes du voisinage et les ser£s du seigneur, puis l'église 
de Saint- Pierre de Brou, illustrée par le pieux Gérard, héritière de 
sa renommée, où résidait le prieur-curé. Les rares habitants des 
alentours de Saint^Pierre de Brou durent, faute de sécurité, aban- 
donner leurs demeures rurales et se réfugier dans l'enceinte des 
chàteauip voisins. La situation générale des hommes était alors bien 
^difficile. Le pays était sillonné par des bandes de voleurs et de 
pillard»/ les seigneurs se faisaient la guerre de voisin à voisin, et 
les habitcmtis de» campagnes étaient fbrcés, pour éviter de multiples 
dangers, d'implerer l'assistance des féodaux puissants, de reconnaî- 
tre' cette assistance par dcB charges et des servis'. Souvent ces 
homméë se donnatent eux et leurs enfanta avec tous leurs biens au 
seigïieto» le plus proche et le plus fort pour obtenir perpétuelle pro- 
tection : c'est' là- ^origine de la situation- particulière d'une foule de 
familles taillablesy mainmortables par la suite, et d'une foule de 
droits exigés par les seigneurs sur leurs hommes,- connus sous les 
multiples dénominations de droit de guet, de garde, de fortification, 
de>cttrage*, de feuage, etc. 

I/anclen castellum romain (auquel no(3re prison succède) ainsi 
réparé par des maîtres nouveaux ôt'peu connus, reçut, fixa et défen- 
dit autour de lui ces êtres faibles qui cherch'aient partout une pro- 
tection et se donnaient en échange corps et biens. C'est là,- à notre 
avis, l'origine de la viMe actuelle de Bourg. Ir église de Brou, dédiée 
à saint Pierre, resta isolée et éloignée^ de la- nouvelle ville naissante 
blotti© autour du château; jusqu^à l^éreetionde la chapelle de Notre* 
Damô eu paroisse, laquelle était sise en nos murs (4506). Cet éloi- 
gnement particulier' du siège paroissial donna à Bourg un régime 
religiiîilx spéciaiqui' serait peu explieaW»' si Pon ne tenait compte 
decetterisitittrtioff bizorre'penéteit'le^^^yea-fàge;^ Bile fat k cause 
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de très nombreux procès infiniment curieux entre Brou, prieuré- 
cure, et la chapelle Notre-Dame, fermée dans la ville, plus fréquen- 
tée forcément que la paroisse officielle, au grand détriment des 
bénéficiers. Ces procès trouveront place dans le chapitre spécial qui 
traitera de Notre-Dame de Bourg. 

Sur la fia du X« siècle, le déplacement de la population, que nous 
venons d'exposer, devait être irrévocablement accompli. Bourg 
s'étendait sur la colline du Greffe à Tombre du château, descendant 
peu à peu dans la plaine, au levant , qui tend vers la Reyssouze. 
Pendant ce temps, Brou restait solitaire et devenait un asile de 
cénobites dont le prieur conservait charge d'âmes à Bourg. Dans le 
XI« siècle, ce prieuré passait déjà pour ancien, et, vers ce temps, 
on procédait à la recherche sérieuse des anciennes limites de sa 
juridiction, pour éviter des <îontestations entre les religieux et les 
curés des paroisses voisines. Ces limites souvent citées étaient, à 
très peu près, celles de la commune actuelle de Bourg. Elles par- 
taient de l'entrée de la forêt de Jasseron, passaient aux Sardières, 
jouxtaient les bois des Mangettes, descendaient à Majornas, remon- 
taient la Reyssouze et se dirigeaient vers l'oratoire de Saint- Jean- 
le-Griard, fontaine très anciennement fréquentée dont on a déjà 
parlé : elle est située à l'entrée du faubourg de Mâcon. De là elles 
allaient vers le village de Saint-Denis en passant vers la Ghambière, 
elles retombaient aux Glappiers, touchaient la fontaine de Seillon 
(clos de la Gbartreuse), redescendaient à la Reyssouze et se diri- 
geaient sur Geyzériat par le chemin public qui tend de Bourg à ce 
village, puis enfin se soudaient aux Sardières. On voyait encore, il 
y a six ans, à la Ghambière, à la jonction des chemins de Bourg, de 
Viriat et de Saint-Denis, dans une douve ombragée, une ancienne 
borne très haute sur laquelle une clef était sculptée d'un côté et une 
crosse de l'autre. Gette borne était un vieux témoin de la délimita- 
tion de 1077 : elle est actuellement au Musée. Une seconde borne 
identique existe encore dans la douve du buisson du chemin de la 
Ghambière. Ges bornes devaient être nombreuses à juger par l'espa- 
cement des deux citées ici : on en trouverait d'autres en cherchant 
bien, car on sait le respect du paysan pour la pierre qui délimite 
l'étendue de la terre. 

Au XIII« siècle, ce prieuré de Brou de conventuel régulier 
devint séculier par suite de la diminution de ses religieux attirés en 
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d'autres moaaslères voisins, surtout dans les Chartreuses où la vie 
solitaire était si particulièrement réglée. Ce prieuré-cure, cédé à 
Amé V, fut remis par lui à l'autorité et à la collation de l'abbé 
d'Ambronay : il demeura ofiQciellement église paroissiale de Bourgs 
église dans laquelle, selon les préceptes et commandements, il fal- 
lait aller accomplir les devoirs religieux et acquitter les fondations 
dues. L'éloignement de cette église fut la cause de maints manque- 
ments aux préceptes dont se plaignaient fort les curés ; il contribua 
aussi beaucoup à laisser se fixer dans Bourg une certaine quantité 
de prêtres, nés dans le pays, qui étaient toujours disponible» et 
prêts à faire le service. Cette installation, œuvre du temps et de 
l'habitude, d'abord tolérée et qui s'imposa par la suite, causa d'inter- 
minables procès dans lesquels les prêtres de Notre-Dame tiennent 
hardiment tête, quoique non canoniquement installés, au curé et 
aux vicaires résidant à Brou ; aussi, à chaque instant constate- t-on 
l'intervention de l'Oincial de Lyon, des enquêtes, des dépositions, 
des accords, des transactions qui révèlent des faits de discipline et 
de mœurs iuftnimeiit curieux. Force cependant resta aux prêtres, à 
peinç tolérés, de Notre-Dame : en 'l 446, ils étaient une cinquantaine 
pour desservir cette chapelle miraculeuse honorée de la confiance 
et des fondations de nos seigneurs les princes de Savoie. Ces prêtres 
étaient nommés prêtres incorporés ou remembranciers et leur posi- 
tion répondait si bien à un besoin public que les prébendes suffisaient 
à entretenir ce nombreux personnel. Cette rivalité entre les églises 
de Brou et de Bourg dura jusqu'en 1505, que l'évêque de Nice, Jean 
de Loriol, prieur commandataire de Brou , obtint du Pape la trans- 
mission à Notre-Dame de Bourg du titre paroissial attaché à Brou. 
L'année suivante, Marguerite d'Autriche, veuve du duc Philibert, 
obtint à son tour de Jules II de créer, à la place du vieux prieuré, 
une église dédiée à saint Nicolas de Tolentin, desservie par un 
monastère d'Augustins de la congrégation de Lombardie. 

Le Pape, porté de bonne volonté, fit passer à Notre-Dame de 
Bourg et à ses prêtres tous les privilèges de l'ancienne église de 
Saint-Pierre de Brou et tous les bénéfices qui y étaient attachés. 
Marguerite entra alors en possession de Brou et s'occupa d'y réaliser 
ses projets, contre l'opinion de son conseil, parait-il. On connaît le 
motif qui guidait la princesse. Le duc Philippe, époux do Marguerite 
de Bourbon, chassant à Chazey, en 1480, fit uùe chute de cheval et 

1879. 4« livraison. 2^ 
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se cassa le bras. Cet accident eut des suites fàchenses, et la ducbésso 
fit vœu, si le duc guérissait, de bâtir à Brou une église et an monas- 
tère. La ducbesse mourut, en 1483, sans avoir pu acquitter son vœu, 
le duc en 1497 sans avoir rien fait non plus à ce sujet. Leur fils, 
Philibert-le-Beau, demeurait donc chargé d'exécuter cette promesse, 
mais il n'y pensa guère jusqu'en 1504 qu'il mourut d'une pleurésie 
à Pont-d'Ain- Ce vœu, non accompli parjrois intéressés, retombait 
donc sur la veuve du duc Philibert, qui, pour l'acquitter, éleva le 
monument que tout le monde connaît pour y enterrer elle et les siens. 
Les religieux Augustins arrivèrent à Brou dès le commencement 
des travaux. Les bourgeois^de Bourg, craignant d'avoir â entretenir 
ces religieux mendiants, leur firent d'abord froide mine ; mais la 
pi'incesse calma les appréhensions des bons Bressans, alors en proie 
à la famine, en pourvoyant largement à la vie du nouveau couvent. 
Peu après, la peste éclata parmi nous, et ces Augustins riches d'in- 
dulgences, à eux concédées par les papes, surent gagner la confiance 
du peuple. Il faut noter qu'à propos de la peste, le registre muni- 
cipal de 1506 dit qu'en six mois de cette année il mourut, tant i 
Bourg qu'à la Maladière, près de six mille personnes. C'est à cette 
époque que Marguerite, autant pour ménager la ville que pour pro- 
téger ses ouvriers, installa à ses frais les demeures des pestiférés à 
Saint-Roch où elle éleva une Chapelle et dota l'établissement d'une 
somme de 300 florins : les restes de cette installation existent 
encore. (On en détruit une bonne partie en 1879.) 

La première pierre de la nouvelle église fut posée le 27 août 1506, 
et les travaux dirigés par l'architecte flamand Van Boghem. On 
s'empresse de déclarer qu'on ne peut entrer ici dans les discussions 
de détail sur les artistes qui collaborèrent à l'œuvre ni sur la fonda- 
trice qui joua un rôle important dans la politique de son temps. 
Décrire le monument serait chose inutile, car les livres sur la 
matière sont abondants ; s'y reporter. La consécration de l'église eut 
lieu en 1532. M. Baux estime que le monument dut coûter environ 
trois millions de notre monnaie. Le Père Rousselet dit deux 
millioùs 200,000 liirres, et M. Le Duc prétend que la somme rap- 
i^ortée par le Père Rousâelet ferait, d'après les tables données par 
M. de Jotemps, 7,809,494 francs actuels. 

Les Augustins avaient pour Vivre une rente annuelle de 1,200 
florins, plus ils étaient en possesSioii du droit de leyde et de coppo- 
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nagu qui se prélevait sur tous les grains, animaux, marchandises 
qui, pour entrer à Bourg, passaient devant leur couvent. Ils taxaient 
les drapiers, les tisserands, les peaussiers, les marchands de 
fromage, d'huile, d'outils, d'objets mobiliers. Et leurs droits sur les 
grains se prélevaient à la Grenette les jours de marché par des em- 
ployés salariés par le Couvent. Cet impôt multiforme pouvait ne pas 
être par trop onéreux au commencement du XVI* siècle, mais avec 
les années et Taugmentation des affaires, iî devint une contrainte 
insupportable en entravant les transactions. Nos syndics essayèrent 
mille moyens pour éteindre cette charge sans pouvoir arriver k un 
résultat, si ce n'est à nourrir des procès et des contestations sans 
nombre. L'impôt, comme tant d'autres vexations vivaces, ne tomba 
qu'à la Révolution. (V. Inv. Arch. Com. HH.) Les particuliers con-» 
tribuèrent de leur côté, par des fondations pieuses, à enrichir les 
Augustins, mais il faut dire que leurs charges étaient lourdes et que 
l'entretien de l'édifice à eux confié coûtait cher. Dès 1535, la toiture 
mal disposée menaçait ruine et les eaux pluviales pourissaient les 
murs. Puis c'étaient les vitraux, les poutres, les plombs qui récla* 
maient des réparations. François I«% lors de la conquête de la Bresse 
(4536), visita Brou, se montra fort émerveillé, promit quelque peu 
son aide^ déplora les dégâts» mais ne donna aucune somme. Il agit 
de môme à la réception et entrée que lui fit la Ville, il accepta les 
cadeaux, écouta les doléances, mais tout alla comme par le passé. 
En 1557, après Saint-Quentin, et lors du coup de main savoyard de 
Polvilliers sur Bourg, les soldats gascons enlevèrent tout le plomb 
qui couvrait l'église et les gargouilles, ce qui occasionna un mal 
immense. Survint la paix de Cateau-Cambraisis ; notre province 
retourna à la Bavoie (1559) et le duc Emmanuel-Philibert aida 
quelque peu aux réparations les plus pressantes. Plus tard, ce duc 
qui séjourna longtemps parmi nous, lors de la construction du fort 
Saint Maurice, ne fit rien ni pour Brou ni pour Bourg, ne soutirant 
partout que des hommes^ des vivres et de l'argent pour faire face à 
ses projets politiques. Son successeur, le jeune Charles-Emmanuel, 
se montra au début de son règne de meilleure volonté pour lemonu- 
ment de uss pères : il fit recouvrir l'église et le clocher. Mais il ne 
tardsi pas à être entraîné par d'autres soins^ et les dernières années 
du XV1« siècle furent lamentables pour nous : guerre, peste» 
famine, invasions, garnisons, exactions, impôts excessifs, tout npus 
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accabla jusqu'à l'annexion française de 1601, laquelle ne nous débar- 
rassa pas pour autant des violences et des injustices des représen- 
tants du pouvoir royal. 

Sous Louis XITI| on dressa un devis des réparations urgentes 
qui monta à 10,000 livres. Le roi accorda seulement 1,500 livres. 
On travailla, jusqu'à concurrence de cette somme, en tâchant de 
remédier aux pires dégâts. Mais à la fin les religieux se lassèrent 
des sacrifices perpétuels que leur imposait l'entretien de l'église et 
ils se relâchèrent de leur vigilance. La congrégation des Augustins 
de Lômbardie elle-même perdit son zèle primitif, n'attacha qu'un 
intérêt secondaire à avoir des maisons en France, et nos religieux 
furent contraints de chercher à se débarrasser de Brou. En 1658, 
après bien des pourparlers, les Augustins lombards remirent le cou- 
vent et ses dépendances aux Augustins de la congrégation de 
France. Les Lombards, qui quittaient Brou après 156 ans de rési- 
dence, n'eurent pas lieu de se féliciter de la manière apportée à 
cette cession : ils se retirèrent mécontents. Les Augustins de 
France se hâtèrent de manifester leur zèle et firent immédiatement 
des réparations qui s'élevèrent à 45,000 livres. 

Je n'étonnerai personne en disant que l'église de Brou a toujours 
été l'objet de l'admiration et de la piété de nos pères. Pendant les 
si nombreuses épidémies qui frappèrent au XVI* siècle la pauvre 
ville de Bourg, la population ne cessa d'intercéder à Brou le patron 
saint Nicolas, sans trop songer à changer l'état barbare dans lequel 
était l'hygiène publique, sans nettoyer ses rues étroites privées 
d'air, sans laver ses maisons basses et humides. A ces causes de 
peste il faut joindre la coutume d'ensevelir les morts dans les églises 
en les glissant sous les dalles sans aucun soin, opération dange- 
reuse puisqu'il fallait rouvrir le caveau tous les jours et même plu- 
sieurs fois par jour, selon les exigences de la Mort ; qu'on mette à 
côté de cela les eaux croupissantes des fossés, le voisinage des 
étangs qui battaient nos murailles, l'abondance des pauvres et des 
troupes soit de passage, soit de garnison. Le patron de Brou, dans 
toutes ces terribles crises, joua un grand rôle, et ses miracles attestés 
sont nombreux. Les petits pains bénits ronds et durs, dits pains 
de saint Nicolas, préservatifs des épidémies, prirent dès lors une 
grande importance ; de nos jours encore, au 10 septembre, il s'en 
fait une grande distribution. Dans la peste de 1629, nos deux Syn- 
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dîcs, par un vœu spécial, vouèrent Bourg au puissant patron de 
Brou lequel, en effet, protégea la ville, ainsi qu'il appert du très 
curieux tableau donné par elle et qu'on voit encore sous le jubé, à 
main gauche, en entrant au chœur. Ce tableau, précieux pour les 
Bressans, est rongé par le temps et Phumidité : une restauration 
prudente nous le conserverait. Vers la môme époque, les villes de 
Lyon, de Nantua, de Salins éprouvaient les effets de la protection 
de saint Nicolas et prouvaient leur reconnaissance par de riches 
dons. 

Les Augustins, grâce à ces cadeaux et à une administration 
intelligente, continuèrent à tenir Téglise et le couvent en bon état 
jusqu'à la Révolution. En 1759, grâce aux secours de la province de 
Bresse, ils changèrent entièrement la charpente de la toiture et en 
modifièrent la forme. Le clocher, les gargouilles, les conduits des 
eaux tout fut remis en état, le tout au prix de 40,000 écus. 

A la suppression des ordres religieux, en 1790, les Augustins 
jouissaient de 18,000 livres de rente ; ils se retirèrent en laissant 
les bâtiments* en bonne situation. En 1791, l'Etat s'empara des pro- 
priétés et des fondations : le couvent fut mis en vente pour 33,000 
livres et l'église pour 65,700 livres. M. Riboud, procureur-syndic du 
département, put empêcher toute aliénation et tout dégât en faisant 
admettre le monument de Marguerite d'Autriche parmi les bâti- 
ments à conserver par l'Etat. Quelques dégradations extérieures 
furent pourtant commises, mais l'église fut changée en un entre- 
pôt de foin, et, ainsi, l'intérieur fut sauvé. Peu après, Brou devint 
une prison pour les prêtres non-assermentés, alors que le Père 
Rousselet, dernier prieur de Brou, devenait curé constitutionnel de 
Bourg. Cette prison fut plus tard changée en dépôt de mendicité, 
puis en caserne de cavalerie. Enfin, en 1823, l'église fut rendue au 
culte et le couvent devint le séminaire diocésain, ainsi que cela se 
voit encore de nos jours. 

En 1856, Brou fut le théâtre d'une importante cérémonie. Les 
trois corps qui reposent sous les dalles du chœur furent recherchés, 
recueillis pieusement, et enfermés dans de nouveaux cercueils. 
L'exhumation et la translation de ces restes donna lieu à de belles 
fêtes funèbres, dans lesquelles le roi de Sardaigne, fils de Savoie, 
était représenté. 

Les Augustins de Brou vécurent toujours dans l'ombre : leurs 
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seuls procès avec la Ville/ touchant leur droit de leyde et dccoppo- 
nage, les font sortir de leur obscuri);é. Ils avaient une belle collec- 
tion de livres en majeure partie déposée à la bibliothèque de Bourg. 
Le^ Augfustins lombards y laissèrent beaucoup d*ouvrages italiens 
et espagnols lors de leur départ, en 1658. Le Père Housselet, déjà 
nommé, est Tauteur d'un bon guide descriptif sur Brou, édité pour 
la première fois en 1767. Les écrivains sur cet édifice sont nom* 
breux : poètes, critiques, historiens, architectes, voyageurs, çtc. 
Je dte ici le$ principau^i^ modernes : Edgar Quinet^ de MpyriiU, 
A. Puvis, M.Pufay, J. Baux, Dupasquier, Le Duc, L. Malo, de 
Quinspnnas, Sayy, Chçirvet, Jarrin, Tier^ot, etc. (V. ^nnçle^, tom, 
IX , p. 305.) — Le$ papiers des Augustins , fort importants pour 
rhistoire du monument, reposent aux Archives départementales \ 
les registres municipaux de la villç de Bourg renfermant aussi 4 
ce sujet des faits peu connus ; \U sont 4 consulter surtout pour la 
période de 1503 4 l^Q. 

BROS^ÀRD. 

{Sera continué,) 



•t«=. 



Digitized by VjOOQIC 



DES DEUX COMTESSES DE MONTREVEL 



La Fontaine, ce bonhomme qni a de la bonhomie parfois, 
sonrent nne maùee noire, a da bon sens tonjonrs. Je note, 
comme nne des belles choses qu'il ait dites, ces deux vers : 

J3i P^u-d'Ano m'était conté . 

J'y preQdrais un plaisir çxtr^me.., 

Cefo vent dire : si foas reneontrez sur fotre chemin nne 
légende, tâches d'y croire. Si vous n'y croyez pas, Mtes sem- 
blant. Riez si elle est désopilante. Si elle est aiélant^li^e,^ 
pleurez nne larme on deux. Cela fait dn bien. 

Hais de ton! temps il y a en des gens préférant défenUler les 
flenrs. Un bénédictin fort docte a passé sa vie h dénicher des 
saints qni ne sont pas bénédictins (dénicher an propre, éter de 
leur niche). L'académie des Inscriptions foisonne d'égyptolognes, 
assyriolognes, sinolognes, qni emploient lenrs loisirs fc défaire 
des dienx. 

En province, il y a l'espèce maligne des archivistes, gens qni 
ne croient qu'à leurs grimoires. Voyez plutôt ce que l'un d'eux a 
fait ici même de saint Guignefort, un saint qui rend des servicè^s 
inappréciables sur les bords de la Chalaronne depuis le temps 
de la pierre polie ! Un saint pour lequel Musset eût refait si 
volontiers son vers fameux : - 

C'est un bon petit di^u que le dieu Michapou ! 

Et parallèlement, dans un livre assez beau qu'il intitule je 
crois La Heyssouze et ses bords, le voilà qoi met Ifi. et M"" de 
Monlrevel tout exprès pour déranger nos croyances sur le 
compte de ces trois personnes, — des croyances fondées, sMb 
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TOUS platt, sur le lémoignage de belles 4ftine8 qoi avaienl conna 
de 1res près le dernier des La Baume et ses deux infidèles... 

Ayant touché jadis à cette question scabreuse, mon premier 
mouvement fut de soutenir le bien fondé de Topinion courante 
ici, il y a cinquante ans. — M. de Hontrevel se serait marié 
autant de fois que Salomon» le plus sage des rois, qu'il n'en 
serait pas moins resté le dernier de sa race, nature le voulant, 
et ses sept cents femmes auraient mal vécu avec lui. 

Puis, je réfléchis que s'il est on peu pervers de dén^olir une 
légende accréditée, il est un peu puéril de la défendre. On croit 
on 01 jpe croit pas. Ces choses-l& ne se discutent point. 

Jto4»pitulation en capitulation, j'en vins à me dire que, s'il y 
a lieu de reparler ici- de cette affaire, ce doit ôtre d'abord es 
équité pour dire les raisons de M. Vayssière. Or, il a trouvé aux 
ardiives de l'Ain et publié une lettre de H. de Montrevel sur ses 
deux femmes. Ce témoin-là mérite d'être entendu, en somme. 

Donc le mari garde bon souvenir de la première, i|'^* de 
Choiseul ; il a voulu la voir à son lit de mort. 

Mais il se regarde comme absolument sûr de la mauvirise con- 
duite de la seconde, H"* de Grammont. Et il écrit cela à un 
cousin & lui, complice de cette conduite^ Ce n'est pas chose peu 
curieuse qu'une lettre écrite par un mari à l'amant de sa femme, 
auquel ce mari rappelle cela, non-seulement sans humeur, 
etavec le demi -sourire d'un homme du grand monde qui est 
bien au-dessus de ces misères ; mais qui ne trouve rien à repro- 
cher à ce cousin, sinon sa froideur pour lui. — c Votre silence 
a dû affecter mon cœur... » — Et comme on a enfermé la coupa- 
ble aux Carmélites. --^ c J'ai dû craindre que vous n'employas- 
siez votre crédit en sa faveur ' ^^l ^^< ^on seul véritable grief 
contre vous,,. • 

Cette épilre étonnante dérange toutes les biographies. Ruine- 
t-elle la légende? Je ne sais. Mais c'est, comme dirait M. Zola, 
« un document humain » unique* Et si je l'eusse trouvée, je crois 
bien eue je Taurais imprimée. J. 
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NOUVEELE CHANSON D'UN VIEUX 



On s'en ?a par morceftn ; 
C'est tOQte notre histoire! 
De ma pan?re mâchoire 
Tombe encore un marteau. 

Goarmandise, ma mie. 
Preste I il fant détder; 
Oa*on aime ou non la mie. 
On doit s'en régaler. 
L'homme foa de la vie 
Est Iftche à s'en aller. 

Jaseor célibataire, 
A table où je m'ébats. 
Par force il fant me taire 
On manquer mon repas. 
Je n'ai plus mioist^ 
Pour rien faire ici-bas. 
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Avec celte grimace 
Quelle femme épouser T 
Ma|lèyre qu'on embrasse 
.{■pil ieyaat Iç bwef,.». 

Chez nous plus d>in artiste, 
Réparateur des ans, 
Raccommode les gens : 
Le ceiff^ar, Id d^iittitt. 
A qtticoBqoa t'atiritte, 
Donnt ftft SMT«aii prio^^^P^- 

Hais passer petit-maître 
Et courir l6ar3 réâmtoi 
Toun toi jBiatioi nsittettr» 
Ceqa'oni^tdtosiiQito^ 
Allez voui i0^ pèttra I 
Horbleà I crest ti«p d^sonois. 

Qttoil prendre la perruque 
Ravie aux pw¥r«» mort» I 
Ça fait frpid * te nuque, 
Ça Amw de* remords,.. 

Je m'enrhume au théâtre 
Tout horiléux dans un coin. 
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Je me semble an vrai plâtre 
Dans celle glace au loin... 



Je n'écris que grimoire 
Pour nos pçlils-neveux ; 
Je n'ai plus de iqéinoire« 
Je n'ai plus de çbevepx. 



Comme un autre, au jeune âge, 
S«yn»«foir6tôb^«, 
J'eus un ?iwl Tiiftgd : 
Il 0'w n f»r moretMit 
Déjà daoi »<m vM*afa 
Plane un ïMem mbma : 
Pour la joit il s'â^iMte, 
CarilvmtdasitMtf 
Briller le OBtr^baQur 
Il ronge son bec nu, 
Descend, crie et s'arrête 
Pour goûter au menu... 



ma chère jeunesse I 
Muse, 6 mes amours ! 
Rendez-moi votre ivresse, 
Par an, deux ou trois jours I 
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Les cloches de Novembre 
Pleareol les trépassés, 
Et soudain par ma chambre 
Coarent des vents glacés. 

Mort! la vieille roaille 
H'effrite par lambeau ; 
Viens I mais que ma dépouille 
Aille entière au tombeau t 



J'entends le bruit des verres, 
Les cloches ont cessé, 
Puis des voix moins sévères 
Chantent le vin pressé. 
La récolte est mauvaise, 
Hais je voudrais cent ans 
l'épargner à mon aise 
Veijus des Pénitents ! 

2 novembre 1879. 

Antoine BOUVIER. 
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moitié la valeur de la propriété, réduisant les salaires des deux 
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